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OHAPITBE  IX. 


DB  LA  PBOPBSSIOK  D'IMPRIIISUH. 


I.  Ganses  de  la  prospérité  de  l'iniprinterie  ï  sa  naisunce.  —  II.  Mérite  fre- 
tn'ien  imprimear».  —  fil.  Imprimeors  îllasires  ;  les  Aide.  —  IV.  Les  Estienne. 
—  V.  Les  Elsevier.  —  VI.  I  es  Dnltit.  —  VIL  Bodoni.  Panckoocle,  Crapelet, 
RenMud.  —  Vlll.  Imprimeurs  hommes  de  leltm.  —  IX.  SlKutioa  aciaelie  à» 

natprimrle. 


L  L*éeUt  extraordinaire  dont  Fimprimerie  a  briHé  tout 

d*al)ord  est  dû  h  la  fois  aux  circonstances  au  milieu  des^ 
quelles  elle  se  produisit  et  au  rare  inérito  dis  premier. s  impri- 
menrs.  T-a  caiiso  rn  était  encore  dans  lis  lialiitmlcs  modestes 
et  probes  des  iniprimeur&  et  des  libraires,  et  dans  les  relations 
élevées  qu'ils  avaient  les  ans  et  les  autres.  U  eu  était  d'eux 
comme  des  orateurs  dont  parie  QuintiUen,  lesquels  étaient 
éloquenis  parce  qo'iis  étaient  honnêtes.  C'est  aussi  de  leur 

TOME  It.  1 


hontiiHe(é  que  les  iiii|»niiieiirs  tiraient  une  giaiulo  |>;iiiie  i\c 
leur  considération. 

La  France,  dont  le  soi  venait  d*étre  atlranchi  de  Tétranger, 
était  merveilleusenaent  préparée  à  recevoir  cette  belle  décou- 
verte; la  souiiiission  des  grands  vassaux  avail  lail  «h  rouler 
en  partie  le  régime  féodal;  la  bourgeoisie  â|ii)araissait,  prètf 
à  réclamer  ses  droits;  de  toute  part  on  éprouvait  le  besoin 
d'araélioraLions  sociales,  le  désir  (rappinidro  ol  de  (.'uimaiiir. 

Lltâlie,  plus  avancée,  nous  oflrait  uu  admirable  exemple. 
En  échange  de  Taccueil  qu'elle  avait  fait  aux  Grecs  fugitifs, 
elle  recevait  leur  science  et  leurs  précieux  niannsc  riis.  Dès 
1469,  les  premières  presses  établies  à  Venise  multipliaient  les 
classiques  grecs  et  latins ,  revus  et  annotés  par  ces  savants 

réfugiés  (4). 

Tous  les  princes  {û}  de  cette  teri'e  privilégiée,  au  moment 
où  elle  préludait  ainsi  à  Tœuvre  de  la  renaissance,  appelaient 
à  eux  les  gens  de  lettres,  créaient  des  académies,  des  chaires 
de  littérature,  et  coopéraient  eux-mêmes  aux  impressions  de 
livres  (3). 

Rome  et  ses  papes  (4),  placés  à  la  tête  de  cette  noble  croi- 
sade, qui  avait  pour  but  de  ressusciter  tous  les  grands  génies 
de  rantiquité  au  moyen  de  la  découverte  divine^  instituaient  des 
collèges,  des  chaires  et  jusqu'à  des  imprimeries  au  Vatican, 

assignant  aux  imprimeurs  des  traitements  considérables  (5j 

(1)  Démélriuà  Chalcondylo ,  Démélrius  de  Cièu»;  Zachaiic  Calliergi, 
Théodore  Ga7.a,  Michel  Mandle,  Jean  Lascaris,  etc. 

(2)  Les  rois  de  Naple?;,  les  «lues  de  Ferra re ,  de  Milan,  de  FUtieiice. 

(3)  Pic  de  la  Mirandole ,  coUaboraieur  d'Ange  Polilien,  son  ami. 

(4)  Paul  H,  Sixte  IV,  Léon  X. 

(5)  Cinq  cents  écus  d'or,  réduits  à  trois  cents  |>ar  la  volonté  et  le  désin- 
téressement Uc  l'imprimeur  Paul  Manuce. 
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et  leur  donnaoi  des  privilèges  pour  les  eoeourager  dans  \em 

entreprises  {i}. 

ï>a  France,  de  son  côté,  marchai I  rapiflement  sur  les  traces 
de  rilalié.  Il  suflii  de  iwrcourir  la  collection  d(»  règlements 
qui  concenieiit  l'iuipi  iuterie  pour  juger  de  la  haute  estime  et 
de  la  proteeiioa  efficace  dont  elle  ftit  l'objet,  pendant  les 
pranien  siècles»  de  b  part  de  tous  les  rois  qui  se  sontaiiceédé. 

Cette  impulsion  si  vive  et  si  puissante  donnée  à  Pimpri- 
merîe  était  «liiîm  inciit  secondée  par  les  hommes  appeirs  à  en 
diri^rer  les  pivmi.  rs  t'iahlissemeiiib.  Qui  «lisait  alors  iinpri- 
aieur  enleiulail  par  là  un  booimc  insliiiit,  un  érudil  mciue, 
toujours  consdencieint  et  bonorable,  n'ayant  qu'une  passion, 
celle  de  la  science;  qu*an  désir,  celui  d'une  noble  illustra- 
tion; qu'une  crainte,  celle  de  se  voir  surpasser  en  lalents  et 
en  frloire. 

De  tous  les  pa>-  l'  s  savants  \euaiciil  à  eux,  apportant  le 
tribut  de  leurs  études  et  de  leur  érudilion.  lb>  étaient  teurs 
amis,  leurs  auxiliaires,  vivaient  sous  le  même  toit  et  ne  inr- 
maient  pour  ainsi  dire  avec  eux  qtt*une  seule  bmlUe. 

L'immensité  de  la  CAcbe  que  les  imprimeurs  avaient  à  rem* 
plir  donI*laif  leur  ardeur  et  leur  couraj^e,  et  c'est  h  cette 
|iassion  potii  leur  art,  non  moins  qu'à  l'inlervcntion  lie  ces 
savante  qui  leur  taisaient  en  quelque  sorte  cortège,  «|uon 
doit  les  rapides  développements  de  imprimerie  et  la  per- 
fection qui  e*y  fit  remarquer  dès  l'origine.  Non-seulement  les 
dilBcttltés  inséparables  d'un  art  encore  dans  l'enfance  fu- 
rent surmontées,  mais  les  ouvrages  ipi'on  publiait,  et  qui 
étaient  un  sujet  d'admiration  pour  tous  ies  bommes  lettrés, 

(I)  On  prcti'iul  qiu',  dan$  certainr»  villc«  <l°il«li<'.  on  ■vait  ini^litu^  un 
pralpR4««r  de  i\|>ov-nipbir. 
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étaient,  en  effet,  pour  la  |)lu|>arl,  des  chefs-d'œuvre  de  soin 

et  (le  correction. 

Lorsque  riiiiphiiiehe  |tariil,  rien  ou  presque  rien  n'avait 
été  fait  dans  rintérêt  des  l('ttr»*s.  Des  uianus<*rits  en  foule 
demeuraient  inconnus,  oubliés  au  fond  des  nionaslèr»  -,  .li  s 
hibliothtMiues ,  ou  de  quelques  manoirs  en  ruine.  Le  |mmi  de 
copies  qu'on  avait  d'un  auteur  grec  ou  latin  étaient  souvent 
incomplètes,  toujours  rnnplies  di*  fautfi.  La  disette  de  livres 
élémentaires  était  l<  lle,  que  les  enfants  auxquels  on  \(iulait 
«lonner  une  édiuation  lettrée  étaient  obligis  d'étudier  dans 
des  livres  indigestes,  obscurs,  pleins  d'erreurs  et  d'absur- 
dités. On  ignorait  donc  absolument  le  monde  antique,  tant  k 
cause  des  diflicullés  qu'on  rencontrait  |Miur  y  |H'nétrer,  qu'à 
cause  de  l'idée  qu'on  se  faisait  de  l'inutilité  d'une  pareille 
étude.  Aussi,  à  part  quelques  rares  esprits  plus  a\ancés,  plus 
curieux,  le  plus  grand  noudire  ne  v<iyait  pas  (pul  intérêt  il 
pouvait  y  avoir  à  se  iluiuier  la  |K-iue  de  n'-tablir  b*  sens  d'un 
|)oéte,  d'un  historien,  quaiul  il  était  certain  qu'un  copiste 
maladroit,  quoique  jiayé  fort  cher,  dénaturerait  encore  le  texte 
sur  lerpiel  on  avait  pâli,  et  dont  chaque  mot  avait  coûté  les 
plus  pénibles  eiïorls. 

M;iis,  dès  (|ue  la  l,\  pograpliie  fut  invi-niée,  ib>  (lu'on  fui 
assuré  (jiie  le  fruit  de  longs  travaux  serait  dorénavant  à  l'abri 
de  toute  corruption  ,  une  incroyable  émulation  s'i  lupara 
des  esprits.  Toutes  les  gloires  anti(pu»s  furent  intern)gé'es, 
pesées,  rétablies  et  préservées,  h  l'avenir,  des  souillures 
de  l'ignorance  ou  de  ses  attouchements  profanes.  C>'  fut 
alors  comme  une  croisade  d'énuJits  courant  à  la  con<piéle 
d'une  autre  terre  sainte  depuis  trop  longieuqts  ravagée  par 
d'autres  barbares.  Chacun  livra  son  conduit  parliculii  r  à  la 
rouille  et  h  la  poussière  des  lenq>s;  chacun  remporta  s;i  vic- 


toire  et  enleva  sa  part  de  butin,  qu'il  veuait  aussilùl  coiiriacrer 
en  quelque  sorte  aux  autels  de  la  typographie.  Or»  pour  de 
pareilles  batailles,  il  ne  fallait  pas  de  vulgaires,  de  médiocres 
champions.  Ce  n'étaient  [las  des  écoliers  qui  pouvaient  iutlcr 
corps  à  corps  avec  les  géants  de  Tantiquité  littéraire,  vrais 
Protées  qui  échappaient  aux  étreintes  à  la  fiiveur  des  mille 
fonnes  diverses  qu'ils  avaient  revêtues  en  traversant  les 
siècles;  l'honneur  de  les  dompter,  de  les  fixer  enfin,  ne  devait 
appartenir  qu*à  des  Aide,  des  Robert  et  des  Henri  Estienne. 
»  Les  premiers  irnin  iiiieurs,  et  ce  fut  là  leur  plus  grande 
gloire,  s*attachèrent  avec  un  soin  pieux  à  la  restauration  des 
textes  que  les  erreurs  des  copistes  ou  les  altérations  quel- 
quefois intéressées  des  possesseurs  de  manuscrits  avaient 
rendus  presque  méconnaissahies.  Ainsi  lurent  reproduits  par 
eux,  avec  autant  de  discernement  dans  le  choix  des  livres 
que  de  soins  dans  leur  exécution,  ces  œuvres  remarquables 
de  Tantiquité,  qui  exercèrent  une  influence  si  puissante  sur 
les  progrès  des  sciences  et  de  la  littérature.  Fidèles  à  ces  trsh 
ditions,  leurs  successeurs  apportaient  à  la  correction  une 
attention  scrupuleuse;  ils  revoyaient  eux-mêmes  chaque 
épreuve,  et  regardaient  leur  honneur  comme  engagé  à  ce  qu'il 
ne  s'y  glissât  aucune  faute. 

II.  Au  reste,  celte  tâche  était  devenue  plus  focile  à  remplir; 
car  rimprimerie,  dès  le  xvi«  siècle,  était  représentée  par  des 
hommes  ayant  pris  leurs  grades  dans  les  universités,  savants 
dans  plusieurs  langues,  professeurs  fameux,  remai quai^lcs 
enfin  à  divers  titres,  soit  par  leurs  propres  ouvrages  (i),  soit 

(I)  Née  de  la  Rot  lielle,  dans  sa  Notice  des  libraires  et  imprimeurs 
auteurs,  en  compUùt,  jusqu'en  l'année  1771],  ^^lus  ilc  U'ois  cents  qui  avaient 
écrit  quelques  œuvres  littéraire!»  ou  scientifiques,  et  le  nombre  s'en  est 
b«aQCOup  accru  depuis  cette  époque. 
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[mr  les  proj^rès  que  cha<|ue  jour  ils  faisiiiciii  lairc  à  l<»ui  aii. 

Gilles  (juuiuiutit,  eu  1507,  public,  ))Our  la  première  lois, 
avec  de  nouveaux  types,  d'excellents  livres  grecs,  dont  lui* 
même  avait  revu  les  textes.  En  1516,  Vaseosan,  dont  \es 
éditions  se  lunt  remarquer  par  la  bciuilé  <lu  papier  et  des 
caractères,  substiUie  un  des  premiers  les  lettres  latines  aux 
caractères  gothiques.  Philippe Pigoucliet,  iniprimeurd'un  rare 
mérile,  l'ait  paraître  tics  livres  d'Heures  j::otjii<|ue^,  ornés  de 
charmantes  bordures  en  arabesques  et  de  petites  ligures. 
Antoine  Vitré  dote  la  France  de  la  Bible  Polyglotte  de  Le  lay 
(10  vol.  qui  lui  iieniaude  dix-sept  ans  de  travaux  {{) 

et  des  sacrilices  immenses,  et  témoigne  à  la  lois  de  son  éner- 
gie, de  sa  volonté  ferme  et  de  l'amour  qu'il  iN>rtait  à  son  art. 
Coii?n;ii<l  f">i  (Jean-Baptiste),  troisième  du  nom,  dont  la  fa- 
mille était  une  des  plus  renommées  dans  Timprimerie  et  dans 
la  librairie  par  la  publication  de  nombreux  ouvrages  de  piété, 
fonde  un  prix  d'éloquence  latine  en  faveur  des  maîtres  es  arts 
qui  ont  fourni  Umi  de  sujets  distingués  h  l  imprimerie  ;  et,  le 
â3  août  1747,  douze  membres  de  la  librairie  et  de  l'impri- 
merie assistent  à  la  cérénionie  où  ce  prix  est  décerné. 

Montaigne,  dans  ses  Essais ,  constate  le  liaut  umae  de 
Tumèbe,  imprimeur  du  roi  et  professeur  de  grec  au  collège 
royal.  Il  c  estoit,  dit-il,  l'ame  la  plus  polie  du  monde.  Je  l'ay 
«  souvent  à  mon  escient  leclé  sur  propos  esloignez  de  son 
<K  usage.  11  y  voyoit  si  clair,  d'une  appréhension  si  inromple, 

(1)  1628  à  16ir». 

(3)  «  Le  sieur  Goignard ,  qui  s'est  illustré  |)ar  sa  fondation  d  un  prix  en 
faveur  des  étudiants  de  Tuniversité,  a  laissé  dans  son  coiïre-fort  quarante  sacs 
«le  mille  louis  d'or,  ce  qui  fait  une  somme  de  96!t,000  francs.  »  {Mémiret 
secrets  pour  servir  à  VhUleîre  de  ta  république  des  Mires  en  France, 
tome  IV,  page  l.'SO,  Londres,  1777.) 
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«  d'un  jugeuieol  si  saiû,  qu'il  seuibloit  qu'il  u'cusi  iamais 
«  faict  aultre  mestier  que  la  guerre  et  affaire  d*estat  (i).  Il 
«  peiil  s'enorgueillir  des  illustres  amitiés  de  Tllospital,  de 
tt  Henry  de  Mesmes,  de  Clirisloi)lie  de  Tliou,  etc.  » 

Ëtienne  Dolel,  l'un  des  plus  habiles  grammairiens  du 
xv!*^  sièele,  est  auteur  dc  plusieurs  traduelioiis  et  poésies  la- 
tines. GcoUVoy  Tory,  de  Bourges,  libraire  à  Paris,  publie,  en 
1512,  son  livre  du  Champ-fleuryy  ouvrage  didactique  sur  le 
dessin,  la  gravure  et  la  taille  des  poinçons. 

Thiboust  (Claude-Louis) ,  imprimeur  de  Tuniversité,  fait 
paraître,  en  1699,  un  poëme  latin  intitulé  Tppographiœ 
excellentia.  Prosper  Hérissant,  apprenti  chez  son  père,  impri- 
meur du  cabinet  du  roi,  compose,  en  1704,  à  peine  âgé  de 
dix-neuf  ans,  un  poëme  latin  sur  rimprimerie,  et ,  la  même 
année,  Foumier  jeune,  son  Manuel  (upoyntpJtique  {'îl),o\i- 
vrage  non  moins  utile  aux  homuics  de  lettres  (ja  aux  impri- 
meurs. 

Leur  mérite  étaH  si  généralement  reconnu  (3)  que  les  hon- 
neurs et  les  distinctions  civiles  venaient  les  trouver,  presque 
malgré  eux,  au  milieu  de  leurs  travaux. 

Antoine  Vitré,  syndic  de  la  communauté,  imprimeur  ordi- 

(1)  Essais,  ViMO  I'*",  rh.ipilrc  2i. 

(2)  Les  deux  |U'€uiit'is  vo!umPs  sonis  ont  «Mé  ptildiés.  — Dans  sa  (h''<l!r;!rc 
à  Lotiis  XV,  il  fonsliile  ainsi  la  prééiniiiciir»'  de  l'iiuprimerie  :  «  Lors(jue 
«  Majcsli'  coiinailra  \m'  elle  niôiiic  uoUe  ail,  tlie  conviendra  qu'il  iiVn 
«  est  j>as  «le  plus  noble,  ni  qui  (»uissc  être  exercé  avec  plus  de  disliiiclion 
«  dans  <m  rovaume.  » 

(3)  Luiiia,  dans  sa  dédicart'  «lu  Catalogue  des  Hbraires  et  des  impri- 
meurs de  l*ai  is,  adressée  aux  rccleui*  et  membres  de  l'iiniversité,  s'exprime 
ainsi  ;  «  Vous  offrir ,  Monseijïneur  el  Mi  asieuis,  le  raUdogue  des  libraires 
«  et  impriineors  de  la  cap  taie ,  c'est  présenter  à  luDiversité  les  noms  d*oiie 
«  partie  de  seg  enfants.  » 
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iiairc  (lu  roi  |kiiii-  Io  langues  orinitalos,  v\a\l  consul  e(  diret- 
teur  (le  riiopilal  ffc-nt-nil.  Jran  Mariette,  auteur  ilu  Traité  des 
pierres  antiques  gravées  du  cabinet  du  roi,  (|ui  a  laissé  un 
nom  célèbre  dans  la  seieiu  e,  et  (pii  exerça  riniprinierie  depuis 
17:25  jusqu'en  IT*»0,  était  secrétaire  du  roi,  oontmleur  géné- 
ral en  la  grande  chancellerie  de  France  et  nieniltre  honoraire 
de  l'académie  de  Florence.  Ahraliam  Fahert,  |>ére  du  célèbre 
maréchal  de  Franc  e,  qui  a  publié  à  .Met/,  en  itîlO,  plusieurs 
ouvragrs  reniar(|naltles,  fui  réélu  quatre  fois  «Tlievin  de  la 
ville  et  reçut  le  cordon  deSaint-Michi  l.  Les  plus  grands  pein- 
tres, Philippe  de  Chanq)aigne,  Van  iKck,  Kigaud,  Van  Loo, 
(lochin  et  autres  faisaient  leurs  portraits,  ipii  étaient  gravés 
par  les  premiers  maîtres  de  ré|>0(pie  :  lloiisselel,  Morin,  l'ailly, 
Thomassin,  etc.  (À's  portraits  ligureni  encore  aujouni'hui 
dans  les  grandes  colleclionspubli(|iies  et  parlicidières.  De  leur 
eôlé,  les  savants,  les  historiens,  les  littérateurs  écrivaient 
leurs  éloges,  soit  dans  leurs  propres  ouvrages,  soit  dans  les 
écrits  iK-riodiques  à  la  |>ublicalion  desipiels  ils  présidaient. 

Les  familles  les  |)lus  lioimr.ddes  et  revêtues  de  grandes 
charges  et  de  dignités  avaient  formé  des  alliances  a\i'C  des 
imprimeurs  ou  des  libraires.  Philibert  Orry,  contrôleur  géné- 
ral des  linances  s«>us  Louis  \V,  et  Louis  Orrv  de  Fulvv,  in- 
tendant des  linances,  descen<laient  de  Marc  Orrv,  inq)rimcnr- 
libraire  en  15H8.  Tous  deuN  avaient  const-rvé  dans  leurs  ar- 
moiries la  manpie  typographique  de  leiu  aiileur,  laipielle  était 
un  lion  rampant  avec  la  desise  :  Ad  astra  per  aspera  virlus. 
Jean-François  Henault,  président  au  parlement,  snriniciidaiil 
des  finances  de  la  reine,  auteur  de  V Abrogé  chronologique  de 
l'histoire  de  France,  était  arrii're-|M'til-lils  de  Mathurin  He- 
nault, imprim.'Hir-iibraire  de  1(»IH  à  ir»33.  Le  père  du  pré- 
sident était  fermier  général,  et  son  graiid-jière,  Jean  llenault, 


avait  clé  re(.  ii  libraire  lo  15  mai46?{9.  Madame  Le  Mercier,  qui 
exerçait  l'imprimerie  et  la  librairie  à  Paris,  en  1786,  eut  pour 
gendre  le  comte  de  Mis^my,  procureur  général  au  parlement 
de  Itoinbes,  et  pour  petit-fendre  le  comte  de  Ronumet.  Le 
dernière  descendante  en  ligne  directe  de  Robert  Estienne 
avait  époiis*',  <  n  le  marquis  d'E^eageel  (CliarlesrLoiiis 
de  Liancourt;. 

Quelques-uns  périrent  victimes  d'un  aiiioiu  ii.issionné  pour 
leur  art.  Néobar,  en  1540,  meurt  épuibô  de  fatigue.  Eu  1768» 
Fo«iTDier»rattteiir  du  Manud  typographique,  succombe  aussi 
i  l'excès  du  tmraU. 

Au  reste,  naitre  et  mourir  imprimeur,  telle  était  alors  la  loi 
commune.  Sébastien  Nivelle,  siimommé  dans  son  épitaphe  la 
perle  Jc.s  libraires  de  France,  exerça  sa  profession  cinquante- 
trois  aus.  Sébastien  Cramoisy,  premier  directeur  de  l'impri- 
merie royale,  et  ensuite  écbevin  et  juge  consul,  mountt  en 
1660,  après  une  carrière  typographique  de  soixante-sept  ans. 
Le  célèbre  Ant(Hne  Vitré  ftit  soixante-quatre  ans  imprimeur. 

Faut-il  s'étonner,  en  présonre  de  ces  !al)orieuses carrière?, 
que  des  bibliographes  se  soient  enii)ressésde  renieillir  les  in- 
dications de  toutes  ^rtes  sur  la  vie  et  les  travaux  des  impri- 
iQcurs,  et  d'en  faire  l'objet  de  traités,  d'ouvrages  spéciaux? 

La  Caille,  en  1689,  conçoit  la  pensée  de  publier  et  de  clas- 
ser par  règne,  depuis  Louis  XI  jnsqu'i  IabHh  XIV,  toutes  les 
ceuvrcs  remarquables  de  l'imprimerie. 

Plus  tard,  Lnttin  imprime  des  tables  généalogiffiies  de  tous 
les  iiiiiiriiuetirs  et  lii>r;iires  (|iii  n\;iient  exercé  de  liTO  ;"i 
1789.  Le  nombre  s'en  élevait  à  plus  de  quatre  mille,  el  vuiti 
en  quels  termes  Lottin  justifie  l'utilité  de  son  Urre. 

<  Ge  catalogue  aura  de  quoi  satisfidre  toutes  les  flimilles 
de  la  llbndrie  et  imprimerie  de  Paris,  qui  aimeront  à  y  trotiver 
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la  suite  de  leurs  aïeux  el  les  différentes  brandies  de  leurs 

géncalugies. 

«  11  offrira  le  mèuie  agréiuenl  h  phï>u  nï>  aiitrts  familles 
du  royaume  qui  ont  pris  leur  origine  dans  la  librairie  et 
iiDprinjeric  de  la  capitale.  Qu'on  me  permolle  de  dire,  jKiiir 
exciter  lie  plus  eu  plus  régulation  de  noire  état,  (pie  s*il  est 
des  noms  destinés  à  ne  périr  jamais,  ce  sont  ceux  des  libraires 
et  des  imprimeurs.  Quelques-uns  ont  acquis  ce  droit  par  leur 
propre  mérite,  comme  nos  Eslieune,  nos  Morel,  nos  l  ui  làèbe; 
quelques  autres,  par  leur  belle  exécution  typographique,  tels 
que  nos  Yascosan,  nos  Léonard,  nos  Guérin,  nos  Coignard  ; 
ceux-là  par  rimportance  de  leurs  enlre|)i  i^es  :  pai'  exeuiple, 
lorsqu'ils  ont  formé  des  compagnies  pour  des  éditions  des 
pères  grecs,  latins,  de  livres  de  juris))rudenre,  de  liturgie,  et 
autres  grands  corps  dOiiN  rages...  Chacun  de  jumis  doit  doue 
veiller  à  transmettre  Qdèlement  aux  derniers  âges  les  carac- 
tères distînctifs  de  son  existence  qui  se  trouve  si  intimement 

liée  à  l'histoire  de  la  littérature  nalionale.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Frauce,  mais  dans  beaucoup 
d'autres  pays  de  TEurope,  que  se  formaient  de  grands  impri- 
meurs, dont  la  seule  pensée,  pendant  leur  vie,  était  de  publier 
au  moins  une  édition  remarquable,  et  cette  [)ensée  leur  survi- 
vait au  delà  du  tombeau,  dans  la  personne  de  leurs  héritiers* 

Il  faut  s'incliner  avec  res[)ect  au  nom  de  cet  imprimeur 
de  Bàle,  Jean  AmerbacU,  maître  es  arts  de  runiversiié  de 
Paris  »  et  qui  imprima ,  pour  la  première  fois,  les  Pères  de 
VÉglise,  Persuadé  (lu  on  ne  pourrait  obtenir  une  bonne  édi- 
tion de  saint  Jérôme  que  si  on  était  très-versé  dans  le  grec 
et  l'hébreu,  il  dirigea  l'éducation  de  ses  trois  llls  dans  ce  but, 
et  leur  fit  étudier  et  apprendre  ces  langues.  Près  de  monrir, 
et  n'ayant  pu,  à  cause  du  travail  immense  qu'exigeait  l  un- 
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pression  dt'  i-c  livre .  t't'xroiitrr  liii-iiit'in»'.  il  fit  liroiiicitn'  ;i 
ses  fils  (If-  mener  .i  lin  cette  fjraiHle  et  dit'iicile  rnirt'jirisc 
Les  lils  le  juiërcnl  el  tinrent  parole,  et  «  c'est  par  eux  que 
fbt  accompli ,  avec  non  moins  de  solficitude  que  de  bonne 
fbi,  ce  qu*a¥ait  voulu  leur  excellent  père  (I).  »  Ainsi  parie 
Erasine,  qui  traveiUn  k  cette  belle  édition ,  et  qui  avoue 
nver  franchise  que  le  sôcours  de  ces  trois  frères  lui  a  été 
Ibii  utile,  en  ce  (|ui  ronoerne  l'hébreu.  Il  loue  le  p^rp  d'avoir 
pris  un  si  grand  soin  de  ses  enfants,  et  les  eutauls  de 
s'être  rendus  si  liabiles  dans  les  trois  langues,  et  d'avoir  si 
iMniessemnit  rempli  les  intntions  de  leur  père,  ea  publiant 
un  livre  qui  loi  avait  coûté  tant  de  pane  et  d'argent. 

m.  Parmi  le  grand  nombre  d'hommes  illustres  qui  ont  ho- 
nor*^  la  profession  d'imprimeur,  quelques  noms  méritent  d'être 
distingués  de  tons  les  autres,  ear  ils  personnifient,  en  quelque 
sorte,  toutes  les  gloii-es  de  l'imprimerie. 

La  vie  si  bonorable  des  Aide  ne  Ital  liée  à  aucun  des  grands 
événements  politiques  de  leur  époque;  réfttrmatearB  paisible», 
ils  n'aspiraient  qu'à  ramener  le  goût  de  la  Ix  lle  et  saine  litté- 
rature. La  découverte  qu'ils  (Iront  d'une  dmlo  de  chefs- 
d'oeiivre,  la  ])roiKigatinn  des  bons  livres  et  des  Ixinnes  mt^- 
thodes,  iiabituèrentà  de  meilleures  lectures,  étendii'^iiU  et  rec- 
tifièrent les  idées,  et  coulribuèrent  puissamment  au  progrte 
bitellectuel.  Les  AMe  s'appi^itat,  en  outre,  i  rendre  Fae» 
qnisition  des  livres  moins  dispendieuse,  en  les  reproduisant 
sons  des  formats  plus  petits  el  plus  rommodrs. 

Aldk  Mamice  {AMn  ^f^mlz^o'^.  sunioiiiiné  \'a»rit')i,  naquit, 
en  1449,  à  Bassiano,  dans  les  Etats  Komains.  Il  lit  ses  études 

(I)  Pcr  quai,  non  minore  studio  quam  fide,  peractum  e$t  qu&d  opUmus 
pater  t»Mi. 
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latines  à  Konic,  puis  alla  suivre,  à  Krrrarc,  lo  k\uns  du 
célèbre  professtîur  de  grec  (iuariiii.  Kn  à  ra|i|»riK  lie  de 
l'année  vénitienne,  Aide  se  retira  à  la  Minindole,  chez  l'il- 
lustre Jean  IMc,  avec  qui  il  se  rendit  ensuite  à  Carpi,  aupri^s  du 
prince  Alberto  I*io.  C'est  là,  probablement,  que  fut  eon^u  le 
projet  de  la  WWo  imprimerie  dont  le  chef  prit  le  snniom  de 
IMo,  du  nom  du  |trince  de  Carpi,  Alberto  Pio,  qui  l'autorisa 
h  le  porter,  par  reconnaissance  de  l'iMlucalinn  littéraire  ipi'il 
en  avait  re<,Mie. 

Au  niomenl  où  il  s'ét^iblilà  Venise,  en  l  iHO,  et  (pioiqu'il 
eût  fait  d'excellentes  études  littéraires,  Aide  n'avait  aucune 
connaissance  de  l'imprimerie;  mais  cette  difiicidté  ne  l'arrêta 
point.  Il  savait  que  les  livres  uiancpiaienl  à  ceux  qui  voulaient 
apprendre  ;  (pie,  dans  ces  temps,  si  voisins  de  l'origine  de 
l'imprimerie,  il  n'existait  que  des  éditions  fautives,  et  que  la 
plupart  des  manuscrits  non  encore  publiés  n'étaient  pas  moins 
défectueux;  il  résolut  donc  de  se  faire  inqtrimeur,  alin  de  re- 
tirer les  anciens  écrivains  du  cbaos  où  huit  siècles  de  barbarie 
les  avaient  plongés,  et  d'en  multiplier  les  (euvres  par  l'im- 
pression. Les  études,  les  travaux  de  toute  sa  vie  lendin'Ul 
constamment  vers  ce  noble  but,  et  il  eut  le  bonheur  de  l'at- 
teindre, grâce  h  sa  vaste  érudition,  ii  son  énergie  et  à  une 
force  de  volonté  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Les  premiers  livres  (pi'il  imprima  portent  la  date  de  tlOi(l). 
C'est  le  dernier  jour  de  février  de  celte  annét-  qu'il  lit  paraître 
la  grammaire  de  Lascaris,  suivie  de  qiiehpies  traités  in-i"*, 
avec  cette  souscription  :  Impressum  summo  studio ,  lilehs 
et  impemis  Aldi  Mamuii  Humani.  Le  caractère  rpii  y  esl 

(1)  Plusieurs  btliliograplic»  re^sarflcnt  cr|ieiulan(  comme  anlérieure  l'étii- 
(ion  du  poëme  de  Musée,  ^rec  el  latin ,  uns  date. 
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employé comme  essai  m  reparut  plus  dans  son  imprimerie. 
Dans  deux  préfaces,  Âlde  nous  apprend  que  c'est  sur  des 
instances  réitérées,  et  pour  venir  en  aide  aux  études  de  la 
jeunesseï  qu'il  se  décide  à  publier  cet  ouvrage  dans  des  temps 
aussi  malheureux,  où  la  guerre,  qui  envahit  toute  Tltalie,  me- 
nace le  monde  d'une  commotion  générale.  «  Mais  j'ai  fait  vœu, 
€  dit-il ,  de  consumer  ma  vie  à  Tutilité  publique  ;  et  Dieu 
«  m'est  témoin  que  tel  est  mon  plus  ardent  désir.  A  une  vie 
«  paisible  j'ai  préféré  une  vie  laborieuse  et  agitée  :  rhoinrae 
c  n'est  pas  né  pour  des  plaisirs  indignes  d'une  âme  géné- 
«  reuse,  mais  pour  des  travaux  honorables.  Laissons  aux  vils 
«  troupeaux  une  telle  existence.  Caton  nous  Ta  dit,  la  vie  de 
«  l'homme  est  comparable  au  fer  :  faites-en  un  emploi  cens- 
c  tant,  il  brille;  si  vous  n'en  usez  point,  il  se  rouille.  » 

Le  premier  volume  de  la  première  édition  grecque  d'Aristote 
parut  en  i495.  Les  nombreux  traités  d'Aristote,  alors  tous 
inédits,  et  dont  les  manuscrits  étaient  presque  illisibles  et  dé- 
figurés par  les  erreurs  des  copistes,  ftirent  revisés  par  Aide 
avec  soin,  avant  l'impression  :  travail  immense,  et  qu'il  dut 
renouveler  pour  toutes  ses  autres  éditions  grecques. 

Dans  la  préface,  Aide  annonce  qu'il  a  été  secondé  dans  ces 
grands  travaux  par  plusieurs  savants,  et  particulièrement  par 
Alexandre  Boudinus,  dont  une  préface  en  grec  vient  à  la  suite 
de  celle  d'Aide. 

Aide  avait  pris  à  tâche  de  reproduire  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  grecque,  comme  les  premiers  imprimeurs  de 
Rome  s'étaient  chargés  de  reproduire  les  chefs-d'œuvre  de  la 
langue  latine. 

Il  donna,  dans  cette  même  année,  Ihéocrite  et  Hésiode,  en 
un  seul  volume  in-folio.  Le  caractère  grec  de  ces  deux  ou- 
vrages présente  de  la  régularité  et  une  netteté  qu'on  ne  trou- 
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vait  point  (lau>  W>  essais  (l'iiu()rc»iuu>  grec(|ues  fails  (Uii> 
d'autres  villes  dltalie. 

€  C*est  nnerode  tâche,  disait  Aide  dans  unedests  préfaces, 
€  que  (l'iiiiprimer  correcttiiitiii  le>  livrer  laiiiis,  ii  pia>  «liire 
c  encore  les  livres  grecs,  et  rien  n*est  plus  pénible  que  d*ap- 
«  porter  tous  les  soins  quMls  exigent  dans  des  temps  aussi 
«  durs,  où  les  armes  [ij  sonl  liicu  pUi>  aiamtrs  que  io  livres, 
«  Depuis  que  je  me  suis  imposé  ce  devoir,  voici  sept  ans  que 
«  je  puis  affirmer,  sous  la  fol  du  serment,  de  n*avoir  pas  joui, 
«(  pendant  tant  d'années,  même  une  heure,  d'un  pitisibie 

repos.  » 

Son  établissement  comptait  à  peine  trois  années  d*exi8lenee, 

el  (li  ja  il  avait  publié  plus  de  (iii  ii  inle  volumes  de  classifpies, 
parmi  lesquels  ThéocrUe^Aristupluine,  la  Grammaire  grecque 
de  Constantin  Lascaris,  la  belle  édition  û'Arisiote^  etc. 

Entendail-il  jiarler  de  quelque  niauux  iil  ,  il  ue  jiensail 
plus  qu'à  se  le  procurer,  et  dépenses,  voyages,  sollieiuuions, 
rien  ne  lui  coûtait  pour  y  parvenir.  D'ailleurs ,  il  faut  le 
constater  à  Téloge  de  ce  temps ,  Aide  Maniice  était  déjà  si 
honorablement  connu,  et  sfi  réputation  si  étendue,  (|ue  ehacuir 
s*empressait  d'aller  au  devant  de  ses  désirs,  et  de  favoriser 
ses  vues,  en  lui  envoyant  soit  en  don,  soit  à  prix  d'argent,  de 
nombreux  manuscrits.  Il  en  recevait  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés ,  de  la  Pologne ,  de  la  Hongrie,  etc.  Alors  commençait 
pour  lui  une  tâche  aussi  aride  que  laborieuse.  La  [)lupart  de 
ces  manuscrits  étaient,  comme  nous  Tavons  dit,  presque  tou- 
jours remplis  de  fautes,  mutilés  ou  à  peu  près  illisibles.  11  fal* 
lait  jeter  de  la  lumière  et  de  Tordre  dans  ce  chaos,  et,  n'y 
ayant  nulle  publication  antérieure  qui  put  Taider  ou  le  diriger, 

(I)  Charles  YÛI  venait  d*en\ahir  Vltalie. 
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c'est  en  lui  seiil,  et  dans  sa  proroDde  iostniction,  ({u'Aldc 
(levait  trouver  la  solution  des  diflicultés  qui  s'offi  :iiont  h  lui  à 
chaque  instant;  rVsl  par  son  seul  gônu<  iiii'il  parvinl  :i  les 
surmonter,  et  à  donner  ces  éditions,  tliels-d'ijeuvre,  |)our  la 
plu|»art ,  de  pureté  et  d'élégance ,  et  que  nous  avons  pu  k 
peine  dépasser. 

Aide  éttit  sudoni  un  homiDe  de  eonseieiiee,  ^  comMussait 
toute  la  grandeur  de  ses  devoirs.  Jamais  il  dc  réimprima,  non 
plus  que  son  fils  Paul  Manucc,  une  noiivrlh'  «'lïitinn,  sans 
eliercher  à  la  rendre  îueilleiire  et  plus  utile  que  les  précé- 
dentes (1).  Les  traductions  étaient  chaque  fois  retouchées,  et 
les  textes  originaux  rectifiés.  Célait  lui,  le  plus  souveot,  qui 
se  duufeaitde  ce  tnvail. 

■  Dans  la  préface  de  la  belle  édition  de  PItfiOB,  publiée 
en  1513  par  les  soins  réunis  d'Aide  et  do  Mnsnnis,  Alfteé'crit 
(|u'U  voudrait  racheter  d'un  écu  d'or  toute  faute  qui  pourrait 
s'y  reocootrer  (2). 

IndépendamnieDt  de  ses  noaubraues  èUtions  grecques  eC 
lalÉMu,  qu'il  «eompagnaït  ordinairanenl  de  piéfiMes  ou  de 
diieertatioiis.  Aide  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  justifiait 
amplement  I;i  ivputation  d'i  rndit  dont  il  jouit  encorç.  Sa 
Grammaire  lative,  iml^liéc  en  1501,  et  à  laquelle  il  joignit  une 
tutroductiou  à  la  langue  hébraïque,  et  sa  Gt  amnmre  grecque, 
qui  ne  fiit  imprimée  qu'en  1515,  après  sa  mort,  par  les  soins 
de  Mare  Mnaunm,  son  ami ,  lâiioipeBt  des  eonoaisaaneeB 

(1)  Aiijour<i'hui ,  un  s«-  contente  trop  taanM  defébnpriaiertetitria,  en 

y  mettant  i* ,  5*  ou  4»  éilition. 

(2)  •  V.ts\  opère  iii  ma^no  fas  i-sl  nbirpeie  soinnuni  (non  t-niiu  unius  tliei 
hic  l;ibor  est  nOsti'r,  sod  inulloruni  annoitan,  atqut*  "  m  uri  u\ar»  nrr 
requie»).  ut  tamen  dqteo,  ttl,  «i  |H»8«ia,  muUrem  Mu^ula  i-nata  nuaun« 
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qu*U  avait  acquises  dans  ces  diverses  langues.  Plusieurs 
autres  ouvrages  d*Alde  ne  parurent  aussi  qu^après  sa  mort. 

Tels  furent  Lucain^  ÏÉloge  de  la  Folk  d  Erasme»  Dante^ 
Lucrèce. 

Mais  »  comprenant  qu'il  ne  pourrait  sufflre  seui  i  la  liclie 

qu'il  s'était  imposée,  et  trop  modeste  pour  >  |nTsévérer  ii  celte 
condition,  ii  s'adjoignit  pour  collaiM^rateurs  les  lioaunes  les 
plus  savants  de  son  siècle»  lesquels,  heureux  de  partager  des 
travaux  qui  avaient  pour  but  de  propager  les  lettres,  répoii- 
direut  avee  empressement  k  son  appel.  Les  uns  n'avaient 
d'autre  ambition  que  d'être,  par  là,  utiles  à  un  ami  ;  mais 
d'autres  recevaient  des  honoraires  :  il  y  en  eut  (pielques-uns 
qui  vécurent  chez  lui,  et  qu'il  défrayaitde  tout  généreusement. 

Cette  réunion  de  savants  prit  le  nom  û'Aldi  tieaeademéa. 
Ils  se  rassemblaient  dans  sa  maison,  à  des  jours  fixes,  pour 
s'y  occuper  de  questions  littéraires,  du  choix  à  faire  parmi  les 
meilleurs  livres  qu'il  fallait  réimprimer,  des  manuscrits  à 
consulter,  des  leçons  qu*il  était  préférable  de  suivre.  Ces  dis- 
cussions scientifiques  entre  tous  ees  honiiiH's  si  habiles,  con- 
tribuèrent encore  à  la  perfection  des  éditions  aidines.  Loin 
de  diminuer  en  rien,  comme  aurait  pu  le  craindre  un  esprit 
vain  et  médiocre,  la  réputation  du  célM)re  iMipriiiinir,  de 
l'homme  qui  avait  su  concevoir  et  exécuter  un  si  iicau  plan, 
elles  y  ajoutèrent,  s'il  était  possible,  et  les  livres  qui  sortirent 
de  ses  presses  n'en  furent  que  plus  recherchés. 

La  constitution  de  cette  académie  était  rédigée  en  grec. 
Pour  en  assurer  la  durée,  Aide  sollicita  de  l'empereur  Maxi- 
milien  son  autorisation  par  un  diplôme  impénal.  Cette  aca- 
démie était  ainsi  composée  :  Aide,  président  ;  Pierre  Bembo 
(depuis  cardinal)  ;  Daniel  Rinieri,  sénateur  vénitien  et  procu- 
rateur de  Saint-Harc,  très-savant  en  grec,  en  latin,  en  bébreu  ; 
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îUariDO  Sanudo,  sénateur  et  histonea  Ue  Venise  ;  Nicolas 
Guideco»  Vénitien  ;  Scipion  Fortiguerra»  dit  Garteromaco,  de 
Pistoie,  et  son  frère  ou  son  parent,  Michel  Fortiperra  ;  Valé- 
rien  Bolzanio,  de  Beiiune,  religieux  ;  Didier  Érasme,  de  Rot- 
terdam; Girolamo  Avanzio,  de  Vérone;  les  Vénitiens  Bene- 
detto  Ramberli ,  Pierre  Âleyoneo,  J.^.  Egnazio,  professeur 
d'éloquence  à  Venise;  J.-B.  Ramusio ,  tils  de  Paolo,  et  auteur 
d*un  Recueil  de  voyages;  Aiess.  Boudeno,  dit  Agatbéméron  ; 
Harc  Husunis,  de  Candie,  depuis  archevêque  de  Malvoisie; 
Marc-Antonio  Coccio  Sahellieo,  de  Vicovaro,  près  de  Kome; 
J.  Gregoropulo,  de  Candie;  Benedetto  Tyrreno,  Paul  Canale, 
noble  Vénitien  ;  Jean  Giocondo,^e  Vérone  ;  François  Rosetto, 
liiédeciii  (le  Vérone  ;  Girolamo  Aleandro,  depuis  cardinal; 
Girolaïuo  Meuocchio»  de  Lucques;  Jean  de  Lucca,  médecin  ; 
Giustino  Decadeo,  de  Corfou  ;  Aristobulo  Apostolio,  de  Can- 
die; Arsenic,  depuis  archevêque  de  Monembasic  ;  Thomas 
Linacre,  anglais,  grammairien  et  philosophe;  Gabriel  Brac- 
cio»  Jean  Lascaris,  Rhindacenus,  grecs;  Démétrius  Dueas,  de 
Candie  ;  Angiolo  Gabrielli,  vénitien;  Alberto  l*io,  prince  de 
Carpi;  Andréa  Torresano,  imprimeur,  beau-père  d'Aide,  et 
les  deux  fils  Torresani. 

Chaque  mois  il  sortait  de  celte  académie  plus  de  mille 
volumes  de  quelque  bon  auteur  (i).  Néanmoins,  malgré  les 
travaux  et  les  soûis  que  réclamaient  leurs  savantes  éditions, 
AldeManuce  et  ses  collaborateurs  trouvaient  encore  le  loisir 
de  cultiver  eux-mêmes  les  lettres  et  de  publier  en  uombre 
immense  leurs  propres  ouvrages. 

L*académie  Aldine  se  dispersa  après  quelques  années 

(1)  «  Mille  et  nmpUas  aUcu]as  tioniaucloris  volomina  singulo  (]uo<jue  mense 
einitt:nius  ex  aeademia  nostra  »,  dit-il  dans  sa  préfoce  de  VEuripiéê,  1503. 
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li'exisU'iK'e,  l<'s  HToris  lir  Maniirc  |KMir  lin  iloinirr  iiia*  orga- 
nisation stable  avant  été  infriicinrux.  Mai>  st's  amitiés  avec 
les  savants  n'en  subsistÎTiMit  pas  moins,  et  S4>s  relations  av«Y 
i'iix  riuvnt  lonjotirs  actives.  Il  eut  |H>nr  amis  et  eorres|ion- 
liants  Hi-nri  Kslienne.  premier  iln  nom  ;  Arnold  de  Bergel, 
auteur  «ruii  i^mie  sur  l'ori^'ine  tie  rimptinit  rie;  Theodon; 
de  Bèze,  Joa«  li.  ();nnérarins,  enliu  les  prinees  et  les  jM-rson- 
nagcs  les  plus  distin(rués  de  l'Italie.  S4S  rollahoratenrs 
étaient  iH-inétrius  (^iiale(»nd>le.  .Mare  .Mnsunis,  (iir.  .Meandro 
et  Erasme,  «pi  il  logea  elle/  lui,  mais  av(r  le(|uel  il  cul  le 
malheur  de  st-  linmiller  vers  la  lin  de  sa  earrièn'. 

Érasme,  ilaiiN  nue  édilinii  «Ir  se>  Atlaiifs  •  ITitlSi,  à  l'article 
Feslimi  U'iitt',  parle  des  iimnenst^'s  lra\au\  liiiéraires  et  ty|KH 
graphii|(ies  d'.Mdc  l'aïu  ien  ;  il  dit  à  cette  occasion  iptc  la 
gloire  acquise  par  IMoléméeà  riirmer  une  liililiutliê<pieva.sle, 
mais  circonscrite  entre  tk^s  murailles,  n'est  p;is  comparaldeà 
colla  (pii  revient  à  Aide  pour  a\oir  l'ondé  une  tiildinlhètpie 
qui  n'aurait  d'autres  liornes  tpie  celles  de  l'uiiivrrs. 

D'après  certaines  indicati(iii>  en  i;rec  et  en  laiiii  mises  à  la 
lin  d'un  des  volumes  dMm/o/i'  publié  en  i  iî>",  mi  est  porté 
à  croire  ipie  dos  ouvriers  grecs  ét;iieiil  eiiipb  \és  par  Aide 
même  pour  l'assemblage  et  la  reliure. 

Dès  son  arrivée  ii  Veni>-e,  Able  s'était  cbargé  de  lire  el 
d'expliquer  à  une  nondirense  réunion  de  ji  iines  jreus  les 
meilleuiN  écrivains  grecs  et  latins  anciens.  Il  «•onliiuia  pen- 
dant plusieurs  années  ce  cours  public  ;  mais  (elle  occupaticiu 
d'une  antre  es|)èce  ne  le  détournait  pas  des  sitins  particuliers 
qu'il  donnait  à  la  partie  matéiielle  de  smi  art.  C'est  ainsi 
qu'il  dessina  et  fil  exécuter  à  ses  frais  le  caradJ'ie  grec  du 
premier  votuiiie  qu'il  imprima,  earaeicrr  bien  iq»éririir  à 
ceux  (pToii         ciiiplcv ('•».  jii».(|ir;d(H-s. 
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Km  flrOO,  AUle  mil  «  ii  iisige  un  caratUrt*  |»eu€iie  a|)f>eiti 
italique  uu  aldinu,  duiit  il  avait  L'ommandé  l'cxécuLioa  à 
Jeu  de  Bologne,  son  habile  graveur.  C'est  l'écriture  de  Pé- 
trarque, ditma,  qui  lui  avait  dooné  la  première  idée  de  ce 
caractère,  qu'il  dessina  lui-même,  Sur  le  titre  ménae  du  petit 
Virgile  inS"  où  ce  caracf6re  pnnit  pnur  la  première  fois, 
Aide  plaça  ces  vers,  qui  rappclleut  les  taleuts  et  le  nom  du 
graveur  : 

i:«  GRAWlATOCLVrTifi  LAliOEJI. 

Qui  r.r;iiis  driiil  A!ili)>,  i  ii 

Diit  nuoc  grauuuata  scali>ta  dediilci» 

Franeitd  nuiibiu  Bonooieniis. 

Ot  fiiivnfre  fui  le  premier  de  ceux  publiés  par  Aide  dans 
le  format  in-8'^,  loqucls,  renfennant  presque  autant  de 
matière  que  les  in-4''  ou  les  in-lolio,  étaient  à  la  fois  plus 
.  commodes  et  plus  économiques  (1).  Ces  diarmants  volumes, 
qu'on  pouvait  emporter  avec  soi  k  la  promenade  et  en  voyage, 
ftirent  accueillis  avec  la  {)lus  grande  ravenr  par  les  hommes 
studieux  et  les  amis  des  lettres  ,  ils  lircnt  une  concurrence 
redoutable  aux  iii-folio.  On  put  (lt'"<  !or<î  pn^siVler  dix  ou 
douze  volumes  jwur  le  prix  d'un  ouvrage  de  ce  deruier  for- 
mat, incommode  d'ailleurs  et  ne  pouvant  se  lire  que  sur  un 
pupitre* 

Un  privU^  de  dix  ans  fut  accordé  i  Aide,  le  13  novem- 
bre 1502,  par  le  sénat  de  Venise,  pour  lui  garantir  remploi 
exclusif  de  ses  caractères  itniifiiips  ;  privilège  successivomenl 
reaouvelé  par  le  pape  Âlcxandre  Yl,  maioleiiu  pour  quinze 

(l\  Cli.u|(it:  volume  in  8"  nv  roùUil  alori»  que  dt-ux  FraHCS  cin)|iMnlc  Cfti" 
tinKR,  Titlcwr  «MMlU. 
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ans  |Nur  iules  11  en  1513 ,  ei  coottnné  par  Léoa  X  <  I  ). 

Les  guerres  dool  Htilie  éUdt  alors  le  ihélire  Breol  éprM- 
ver  à  Muuee  âet  pertes  considérables  et  le  fl)Rèniil  mèm 
i  flsrmer  ses  ateliers  (1505).  Il  lui  fallut  beaucoup  de  temps 

H  de  démarchos  iioiir  recnuvrer  sos  liions  dont  Pavait  d*^- 
|K)uilU*.  Anvtt'  niriiit'  ;i  srm  ictniii-  (l'un  vovatr»'  à  Milan,  par 
une  troupe  de  l'année  du  duc  de  Mantoue,  U  lui  emmené  à 
GaMio  et  Jeté  dans  we  horrible  prisoo,  oà  il  resta  près  «Toii 
an.  Ifis  ai  liberté  sur  la  léebunalion  de  ses  amis,  U  rèriil  A 
Venise  plus  pauvre  que  jamais.  Mais  en  vint  encore  à  son 
seciOurs.  Lepère&iiirius,  jwtit-fils  de  Mnrr  RirliariK»,  ancien 
doge  de  Venise,  fiil  un  ili-  cfiix  (|ni  l'aidèreut  le  plus  à  se 
relever  de  sa  ruine  el  à  reprendre  ses  travaux. 

Aide  Maouce,  vers  1300,  avait  épousé  la  fille  d'Aadié 
Torregiaoo  d'Asola,  avec  lequel  il  s'associa  phis  tard.  Aadré 
était  un  bomme  très-instnit,  qui  avait  acheté  et  qui  eiplol- 
tait  à  Venise  la  célèbre  imprimerie  de  Nicolas  Jenson,  et, 
comme  il  était  riche,  il  lui  Tut  air««i  d'un  prand  soeoni-^  O- 
peudant  la  ligue  de  pliisiems  rois  de  i"Kiini|H'  (  ((ntiv 
et  les  désastres  qui  eu  ruieul  la  suite  rorcéieut  Aide  à  sus- 
peodre  de  nonreav  les  travani  de  son  Imprfanerie  pendant 
les  années  1510  et  iSll.  Elle  Ait  colin  rouverte  en  1512» 
année  de  la  naissance  de  Paul  Ibnnoe. 

Aide  Manuce  parle  ainsi  de  ses  malheurs  dans  la  i^ri'face 
qu'il  adressa,  en  I.'il3,  à  André  Navagero,  nfil)lf  Véuilieu, 
poète  et  orateur,  qui  fut  longtemps  ambassadeur  de  la  répu- 
blique de  Tenlie  ]wi8  de  rempereur  Cbailes-Qnint: 

c  Toici  déjà  quatre  ans,  cher  Navagero,  que  J*ai  dA  sus- 

(1)  Ndgré  ce  privilège ,  lei  livret  imprimes  par  AMc  étaii-nl  fuuvent  co»- 
Inbils,  MiriiMit  à  F«m,  fMr  Soaciiio,  et  i  FloitMe,  put  le»  Jiuile. 
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pendre  mes  liavaux,  (juaud  j'ai  vu  l'iUilic  fnni  enliiTc  en 
proie  au  cruel  fléau  d'une  guerre  achaniée.  Je  lus  forcé  de 
quitter  Venise  pour  tâclier  d'obtenir  la  restitation  de  mes 
cliamiM  et  jardins  perdus,  m»  pw  ni  Ihute,  inds  pir  celle 
de  ces  tennps  désastreux.  Démarehes  imililes  I  ele.  » 

On  retr  in  c  les  mêmes  plaintes  dans  la  préface  de 
VAkTonder  aphrodmensis,  qu'il  adressa  la  m^rae  année  au 
prinre  de  ('arpi.  li  y  raconte  (lu'iiii  grand  travail  entrepris 
sur  les  Commentaires  et  sur  d'aulre:>  auteurs  et  uiédeciiis 
grecs  par  F.-V.  Bergomas,  Ait  brtlé  ainsi  que  la  biMiotbèque 
si  pfédeuse  de  ce  savant  ;  pids,  au  siijet  des  gnerres  qui  déso- 
laient sa  patriean  mmient  oii  il  Impi^Boait  cet  ouvrage.  Il  ÛLl  : 


.  «  Tetiterois,  ajoute-i-il,  je  ne  cesserai  pas  de  rsopHr  mes 
promesses  et  de  rouler  le  rocher  Jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne. » 

Les  temps  élaietit  devenus  uieilleurs,  et  Aide  avait  repris 
ses  travaux  typographiques  avec  une  nouvelle  ardeur,  lors- 
que la  DMVtTint  les  interrompre.  U  mourut  le  6  février  1915, 
à  soiunte-aiz  ans,  laissant  quatre  enbnlsen  basâge,  parmi 
lesquels  Paul,  qui  n'avait  alors  que  trois  ans,  et  qui  devint 
prcsfîuc  aussi  célèbre  que  lui.  Après  vingt-cinq  ans  de  péni- 
bles travaux  et  d'une  ^  ie  'v  onome  et  même  parcimonieuse, 
il  mourut  dans  un  état  \oisiii  de  la  pauvreté. 

Son  corps  lut  poi  lé,  par  ses  ordres,  àCarpi,  cliez  le  prince 
dimt  il  avait  été  le  précepteur;  il  voulut  ausri  que  sa  veuve 
et  ses  Ois  allassent  donenrer  dans  prindpanlé,  dont 
les  maîtres  leur  firent  don  de  quelques  possessions.  Aide  ftit 
ensev^Ldans  l'église  de  Saint-Patrinian.  On  pia^  des  livres 


VidiuB,  mptlft  iator  m  legitMU, 
Am  fenat,  tarit  toto  Han  i 
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dans  son  tombeau,  el  son  oraison  funèbre  fut  prononcée  après 

le  service  par  Raphaël  R(\c:iiis,  professeur  de  cette  ville. 

J.-B.  EgiiatiuN  de  Venise,  dans  une  édition  des  Divmœ 
kistUutioneê  de  Lactance,  publiée  l'année  même  de  la  mort 
d'Aide,  fait  de  cet  imprimeur  une  sorte  d'éloge  funèbre. 
Après  avoir  énuméré  les  grandes  tiualilés  qui  rendent  le  nom 
d'Aide  célèbre  dans  toute  r£urope,  il  ajoute  que  la  mort  de 
ce  dernier  fut  occasionnée  par  un  excès  de  travail  de  jour  et 
de  nuit. 

Aide,  eu  effet,  ne  prenait  pas  un  instant  de  repos,  et  Ton 
a  peine  à  croire  qu'il  ait  pu  résister  si  longtemps  à  un  pareil 

abus  de  la  lorce  j)liysique.  Aussi,  dans  une  note  qu'on  lit  à  la 
lia  d'une  de  ses  éditions  de  la  Grammaire  de  Lascaris,  il  fait 
un  douloureux  tableau  des  exigences  de  sa  trèi^re  profeê" 
sion.  «  Si  vous  en  étiez  témoin,  dit-il  au  lecteur,  vous  auriez 
pitié  de  votre  pauvre  Aldel  (1)  » 

Les  visites  importunes  lui  suggéraient  souvent  aussi  des 
plaintes  fondées,  et  il  fut  obligé  de  mettre  sur  la  [)ortc  de  son 
cabinet  un  avis,  imprimé  en  gros  caractères,  destiné  à  les 
éloigner.  Cet  avis  était  ainsi  conçu  : 

«  Qui  que  vous  soyez,  Aide  vous  prie  avec  les  plus  vives 
«  instances,  si  vous  désirez  lui  demander  quelque  chose,  de 
«  le  faire  très-briM'ement,  et  de  vous  retirer  aussitôt,  à 
«  moins  que  vous  ne  veniez  lui  prêter  Tépaule,  comme  Her- 
«  cule  relayant  Allas  fatigué  ;  car  il  y  aura  toujours  de  quoi 
«  vous  occuper,  vous  et  tous  ceux  qui  porteront  ici  leurs 
<  pas  (S).  » 

(1)  Id  quod,  si  vitUacs,  miserere itt  te  Alili  tu»...  0  inovinciani  quam 
iluris&imani !...  {Constanliui  Lascaris  UijzauUui  de  octo  parlibus  ora- 
ilmh,  édition  de  irii2,  in-4^) 

(2)  Quisquis  es,         U"  Aldus  ctiam  atque  ctiam  :  ut  si  quid  es^l ,  quod  a 
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Ih'im  EsUeiiiic  a  cuiiiposé  eu  son  boniieur  deux  pièces  lio 
vers.  Tune  eu  grec,  Tautre  en  latiii. 

n  ne  faut  pas  ouUiw  de  nppder  de  qodle  natore  étaient 
les  eoeoma^ements  dont  les  travaux  d'Aide  l'ancien  tarant 

l'objet,  et  les  honneurs,  les  privilèges  qu'on  lui  conféra,  tant 
h  cause  de  restime  qu'on  avait  jioHr  sa  personne,  que  dans 
riniértt  d'une  profession,  qu'en  Italie  surtout  m  se  faisait 
gloire  do  favoriser. 

Pie  de  la  IDiandole,  si  passionné  ponr  les  lettres,  ftmniit 
aux  pnanien  (irais  de  son  imprimerie. 

Alberto  Pio,  prince  de  Carpi,  et  Ton  des  hommes  les  plus 
distiii^^iiés  et  Ips  plus  savants  de  son  siècle,  en  souvenir  des 
loroiis  qu'il  avait  reçues  d'Aide,  lui  voua  un»*  ainiiit^  pro- 
fonde, l'aida  de  sa  fortune  dans  plusieurs  entreprises,  et 
enfin  l'autorisa  à  porter  son  propre  nom  (Ij. 

Plusieurs  fois  même  il  le  sotlieita  de  transporter  son  im- 
primerie à  Novi. 

Le  13  novembre  1802,  le  sénat  de  Venise  lui  accorda  UB 
privilège  de  dix  ans  pour  l'emploi  exclusif  de  se«  raraelferes 
italiques,  ei  lit  déleuse  à  tous  d'en  copier  les  foriues. 
17  décembre,  Alexandre  VI  confirma  ces  privilèges. 

Le  37  janvier  Jnles  II  les  moiivda  pour  qmnae  ans, 
et  le  SB  novembn  snivant,  Léon  X  les  confirma  encore  pour 
quinxe  ans,  sous  peine  d'excommunication  et  d^amendes  de 
000  dncats  d'or  contre  les  conirefacieurs. 

te  telU  :  perpaocn  agu  ;  dainde  actataai  abeas  :  nisï  Unqoara  Berailei, 
defbMO  AUmte  :  tenefi*  mp^tnnn  hooMn».  Semper  min  «rit  :  qioa 

et  tu  agas  :  et  quot<|uot  hue  aUulerint  padee.  (Voyea  la  friSut  du  Cfetf- 
ronit  Ubri  oratorii,  1514,  in-*».) 
(1)  t50ô.  DqMia  km.  AMt  aignnt  AU»  Pi9  Mmmxtt  os  JMm  Pin 
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concessions  élaient  tnagtiilhiucs,  i|uoii|ue  tout  à  fait 
contraires  .lux  intérêts  généraux  de  riniprimerio  ;  mais  Aide 
les  fit  tourner  au  prolil  «les  lettres,  ce  (|ui  e>l  rareuicnt  l'efTel 
des  privilèges  exclusifs.  Il  en  obtint  de  seniblahles  pour  la 
plupart  de  ses  éditions.  Du  reste,  le  pa|)e,  dans  ses  privilèges, 
l'exhorte  h  vendre  ses  livres  à  un  prix  raisonnable  et  se  confie 
h  sa  probité  pour  user  loyalement  des  faveurs  ipii  lui  sont 
accordées. 

Après  la  mort  de  son  illustre  chef,  l'imprimerie  aldine 
tomba  dans  les  mams  d'André  Torregiano  d'Asola,  Ik^ju- 
père  d'Aide,  et  qui  s'était  chargé  de  la  tutelle  des  quatre 
enfants  laissés  par  celui-ci.  Secondé  par  ses  deux  fils, 
François  et  Frédéric ,  il  acheva  les  travaux  commencés  par 
son  gendre  et  publia  plusieurs  éditions  grecques  et  latines, 
portant  cette  indication  :  m  cedibus  Aldi  et  Andreœ  Asulani 
soceri. 

Malgré  les  efforts  et  le  mérite  réel  de  ces  trois  hommes 
réunis,  le  jeune  Paul  Manuce  eut  la  dotdcur  <le  voir  les  tra- 
ditions de  son  père  abandonnées  et  la  gloire  de  son  nom 
faiblement  soutenue.  .\ndré  d'Asola  uuMirui  en  iJiiJJ ,  el 
l'imprinierie,  |>ar  suite  de  discussions  dr  famille,  fut  fermée 
pendant  plusieurs  années.  Mais  l'an!  Manuce.  qui  avait  fait 
de  fortes  études,  ne  tarda  pas  à  la  rouvrir.  Dès  (jue  l'âge, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même ,  la  maladie  el  les  en- 
nuis domestiques  lui  permirent  de  prendre  en  main  la  ges- 
tion de  l'imprimerie  (1533),  il  se  préoccupa  vivement  du 
besoin  de  rehausser  l'éclat  de  la  réputation  pateniclle  et  de 
revenir  sur  les  traces  glorieuses  dont  on  s'était  si  malheu- 
reusement écarté.  Lui  seid  gouverna  dès  lors  rini|irimerie, 
mais  au  nom  et  au  profit  des  héritiers  réunis  d  Alilc  el  tl'An- 
dré  :  in  œdibus  heiedum  Aldi  et  Andreœ  Asulani  soreri. 


Kn  loiO,  la  société  t'ul  l'ccoa&Ulucc  au  uoui  de»  seuls  tib 
d'Aide  :  Aldi  filii. 

Non  noins  épris  de  Tétude  el  de  lâ  scSence  que  de  son  art, 
Paul  se  livra  tout  entier  aux  travaiix  HttéraireB  el  ^Topa- 

pldques,  et,  conme  presque  tout  éuût  d^à  fait  pour  te  publi- 
cation (les  livres  grecs  inédits,  ii  se  voua  spécialempnt  à  la 
littérature  latine.  Dans  ses  nombreuses  réimpressions,  on  est 
toujours  sûr  de  trouver  queUiue  amélioration,  soil  danti  le 
texte ,  soit  dans  les  notes  ou  scolies.  A  l'exemple  de  soo 
père,  jamaSs  il  ne  négligea,  par  un  excès  d*anionr-propre 
nul  entendu,  de  s'entourer  des  cooseOs  et  de  Taide  des  sa- 
vants. C'est  ainsi  qu'il  atteignit  ce  haut  d^ié  de  perfécUon 
qui  distingue  ses  éditions  de  toutes  sortes. 

Après  un  court  voyage  à  Rome,  Paul  Maniiee  reinit  sa 
lâche  d'éditeur  et  poursuivit  ses  études  littéraires  avec  une 
assiduité  telle,  qu'en  1SB6  il  éeiivait  à  Selva  que,  depuis 
vingt  ans,  il  n*avait  point  laissé  passer  un  seul  jour  sans 
écrire  quelque  cliose. 

Si  occupé  qu'il  fût  do  son  imprimerie  et  de  l'étude  des 
lettres,  il  ne  laissa  pas  de  trouver  encore  le  moment  d'in- 
struire douze  jeunes  gens  api^artenant  à  la  noblesse,  et  qu'il 
nommait  sa  jeune  aeadénUe.  Mais,  forcé  par  de  nouveaux 
embarras  de  fimiine  de  quitter  Yenise  une  seconde  fois,  il 
alla  visiter  (fanciennes  bibliothèques,  notamment  la  biblio- 
thèque des  Franciscains  à  Césène,  où  il  recueillit  de  précieux 
matériaux  pour  les  belles  éditions  qu'il  donna,  à  son  retour, 
de  Virgile,  de  Pétrarque  et  de  Cicéron,  son  auteur  favori. 
Des  claires  d'éloquence  lui  avaient  été  offertes,  l'une  à  Ve- 
nise, rairtfe  i  Padoue  :  il  les  reAisa  par  attacHienient  aux 
habitudes  modestes  el  laborfeuses  de  sa  profession.  Il  reftisa 
également  et  pour  les  mêmes  moti^  les  offres  des  princes  de 
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Ferrare,  ijni  rnii^ageaieiil  à  y  (raiispurlcr  son  ('•lablissoiiient, 
et  celles  de  la  ville  de  Bologne  qui  rappelait  aussi  daos  ses 
murs. 

ETîl561,le  pape  Pie  IV  invita  Paul  Manuceà  vonii  a  Home. 
Depuis  longtemps  déjà  Paul  se  proposât  d'aller  s'y  fixer;  ce 
qui  Tempéchait  de  réaliser  ce  projet ,  c'était  la  création 
d'une  académie  vénitienne  (1),  \nn\v  laquelle  on  réclamait  et 
à  laquelle  il  dut  donner  son  concours.  Celte  compagiue  avait 
pour  fondateur  Badoaro,  l'un  des  sénateurs  les  plus  illustres 
de  Venise,  et  eut  pour  chancelier  Bernardo  Tasso,  le  père  du 
célèbre  poëte,  et  lui-même  poêle  émiuenl.  Lu  grand  nombre 
d'ouvrages  furent  publiés  sous  ses  auspices^  et  tous  ont  été 
imprimés  par  Paul  Manuce,  avec  des  caractères  de  moyenne 
grandeur  qu'il  avait  lait  fondre  en  France  par  Garamond. 
Malheureusement,  cette  académie  ne  dura  pas  longtemps 
(1556  à  4561)  et  ne  put  ainsi  réaliser  tout  ce  qu'elle  avait 
projeté.  Dès  qu'elle  fut  dissoute,  Paul,  redevenu  libre,  aban- 
donna provisoirement  son  imprimerie  de  Venise,  que  son  [ils 
continua  de  diriger,  et  partit  pour  Rome,  où  le  pape  Pie  IV 
devait  lui  conOcr  rUiiprcs^iDu  des  Pères  de  l'Eglise,  d'après 
les  beaux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Palatine.  Paul  Manuce 
arriva  k  Rome  le  7  juin  1561  «  et  se  mit  immédiatement  à 
Tœuvre. 

Le  saint  père  fit  donner  à  Paul  Manuce  cinq  cents  ducats 
d'or  par  an,  et  trois  cents  pour  ses  frais  de  déplacement;  il  se 
chargea,  en  outre,  de  toute  la  dépense  des  impressions,  sauf 
à  s'en  récupérer  par  la  vente  des  livres,  qu'il  voulait  établir 
au  plus  bas  prix.  Une  belle  et  spacieuse  maison  fut  mise  à  la 

(1)  On  la  désignait  aussi  sous  le  mm&Àceaâemia  délia  Fuma,  Su  ilivisc 
étaU  vue  Renommée,  avec  ces  mots  :  lo  vofo  at  eieJper  riposarmi  in  Dio. 
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disposition  de  Paul  Maouce;  on  lui  procura  d*luihiles  correc- 
teurs; enfin,  le  pape  lit  aux  cardinaux,  en  plein  coiisisiolre, 
celle  recommandalioo  :  «  Ayez  soin  que  rien  ne  manque  à 
Manuce  et  à  TImprlmerie,  parce  que  notre  volonté  est  d'en 
faire  un  très-lionorahie  établissement.  » 

Le  premier  soîb  de  Paul  Manuce  fui  de  faire  venir  de  France 
un  assortiment  de  matrices  ou  frappes  de  beaux  caractères. 
Les  premiers  livres  (pfll  iiiipiuiia  a  liume  furent  le  Saint 
Cyprien  (1563),  la  Bible  en  lalin,  le  recueil  des  Décrets  du 
Concile  de  Trente^  puis  un  grand  nombre  d*autres  ouvrages 
(l'une  haute  importance.  Ces  éditions  portent  Tindioation  :  in 
œdibm  populi  romani^  ce  qui  tait  suppostM'  (|ue  1  imprimerie 
était  en  partie  à  la  charge  de  la  municipalité  de  Rome. 

M;fis  à  la  mort  di'  Pic  FV,  les  magistrats  dcl  popolo  enjoi- 
gnirent à  PauIMamice  de  transportei'  son  imprimerie  hors  des 
bâtiments  de  la  ville,  oii  elle  était  établie.  Paul,  se  conformant 
à  cette  Injonction,  rendit,  en  effet,  les  clefs  de  l'imprimerie, 
le  dimanche  6  janvier  1566.  Mais  le  lendemain,  le  pape  Pie  V, 
ayant  été  élu ,  reçut  durement  les  magistrats  municipaux 
qui  venaient  le  complimenter  :  «  Retirez-vous,  retirez-vous, 
leur  dit-il,  réinstallez  tout  de  suite  dans  sa  njaison  messire 
Paul  Manuce,  et  puis  revenez  :  s*il  nous  semble  bon  de  vous 
accorder  des  grâces,  nous  vous  les  accorderons.  » 

Mais  comme  la  volonté  du  pape  était  ([u'on  n'imprimât  rien 
à  Rome  qui  n*eût  pour  objet  exclusif  la  religion,  Paul  Manuce 
était  obligé  de  faire  exécuter  à  Venise,  chez  son  fils,  les 
ouvrages  qui  faisaient  son  occu|)ation  favorite,  tels  que  ses 
Commentaires  sur  les  œuvres  de  Cicéron ,  sa  traduction  des 
Philippiques  de  Démostkènes,  en  latin  ;  ses  quatre  traités  sur 
les  antiquités  romaines,  etc. 

Cependant,  les  tracasseries  auxquelles  il  avait  été  en  butte. 
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sa  faible  sanlé,  et  ie  besoin  de  surveiller  lui-iuéine  ses  lin- 
pressions  de  Venise,  l'engagèrent  i  renoncer  k  la  direction 

de  rimprimoi'ie  papale,  confiée  depuis  neuf  ans  à  ses  soins. 

Après  un  voyage  à  Vérone  et  à  Milan»  il  retourna,  en  1572, 
k  Venise;  mais  il  y  resta  peu  de  temps.  Obligé  de  se  rendre  k 
Home  pour  régler  qucUiues  intérêts,  il  y  fut  accueilli  avec  joie 
par  ses  anciens  amis,  et  le  pape  Grégoire  XID,  qui  prenait 
Intérêt  à  ses  travaux,  l'engagea  à  les  poursuivre.  Paul  Manuce 
consentit  donc  à  demeurer  dans  cette  ville,  où  il  mourut  le 
(1  avril  1574. 11  lut  enterré  dans  Téglise  de  Sainte-Marie  à  la 
Minerve. 

Il  avait  vécu  environ  soixante-deux  ans,  dans  des  luttes 
presque  coniumeiies  contre  la  maladie,  et  livré  sans  relâche 
à  ses  travaux  typographiques  et  littéraires.  U  corrigeait  fré- 
quemment lui-même  (1)  les  épreuves,  tant  il  faut,  dit-il  en 
tète  d'un  de  ses  ouvrages,  se  délier  de  la  négligence  des  cor- 
recteurs {opemiarum  incuria)* 

En  un  mot,  il  fut,  comme  son  père,  Thonneur  de  la  typo- 
graphie. Henri  Estienne,  pendant  son  séjour  à  Venise,  s'était 
lié  d'amitié  avec  lui  et  l'avait  chargé  d'imprimer  sa  traduction, 
en  vers  latins,  de  plusieurs  idylles  de  Moschus,  de  Blon ,  de 
Théocrite,  suivie  de  trois  poèmes  de  sa  couiposition  et  d'uue 
traduction,  en  vers  grecs,  d'une  élégie  de  Properce  (â).  Paul 
Manuce  jouit  pendant  toute  sa  vie  de  la  faveur  des  grands  : 
reuii>ereur  Maximilien  II  lui  accorda  des  armes  (1571).  Il  fut 
chargé  pendant  quelque  temps  de  la  surveillance  de  la  biblio- 
thèque Vaticane,  ce  qui  le  mettait  en  rapport  avec  les  plus 
hauts  i)ersoiaiages  de  la  cour  de  Pie  IV. 

(l)Non,  ut  ^o\v{,  \m'  vicarium,  î»eil  ipsemet  quotidiana  cura.  (CicerottU 
EpUtolœ  fani/liares,  1546,  in-8<».) 
(i)  Veuctii^t,  Aldus,  m'i. 
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Il  compta  de  nombreux  amis  el  trouva  dans  leur  commerce 
plus  de  cliarmc  que  dans  les  relations  de  sa  propre  famille. 
Ses  deux  frères  lui  donnèrent  de  graves  sujets  de  méconten- 
tement, et  son  fils,  Aide  le  jeune,  plus  d'une  fois  rebelle  à  ses 
désirs  et  à  ses  volontés,  ne  sut  pas  toujours  soutenir  la  renom- 
mée du  beau  nom  qu'il  |)ortail.  Néanmoins,  il  avait  beaucoup 
d'érudition,  comme  l'attestent  les  nombreux  écrits  historiques, 
archéologiques  et  philologiques  qu'il  a  laissés. 

Aide  le  jeune  était  né  le  i'ô  février  15i7.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance,  son  père  veilla  avec  le  plus  grand  soin  à  son  édu- 
cation. Ses  disjwsilions  précoces  semblaient  seconder  les 
vœux  paternels,  el  donnaient  les  plus  belles  espérances.  Mais 
son  caractère  ardent  et  son  inconstance  rendirent  sa  jeunesse 
orageuse  et  l' empêchèrent  de  remplir  sa  carrière  d'imprimeur 
aussi  bien  (|u'on  aurait  dû  l'attendre  de  lui. 

Aide  n'avait  (|ue  dix  ans  lorsipi'il  donna  la  premièi'c  édition 
d'un  recueil  intitulé  :  Eleganze  délia  lingua  totcana  e 
latina,  scelle  da  Aldo  Manutio  (1556).  A  l'Age  de  quatorze 
ans  (15({l),  il  fit  paraître  son  Orthographiœ  Ratio ^  ouvrage 
où  il  expose  un  système  ayant  {)our  objet  d'orthographier 
d'une  manière  régulière  la  langue  latine. 

De  1562  h  1565,  il  resta  à  Uomc,  où  il  avait  été  ap|)clé 
par  son  père,  qui  lui  fil  faire  une  étude  approfondie  des 
monuments. 

De  retour  .î  Venise  (en  1565),  il  reprit  la  direction  de  l'im- 
primerie aldine  et  le  cours  de  ses  publications.  Il  épousa,  en 
1572,  Francesra-Lncrezia,  fille  de  Bernard  Junte  {Giunta}, 
célèbre  et  habile  imprimeur  de  Florence,  possesseur  d'une 
fortune  honorable,  et  avec  (|ui  il  forma  une  association  avan- 
tageuse. En  1576,  peu  de  temps  après  avoir  fait  paraître  son 
C.ommenlaire  sur  l'Art  iwétique  d'Horace,  accompagné  d'ime 


-  30  — 

dissertaiion  où  il  traite  trente  questions  d'anticjnités,  il  fut 
nommé  |irolesseur  de  belles-lettres  et  lecteur  dans  les  (■(  oies 
de  la  chancellerie,  puis  secrétaire  du  sénat  de  Venise.  Mais 
son  inconstance  naturelle  fut  cause  qu'il  négligea  tous  ces 
avantages.  En  K>8o,  il  abandonna  sa  patrie,  son  élabiisso- 
ment,  ses  emplois,  pour  aller  occuper  une  chaire  d'éloquence 
à  Bologne,  où  il  était  demandé.  Il  accepta  ensuite  la  chaire  de 
belles-lettres  (iiii  lui  était  offerte  à  runiversité  de  Pise,  |)ar  le 
grand-duc  François  de  Médicis.  Enfin,  ayant  été  nommé  par 
Sixte-Quint  à  la  chaire  qu'avait  occupée  le  célèbre  Muret,  ami 
de  son  [)èri',  il  quitta  Pise  et  vint  ;i  llomo ,  où,  deux  ans  après 
(1590),  Clément  VIIl  lui  confia,  eu  uuir(\  la  direction  de  Tim- 
primerie  du  Vatican.  Il  occupait  ces  deux  emplois  lorsqu'il 
mourut,  à  Uonie,  le  28  octobre  451)7. 

Comme  erudit,  Aide  le  jeune  avait  une  réputaiiou  nirhlée 
en  Italie  :  on  le  voit  à  la  manière  dont  les  universités  s'y  dispu- 
taient sa  possession.  Aussi  est-ce  peut-être  à  son  goût  pour 
les  lettres  qu'il  faut  attribuer  la  négligence  qu'il  menait  dans 
l'exécution  matérielle  des  travaux  de  sa  profession ,  et  le  mal- 
heur qu'il  eut  de  rester,  à  cet  égard,  en  arrière  de  son  père  et 
de  son  aïeul.  Il  publia  d'ailleurs  un  grand  uoinbre  d'éditions. 
Celles  du  Tum^  contiennent  des  corrections  indiquées  proba- 
blement par  l'infortuné  poète,  qu'il  visita  dans  sa  prison,  à 
Ferrare.  Mais  sa  publication  la  plus  importante  est  le  Ciceron^ 
la  volumes  in-folio,  1583. 

Il  adopta  pour  marque  typograpliique  les  armoiries  que 
l'empereur  Maximilien  avait  accordées  à  Paul  Manuce,  et  dans 
lesquelles  se  trouve  reproduite  Taneienne  marque  aldine. 

En  lui  finit  cette  illustre  famille  de  typographes,  à  qui  nous 
devons  la  conservation  de  tant  de  précieux  monuments  litté- 
raires de  ranti(iuilé  greccpie  et  latme. 
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*  Voici  les  vers  (|u'Angelo  Koaa  a  coiii|K»sés  sur  les  trois 
Aide  Maniice  :  * 

Alilu:^  Mnnucius  senior  inoritiira  Luiina 

(îrecaquc  resUUiit  morUi»  feniie  lypis. 
Paulas  restituit  ralamo  inoniimontn  Qiiiritiim, 

Uli|uc  ;ilU-i'  CicpTO  srripta  iliscrU  ded  t. 
Aldus  dutii  juvcnis  iniralur  avnntque  paln>inque. 

Filius  «tquf  iirpos,  i  nI  avus  abjue  pater. 

L'indication  seule  des  éditions  faites  a  Venise  par  Tiuipri- 
merie  des  Aide  foruierail  un  gros  volume. 

Le  cardinal  de  Brienne,  (|ui  avait  conçu  le  projet  d'une 
hililiollKMiue  universelle,  avait  fait  imprimer,  en  1790,  un 
catalogue  des  impressions  aldines.  Ce  catalogue  les  lit  recher- 
cher encore  davantage.  Aussi ,  la  rencontre  d'un  volume 
d'Aide  est,  aujourd'hui  encore,  pour  un  hibliojdiile,  une  bonne 
fortune  (pii ,  suivant  le  mot  spirituel  de  Mirabeau  à  l'abbé  de 
Saint-Léger,  /*'  rend  heureux  pour  trois  jours. 

Mais  l'ouvrage  le  meilleur  sur  les  éditions  aldines,  celui  ou 
nous  avons  puisé  les  renseignements  (pie  nous  venons  de 
donner  sur  leurs  illustres  auteurs  ,  est  le  cat^rlogue  de 
M.  Henouard  (1).  Cet  ouvrage,  rédigé  avec  une  grande  con- 
science et  fruit  d'innombrables  recherches,  renferme  l'indica- 
tion de  tous  les  Hues  publiés  par  les  Aide,  avec  des  notices 
qui  font  ressortir  le  mérite  de  chaque  édition. 

Aide,  comme  la  plupart  des  imprimeurs  de  ces  premiers 
temps,  avait  adopté  une  marque  ou  fleuron  dont  il  décorait 
ses  livres.  C'était  »ine  ancre  enroulée  par  un  dauphin.  Voici  la 
définition  qu'en  donne  M.  Renouard  :  Le  dauphin  désigne  la 
vitesse,    cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  fend  les  ondes. 

(»)  Un  volume  in  R".  V  ('flition,  IH34.  *  *  " 
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L'ancre  esl,  au  contraire,  une  marque  de  repos  et  aussi  de 

solidité  :  ce  qui  exprime  avec  Ix/inu  onp  de  j(i>ksse  que, 
.pour  travailler  solidement  et  avec  liiiit,  il  faut  travailler  sans 
relâche,  mais  cependant  avec  une  lente  réflexion;  mettre  tout 
le  temps  iiécessiiiie  dans  la  formation  de  ses  plans,  oi  toute 
célérité  dans  leur  exécution  :  ce  qui  est  très-bien  exprimé  par 
cet  adage  latin  »  Festina  lente.  C'était  la  devise  d'Auguste. 
On  connaît  aussi  plusieurs  médailles  de  Vespasien,  portant 
d'un  côté  son  efiigie,  et  de  l'autre  une  ancre  entoi  lillée  d'uu 
dauphin.  Il  en  existe  une  pareille  de  Domitien.  P.  Bembo  fit 
présent  à  Aide  d'une  de  ces  médailles  de  Yespasien,  en  argent, 
ainsi  (qu'Érasme  nous  rapprend  dans  ses  Adages. 

On  lit  beaucoup  de  vers  en  Thonneur  des  Aide;  on  en  a, 
entre  autres,  de  Henri  Estienne. 

Presque  tous  les  auteurs  contemporains  qui  ont  écrit  sur 
l'état  et  les  progrès  des  lettres  ont  payé  aux  Aide  leur  tribut 
d^éloges,  et  même  aujourd'hui,  il  est  difHcile  de  parler  d'his- 
toire littéraire  sans  que  ces  noms  honorables  s'y  trouvent 
mêlés. 

Une  médaille  fut  frappée  en  l'honneur  d'Aide  l'ancien ,  peu 

de  temps  après  sa  mort.  Elle  représente  son  effigie  avec  son 
nom  en  légende  :  Aldus  Pius  Manutius,  Au  revers  est  l'ancre 
d'Aide,  mais  non  pas  entièrement  configurée  comme  celle 
qu'on  voit  sur  ses  livres.  La  devise  est  :  2IIEYA£  BPÂAËâS 
{Festina  larde). 

iV.  Pendant  que  les  Aide  s'illustraient  en  Italie,  une  autre 
famille  d'imprimeurs  sMIlustratt  également  en  France,  et 
balaïK'ait,  si  elle  ne  surpassait,  leur  célébrilé.  Nous  voulons 
parler  des  Estienne»  étemel  honneur  de  rhnprïmerie  française, 
comme  Ta  dit  si  justement  M.  Taillandier,  et  dont  la  vie  ré- 
sume à  elle  seule  l'histoire  de  l'imprimerie  au  xvi«  siècle. 
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Le  chef  de  cette  famille,  Henri  Estienne  I*',  naquil  en  1470, 

d'une  famille  nolile  de  la  Proveuce,  et  vint  à  l*aris,  vers  Fan 
iôUU.  Graad  admirateur  de  l'art  typograpiiique,  récemment 
inventé.  Il  ne  craignit  pas,  potir  rexercer  lui-même,  de  déro- 
ger à  l  auiique  noblesse  de  sa  race  (1),  ni  même  d*encourir 
l'exhérédation  paternelle,  il  commença  à  imprimer,  en  1502, 
avec  Hopil  Wolfgang  :  leurs  premières  publications  furent  les 

(1)  M.  Ditîot,  (1;ins  V Encyclopédie  moderne,  article  Typographie,  donne 
les  renseigneuienls  >uivants  snr  îa  généalogie  île  Henri  Estienne  : 

■  Le  tableau  gL[iralo',nque  <ie  la  famille  des  Estienne,  que  je  possède  et 
qui  fut  donné  à  mon  père  en  181G,  par  un  descendant  des  Estienne,  Antoine, 
cinquième  de  ce  nom,  colonel  en  retraite  aux  Invalides  en  18:21,  ancien 
inspecteur  de  la  librairie,  mort  à  Paris,  le  11  décembre  1826,  n'indique 
pa&  l'année  de  la  naissance  de  Henri  Estienne,  premier  du  nom.  11  y  est  dit 
qu^en  1484  il  fat  déshérité  par  son  père ,  et  qu'il  commença  son  établisse- 
ment dMmprimeur  k  Paris  avant  1500. 

«  Cette  généalogie  prouve  que  «  les  Estienne  deseendaient  d*une  très- 
«  noble  fiimille  de  Provence»  remontant  en  droite  ligne  I  Pierre  Estienne , 
«  seigneur  de  Lamb»»  en  Provence,  qui  vivait  en  liOO,  armé  cbeva- 
V  lier  par  Raymond  de  Porcelets,  attendu  qu'il  tirait  son  origine  d*an- 
«  ciens  chevaliers,  et  qui  fut  confirmé  dans  tous  ses  droits  et  privilèges  de 
«  vieille  noblesse  militaire  par  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  comte  de 
-  Provence ,  l'an  1307,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  un  titre  déposé  aux  archives 

•  du  roi,  à  Aix,  livre B,  folio  4<>»  cité  en  l'état  de  la  noblesse  de  Pro- 

•  vence,  etc.  » 

•  Godefi'oi,  père  de  Henri,  premier  du  nom,  avait  épousé  Laure  de  Monto- 
livet.  Je  pense  donc  que  c'est  en  souvenir  de  ce  nom  et  de  l'olivier,  blason 
des  armes  de  la  /aiuille  de  sa  mère,  qu«^  Henri  adopta  l'olivier  comme 
eiiililème  placé  sur  les  livres  qu'il  im^n  inait,  faisant  revivre  ainsi  les  armes 
de  la  famille  de  sa  mère,  puisque  son  pèie  l  avait  privé  des  siennes.  Le  vers 
d*Horace  :  imUUesque  fake  nom  mnpuians,  felieiarn^MerH^  mis  par 
mon  père  (*)  au  fieuron  représentant  l'olivier  des  Estienne,  pour  remplacer 
la  modeste  devise  de  Robert  Estienne  :  Noli  aitum  têpere»  me  parait 
indiquer  heureusement  que  le  nouveau  chef  de  cette  illustre  fémille,  retran- 
chant de  son  arbre  généalogique  (rolivier  maternel)  les  branches  hmiileê, 
y  grefb  des  rejetons  vréférabltê»  » 

(*}  Note  bibliographique  et  typogr«pbiqafl  placée  à  la  On  de  M  tradttclioii  en  vert 
des  UwoUqmtê  d«  Viifile,  1809. 
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Ethiques  d*Anstote,  qui  parurent  la  méiue  année;  la  Logique 

d'Aristotc  et  V Astronomicon  de  J.  Fabri  d'Etaples,  qu'ils  flon- 
nèrenl  en  1503.  Les  livres  que  Henri  Ksticune  publia  seul  dans 
la  suite  portent  indication  de  rue  du  Clos-Bruneau^  quartier 
(les  Écoles  de  droit,  ou  bien  colle  de  rue  du  Collége-de-BeaU' 
vais,  tni  face  des  Écoles  de  droit.  Son  plus  beau  livre,  sui- 
vant M.  Didot,  est  le  Quintuplex  Pmlterium^  contenant  cinq 
versions  latines  des  Psaumes,  et  imprimé  en  1508,  in-folio, 
eu  rouge  et  noir,  et  en  caractères  romains.  On  voit,  par  la 
souscription  sgoutée  à  la  Chronique  d'Ëusèbe,  imprimée  en 
1512,  qu'il  eut  Josse  Bade  pour  associé  dans  cette  édition  : 
«  Absolutum  est  aima  Parisiorum  Academia  per  Hexriclm 
Stephanuh  et  farmularia  Hterarum  arte  opificetn,  ilUm 
maxinia  cura  et  diligentia^  née  non  ejusdem  et  Jodoei  Bodîi, 
in  hoc  opère  sociorum,  non  panus  expensis.  »  Il  fut  aussi 
associé  avec  Simon  de  Colines,  graveur  habile,  qui  enri- 
chit  son  imprimerie  de  très-beaux  types. 

Henri  Estienne  niuurnl  en  1520,  après  avoir  imprimé,  en 
dix-buit  ans,  cent  vingt  et  un  ouvrages  in-folio,  et  laissant 
trots  fils,  François,  Robert  et  Charles,  qui  exercèrent  tous 
trois  la  profession  d'imprimeur. 

L'ainé,  François,  conliuua  l'association  que  son  père  avait 
formée  avec  Simon  de  Colines,  qui  épousa  la  veuve  de  Henri 

Le  second,  Robert,  n'avait  pas  plus  de  dix-sept  ans  lorscju  il 
perdit  son  père.  Comme  son  frère  ainé,  il  concourut,  pen- 
dant plusieurs  années,  avec  Simon  de  Colines,  à  Texploitation 
de  l'imprimerie.  De  plus,  sans  antre  secours  que  sa  propre 
intelligence  et  sou  extrême  application,  il  ht  des  progrès 
incroyables  dans  l'étude  des  langues  latine,  grecque  et  hébraï- 
que. A  dix-neuf  ans,  il  publia,  en  petit  format,  une  édition 
du  Nouveau-ïcstament,  livre  alors  très- rare;  et,  chose  plus 
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rare  encore  »  cette  édition  était  fort  correcte.  11  parait  même 
que  ses  corrections,  trop  parfaites,  fiirent  jugées,  par  les  théo- 
logiens de  la  Sorbonne,  couuiie  des  atteintes  à  Toi  itiodoxie, 
car  ils  attaquèrent  Robert  ËsUenne  dans  leurs  leçons  publi- 
ques. Celui-ci  se  défendit  :  il  étonna,  par  son  savoir,  les  éru* 
dits  de  la  Sorbounc,  et  resta,  dit-on,  étonné  lui-même  de  leur 
ignorance. 

Les  attaques  des  théologiens  ne  firent  qu*enflammer  le  zèle 

de  Robert,  qui  conçut  dès  lors  le  projet  de  donner  une  édition 
complète  de  la  Bible.  Il  s'entoura,  à  cet  effet,  de  tous  les  manu- 
scrits qu'il  put  réunir,  se  procura,  à  ses  frais,  des  éditions 
faites  en  pays  étrangers,  coliationna  avec  le  plus  grand  soin 
les  divei*ses  éditions  des  bibliollièiiues  de  Paris ,  de  Saïut- 
Germain-des^Prés  et  de  Saint-Denis ,  ûtç  lui-même  des  som- 
maires en  téte  des  chapitres  de  rAncien-Testament  et  ajouta 
des  notes,  des  variantes,  des  interprétaiions  en  latin,  des 
index  et  des  tables.  11  employa  aussi,  pour  la  première  fois, 
dans  cette  édition  de  la  Bible,  des  poinçons  d'une  forme  élé- 
gante et  nouvelle,  au  lieu  des  caractères  gotbiques,  qu'il  avait 
été,  du  reste,  un  des  premiers  à  abandonner. 

Pour  le  récompenser  d'un  travail  si  pénible  et  si  conscien- 
cieux ,  les  docteurs  et  les  théologiens  lui  tirent  subir  des  per- 
sécutions acharnées,  auxquelles  la  haute  protection  de  Fran- 
çois   put  seule  le  soustraire. 

Il  était  ngé  de  vingt  et  un  ans  (vers  15:24),  lorsqu'il  rentra 
dans  la  propriété  de  Timprimerie  paternelle.  On  voit  dans  ses 
ouvrages  qu'il  habitait  le  quartier  des  Écoles  de  droit,  e 
regUme  Scholœ  Deeretomm.  En  1527,  il  épousa  Perette  Bade, 
fille  de  Josse  Bade,  femme  aussi  mstruite  que  distinguée  par 
son  amabilité  et  sa  modestie. 

A  cette  époque,  Robert  Estienne  établit  che2  lui  une  société 
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de  savants  de  diverses  nattons,  qu'il  accueillait  avec  m- 
tant  de  grâce  que  de  générosité ,  et  dont  plusieurs  étaient 

correcteurs  d'épreuves  dans  son  im|)rimerie.  Chez  lui, 
comme  chez  Henri  Ëstienne,  on  ne  parlait  que  latin;  c'était 
la  langue  familière  de  tout  le  monde^  hommes,  femmes,  en- 
fants et  domestiques. 

Le  poêle  Daurat  nous  dépeint  ainsi  Tintérieur  de  cette 
savante  maison  : 

Inlaminata  qiiain  latini  puriia» 

Sémionis  et  casius  deeèr! 
Nempe  tiiior,  aacîUa,  dieiiteSy  liberi. 

Non  aegliii  mmaD  domua» 
Qno  PlauteB  ore,  quo  Tèreatius,  tdtni 

Quotidiane  coUoqui. 

Robert  publia  plusieui^  tMilions  des  bons  auteurs  latins; 
mais  s'étant  aperçu  bientôt  que  les  jeûnes  gens  manquaient  de 
grammaires  et  de  lexiques  pour  recueillir  tout  le  fruit  de  ces 
éditions,  il  imprima  quelques  ouyrages  de  celte  natute^  et 
chargea  plusieurs  personnes  de  composer  un  dictionnaire 
latin.  Malgré  les  récompenses  qu'il  offrit  à  ceux  qui  accepté* 
rent  sa  proposition ,  il  ne  put  obtenir  aucun  résultat  satisfai- 
sant,  à  cause  de  l'énorme  difficulté  que  le  manque  d'index 
faisait  éprouver  dans  les  recherches.  Cependant  il  ne  perdit 
pas  courage.  U  se  mit  lui^^méme  à  l'œuvre,  et  parvint  à  donner 
aux  savants,  en  1531,  le  Thésaurus  îatinœ  linguœj  dont  il  fit 
un  abrégé  à  l'usage  des  jeunes  gens.  U  y  travailla  pendant 
deux  années  avec  une  telle  activité»  que  les  deux  presses  de 
son  iiiiprimerie  qui  exécutaient  le  tirage  de  ce  livre  étaient 
constamment  alimentées.  Outre  cela,  il  ne  négligeait  aucun 
des  moindres  détails  typographiques,  et  corrigeait  aussi  les 
épreuves.  S'il  ne  succomba  pas  î  des  travaux  aussi  compli- 
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<iués  et  aussi  assidus,  il  en  eut  l'obligation  au  personnel 
éclairé  el  cboiî^i  qui  le  secondait  dans  sa  târhe,  et  particuliè- 
rement à  Jean  Thierry  de  Beauvais,  qui  s'élail  chargé  de  relire 
son  travail. 

Pendant  deux  ans  que  Texécution  de  ce  dictionnaire  ^i)  le 
tint,  jour  et  nuit,  enfermé  dans  son  cabinet  et  penché  sur  ses 
nombreux  volumes,  c  qu*il  usait  à  force  de  les  fentlleter,  >  il 
avait  rompu  en  quelque  sorte  avec  les  vivants,  et  oubiié  jusqu'au 
soin  de  sa  propre  personne»  lui  qui,  d*orduiaire,  avait  une  cer- 
taine élégance  dans  ses  mœurs,  et  qui  aimait  à  se  distraire  de 
ses  longs  travaux  en  faisant,  avec  une  (^[)ouse  aussi  instruite 
qu*aimabie,  les  honneurs  de  sa  maison  aux  savants  et  à  ses 
amis.  Et  si  on  considère  qu'une  si  vaste  entreprise  s'est 
accomplie  *ians  un  si  court  espace  de  temps,  on  se  demande, 
avec  son  (ils  Henri,  comment  «  ce  travail,  qui  dompta  les 
autres  hommes,  s'est  vu  lui-même  dompté  par  Robert 
Eï^tienne.  » 

.  Hubert  Ëstieuue  s'occupait  en  même  temps,  de  perfectionner 
la  gravure  des  caractères.  U  les  débarrassa  des  abréviations 

multipliées,  qui  étaient  une  imitation  trop  servile  des  manu- 
scrits, fatiguaient  la  vue  et  génaieot  la  lecture.  deuxième 

(1;  Roiicrt  EsUenne  fit  une  nouveUe  édition  de  cet  ouvrage  en  1543  ;  on 
y  lit  ce  dislique  : 

Immensum  modico  venumdatur  sere  volumen, 
Uberior  Ihictus*  Gonsule  qusque  boni. 

Ce  grand  monument  littéraire,  qui  a  été  réimprimé  en  1551 ,  à  Venise, 
par  NiBoliua;  à  Lyon,  en  IS73,  par  Philippe  Tinghy;  à  Londres,  en  1734, 
avec  des  additions  eonsiflcrables,  par  Johnson,  HutcBinson,  Taylor  et  Law; 
à  Bâie,  en  1740,  par  Birrius;  àLeipsiek,  en  1749,  avec  des  additions  eon- 
sidérables,  par  Jean-Mathieu  Gesner,  n*a  pas  encore  été  reproduit  en  France, 
qnoiqup  depuis  lonL'fpmps  déjà  la  maison  Firmin  Didof  frères  <'ût  témoigné 
rintention  de  se  charger  de  ceUe  grande  et  honorable  entreprise. 

TOME  II.  4 
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édition  de  la  Bible  latine,  et  celle  du  Virgile  (1532),  attes- 
tent daos  la  gravure  des  progrès  remarquables,  et  les  lettres 
italiques,  que  les  Aide  avaient  employées  les  premiers,  y 
sont  plus  pariaitcs. 

En  1139,  Robert  Ëstienne  fut  nommé  imprimeur  du  roi 
pour  le  latin  et  l'hébreu.  Le  titre  d'imprimeur  pour  le  grec 
ayant  été  conféré  précédemment  à  Cour.ui  Néobar,  ce  nVst 
qu'après  la  mort  de  celui-ci,  en  1545,  que  Kobert  devint  aussi 
imprimeur  du  rei  pour  le  grec.  Toutefois,  déjà,  avant  cette 
époque,  François  I**  lui  avait  fait  remettre  les  caractères 
orientaux  gravés  par  Guill.  Lebé,  et  tes  beaux  caractères 
grecs  gravés  par  Garamond,  sur  les  dessins  du  Grétois  Ange 
Vergèce ,  calligrapbe  du  roi. 

Grâce  k  la  munificence  de  François  les  presses  de 
Robert  Ëstienne,  rivales  de  celles  d'Aide  Fancien,  mirent  au 
jour,  de  1544  k  1550,  les  nombreuses  et  savantes  publications 
grecques  dont  ce  célèbre  imprimeur  dota  la  France,  et  parmi 
lesquelles  on  ne  compte  pas  moins  de  liuit  premières  éditions. 
Cest  eu  4544,  et  pour  l'impression  de  V Histoire  eeelemoêiique 
éTEiisèbe,  2  vol.  in-f»,  que  Robert  Estienne  se  servit,  pour  la 
première  fois»  des  caractères  grecs  dits  grecs  du  roù  11  plaça 
en  tête  de  cet  ouvrage  une  Èpttre  dédieaUnre  au  roi  Fran- 
çois I",  écrite  en  grec,  et  qui  lait  autant  d'iioiineur  au  roi 
qu'à  rimprimeur.  En  voici  la  traduction  : 

•  Robert  Estienne»  imprimeur  du  roi,  à  tous  ceux  qui 
liront  ce  livre,  salut. 

«  Si  le  divin  Platon  a  eu  raison  de  dire  que  le  genre  bumain 
serait  heureux  quand  les  philosopties  régneraient,  ou  quand 
les  rois  deviendraient  philosophes,  il  faut  s'empresser  de  pro- 
clamer la  France  réellement  heureuse  sous  un  roi  tel  que 
François  1*'.  N*est-ce  pas ,  en  eiîet ,  une  merveille  que  ses 
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entretiens  avec  les  boiumes  les  plus  instruits,  dans  lesquels, 
pres<iue  tous  les  jours,  après  avoir  réglé  les  affaires  de  l'État, 
il  traite,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'écoulenl,  toutes 
sortes  de  questions  littéraires  et  scientifiques?  N'est-il  pas 
admirable  de  voir  un  roi ,  forcé  de  s'occuper  des  plus  graves 
intérêts,  traiter  tous  les  sujets  avec  une  éloquence  et  une  jus- 
tesse que  peuvent  à  peine  égaler  les  hommes  qui  ont  consacré 
toute  leur  vie  à  l'étude;  de  l'entendre  proférer  cette  maxime, 
digne  d'un  philosophe  accompli,  que  la  règle  qu'il  doit  appli- 
quer à  l'exercice  de  son  jwuvoir,  c'est  de  faire  h  la  société 
tout  le  bien  que  lui  permettent  les  circonstances? 

«  Aussi  son  premier  soin  a-t-il  été  de  choisir,  avec  une 
scrupuleu>e  attention ,  les  maîtres  les  plus  habiles  dans  les 
plus  belles  sciences,  et  de  leur  donner  des  chaires  dans  cette 
école  si  fameuse,  où  l'amour  de  l'étude  attire  de  toutes  parts 
d'innombrables  élèves.  Les  hommes  qu'il  a  trouvés  sullisam- 
ment  instruits,  et  déj.'i  habitués  au  maniement  des  affaires,  il 
les  a  élevés  aux  honneurs.  D'autres  encore  ont  reçu  des  pré- 
sents véritablement  dignes  de  la  magnificence  royale;  et 
quant  à  ceux  qui  ont  voulu  i-esior  étrangers  à  toute  instruc- 
tion, il  s'est  montré  si  sévère  h  leur  égard,  que  ceux  surtout 
qui  avaient  de  la  naissance  et  de  la  noblesse,  et  ipii  regar- 
daient l'étude  comme  incompatible  avec  leur  condition,  s'ef- 
forcent maintenant  de  joindre  la  culture  des  lettres  à  la 
science  des  amies. 

«  Enfin,  il  a  fonné  à  grands  frais  une  vaste  bibliothèque,  où 
il  a  rassemblé  des  livres  de  tout  genre,  et  il  ne  se  passe  j)as  de 
jour  qu'il  n'en  ajoute  de  nouveaux.  Il  a  fait  venir  A  grands 
tnis  de  la  Grèce  et  d'Italie  les  ouvrages  des  poètes  et  des 
historiens  les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  et  il  a  pris  tous  les 
moyens  de  faire  jouir  de  ses  richesses  quiconque  lâ  désire. 
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C'est  dans  ce  qu'il  a  onloiiiw?  aux  ouvriers  les  plus  habites 
(rexéciiter  des  caractères  de  forme  inodeme  et  élégante.  Avec 
ces  caractères,  les  plus  Irmux  ouvrages,  iniprimés  avec  soin 
et  multipliés  à  l'infuii,  se  répandrout  dans  toutes  les  mains,  et 
déjà  nous  en  livrons  au  public  un  s|M'cinien  en  lanjnie  grecque. 

«  Pour  panenir  plus  sûrement  à  nous  acquitter,  comme 
nous  le  devons,  de  l'ofiice  que  le  roi  nous  a  conlié,  nous  avons 
•  pris  soin  de  coilationner  et  conqiarer  les  textes  de  plusieurs 
anciens  manuscrits;  nous  avons  appelé  à  no  re  aide  les  soins 
et  les  lumières  des  lionunes  les  plus  consommés  dans  ce  genre 
de  travail,  et  particulièrement  attachés  à  notre  maison. 

«  Jouissez  pleinement,  lecteurs,  du  fruit  de  nos  labeurs,  el 
rendez  de  justes  actions  de  gnice  au  meilleur  conune  au  plus 
libéral  des  princes,  qui  vous  prodij?ue  ces  dons  avec  tant  de 
sollicitude  et  de  munilicence. 

«  Paris,  la  voilk'  d»'s  calendes  de  juillet  iîîii.  » 

Kn  Uoherl  Kstienne  publia  la  premiiTC  édition  de  sa 

Itihle  in-folio,  livre  magnilicpie,  dont  le  texte  fut  cfdiationné, 
par  ses  soins,  sur  les  manuscrits  et  sur  la  polyglotte  d'Alcala. 
Cette  édition  est  préct'<léi'  du  privilège  de  Fran(;oi>  P'. 

La  seconde  édition,  publiée  en  lîîîW,  (■(int«Miait  des  annola- 
tious  extraites  des  plus  savants  interprètes  et  des  comiiien- 
taires  des  Hébreux.  Klle  excila  le  courroux  des  docteurs  de 
Sorbonne,  et  Kobert  Estienne,  pour  les  a|>aiser,  fut  obligé  de 
[Mendre  l'engagement  de  ne  rien  imprimer  désormais ,  nisi 
cum  boua  eorum  gratta.  Cependant  cette  Bible  était  publiée, 
comme  la  première,  avec  privilège  du  roi,  et  l'acte  de  privilège 
constatait  que  Robert  Kstienne  avait  en  la  précaution  de  c<illa- 
tionner  les  anli(|ues  manuscrits  de  Sainl-Germain-des-Prés  el 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  el  de  consulter  les  docleui*s  en 
théologie  les  plus  savants. 
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L'édiiioii  de  15^4  olïre  peu  de  dillére&ce  avec  celle  de  1532. 
Mais  celle  de  1510  doane  les  noms  des  hommes,  des  peuples, 
des  idoles,  des  villes,  des  fleuves,  des  montagnes  et  des  divers 
lieux  indiqués  ddns  la  Bible  en  hébreu,  chaldéen,  grec  et 
lalm,  le  tout  traduit  en  latin,  avec  la  description  des  lieux 
d'après  les  cosmograplies,  et  dix-huit  grandes  gravures  en 
bois  d'après  les  dessins  de  François  Vatable,  représentant  le 
tabernacle  de  Moïse,  le  temple  de  Salomon,  etc.  Robert  y 
prouve  sa  profonde  connaissance  des  lanfi^ies  hébraïque,  chal- 
déenne,  grecque  et  latine.  Voici  ce  ({ue  ie  pere  Le  Long,  dans 
sa  Biblioibeea  saera^  dit  sur  cette  Bible  : 

€  Haec  editio  omnium  Roberti  Stephani  praestantissima  est 
et  optima...  opus  saue  in  arte  typographica,  si  unquam  tuit, 
perfectum.  » 

Dans  la  Bible  que  Robert  Estienne  publia  en  1545,  en  deux 

volumes  in-8°,  il  plaça  à  côté  de  la  Vulgate  une  nouvelle  tra- 
duction du  texte  hébreu,  et  il  ajouta  aux  marges  et  au  bas 
des  pages  des  variantes,  des  notes  et  des  explications. 

Après  la  mort  de  François  arrivée  en  1547,  Robert 
Ëstienne  imprima  l'oraison  funèbre  de  ce  prince  faite  par 
Pierre  du  Châtel,  évéque  deMâcon.  Une  phrase  de  cette  oral- 
son  ayant,  |)ar  malheur,  effarouché  les  consciences  timorées 
des  docteurs  de  la  Sorbonne,  une  plainte  lut  dirigée  contre 
Févéque  imprudent;  mais  celui-ci  trouva  abri  et  protection  à 
la  cour;  et  les  docteurs,  irrités  de  voir  le  coupable  leur 
échapper,  se  retournèrent  contre  le  malheureux  unprimeur, 
qu'ils  n'eurent  pas  de  peine  à  accabler,  dépourvu  qu'il  était 
alors,  auprès  du  roi  Henri  U,  du  généreux  appui  que  Fran- 
çois   s'était  plu  à  lui  accorder. 

Le  16  août  1547,  le  roi  Henri  11  envoya  aux  docteurs  de 
Sortwmie  des  l^res  patentes  contenant  ce  qui  suit  : 
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«  Couiiue  ainsi  soil  que  les  iiiaitres,  doyens  el  docteur^ 
de  la  Facnllé  de  théologie  en  notre  université  de  Paris,  n'au-' 
roienl  pas  tenu  grand  compte  de  ce  «pie  notre  feu  seigneur  el 
père  leur  auroit  mandé  louchant  les  Bibles  de  notre  impri- 
meur Robert  Eslienne,  et  encore  moins  en  auroient  tenu 
compte  depuis  le  trépas  de  notre  dit  feu  seigneur  et  pèrc^ 
pour  ce  est-il  que  nous  te  mandons,  huissier,  (pie  tu  fasses 
Irës-exprès  commandement  de  |kir  nous  aus  dits  maîtres, 
doyens  el  docteurs  de  livrer  incontinent  leurs  criQques  el 
observations,  «pi'ils  les  baillent  à  notre  dit  imprimeur,  pour 
qu'il  les  imprime  en  leur  nom,  el  les  mette  au-devant 
ou  derrière  les  dites  Bibles;  el  en  cas  de  refus  ou  délai, 
comparoitre  ;i  jour  fixé  par-tlevant  le  roi  en  son  privé 
conseil.  » 

Les  docteurs  demandèrent  juscpi'à  la  Toussaint  pour  don- 
ner leurs  censures.  Mais  ce  déJai  s'élant  écoulé  sans  qu'ils  les 
eussent  produiu^s,  Hobert  Estienne  provo(pia  une  discussion 
solennelle.  La  conférence  eut  lieu  dans  le  mois  de  novembre 
1547,  à  Fontainebleau.  D'un  côlé  parurent  les  plus  fameux 
docteurs  et  les  théologiens  les  plus  renommés  de  la  Sorbonne, 
puis  des  cardinaux,  des  évêques,  le  grand  éciiyer  du  roi  el  le 
chancelier;  de  l'autre  coté  parut  stMil  Kctbort  Estienne.  Accusé 
sur  quarante-six  articles,  il  ne  fut  condamné  que  sur  six,  el 
encore,  les  différences  reprochées  à  ces  six  articles  prove- 
naient-elles uniquement  de  l'interprétation  que  le  dwte  Vala- 
ble avait  couliime  d'en  donner  à  ses  disciples;  mais  Bobert 
ne  voulut  pas  mettre  en  cause  son  professeur  dans  une  ma- 
tière si  délicate.  L'édition  de  sa  Bible  fui  inlerditc. 

Les  persécutions  continuèrent  malgré  le  bon  vouloir  du 
roi,  qui  daigna  même,  pour  indemniser  Bobert  E.^lieniie  des 
dommages  qu'il  avait  éprouvés,  lui  faire  donner  une  forte 


^mmù  d'argent  (â«500  éeus),  lui  promettant  en  outre  d*étre 

plus  libéral  une  autre  fois. 

Eaùskf  iorsqu'en  lëoO  Hoberi  Estienne  publia  sa  belle  édi- 
tion du  Nouveau  Testament  in-folio,  accompagnée  de  va- 
riantes  i)Iacées  en  marge,  le  courroux  de  la  Sorbonne  n'eut 
jllus  de  bornes.  Elle  attaqua  avec  violence  le  livre  que  cepen- 
dant l'autorité  avait  déclaré  irréprocbable,  et  ses  clameurs 
furent  telles,  que  le  docte  Vatable  crut  devoir  désavouer  les 
notes  qiffe  Robert  Estienne  lui  avait  empruntées. 

Cependant  Robert,  en  dépit  de  la  protection  que  le  roi  con- 
tinuait à  lui  accorder,  allait  être  mis  en  jugeaient  et  subir 
peut-être  l'affreux  supplice  auquel  on  condamnait  alors  les 
hérétiques  (1).  li  épargna  cette  honte  à  sa  patrie  en  cherchant 
un  reftige  à  Genève,  ob  il  embrassa  la  religion  réformée 
(15oOj.  Dès  son  arrivée,  il  fonda  avec  Courad  Bade,  son 
beau-frère,  une  imprimejrie  d'où  sortirent  encore  d'excellents 
livres.  U  songeait  aussi  à  donner  au  public  un  Thésaurus 
grœcœ  linguœ,  comme  il  avait  don  ne  le  Thesannis  latinœ 
linguœ;  mais  cette  gloire  était  réservée  à  son  illustre  hls. 

M.  Didot  (i)  cite  un  document  récemment  découvert  et 

publié  dans  le  Reçue  il  de  VEcok  des  chartes  (1840),  qui  fait 
connaître  comment  Robert  Ëstienne  parvint  à  faire  passer  sa 
nombreuse  famille  secrètement  et  successivement  en  Suisse, 
pour  pouvoir  fuir  lui-même  après  elle  et  quitter  la  France  sans 
fâcheux  empêchement. 
Après  sa  fuite,  ses  biens  lurent  séquestrés;  mais  Charles 

(1)  «  Ou  les  guindait  en  haut  «fec  «ne  pouUe  et  une  chaîne  de  fer,  puis 
on  les  laissait  tomber  dans  le  feu,  ce  qu*on  réitérait  plusieurs  fois.  » 

(MéniUT.) 

(2)  Encyclopédie  moderne,  article  TyiWfiraphie. 
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EsUenne,  oncle  et  tuteur  des  enfants  mineurs  (Henri,  Robert, 
Charles,  François,  Jeanne,  Catiieiino,  Jean  et  Marie),  obtint 
heureusement  de  Henri  11,  en  août  1552,  des  lettres  de  rémis- 
sion et  de  mainlevée  de  leurs  hiens^  et  par  là  sauva  la  famille 
de  son  iïhv.  d'une  ruine  coni|)lèl(\  Cestàces  lellres  royales 
que  nous  devons  de  n'avoir  pas  été  privés  des  inunenses  tra- 
vaux par  lesquels  le  premier  Ais  de  Robert,  Henri  EsUenne, 
s'est  iiijiiiui  lalisé. 

«  Ainsi  donc,  dit  très^justement  M.  Â.-A.  Renouard,  mal- 
gré la  faiblesse  de  son  caractère,  le  roi  Henri  H,  par  cet  acte 
d'mif  sage  clémence,  jusqu'alors  ijïnoré,  stit  préserver  des 
derniers  effets  de  la  haine  ecclésiastique  la  tainille  de  l'impri- 
meur chéri  du  roi  son  père,  et  pour  lequel  il  n'était  pas  lui- 
même  sans  estime.  » 

M.  Magnln,  dans  le  Journal  des  Savants,  donne  mie  appré- 
ciation très-judicieuse  du  caractère  de  Robert  Estienne  et 
des  persécutions  que  lui  suscitèrent  ses  opinions  religieuses. 
Voici  un  extrait  de  cet  article  remarquable  : 

<  Doué  du  génie  de  l'investigation  et  de  la  critique,  ce  qui 
Tentrahiait  vers  la  doctrine  du  libre  examen,  et  dominé  en 
même  temps  par  une  imagination  austère  et  puritaine,  ce  qui 
le  prédisposait  à  l'exaltation  religieuse,  le  jeune  Robert  eut 
nécessairement  un  rôle  marqué  dans  le  terrible  drame  de  la 
réforme. 

€  Sincère  dans  ce  qu'il  croyait  la  foi  catholique,  il  se  main- 
tint pendant  vingt-cinq  ans  dans  cette  orthodoxie  un  peu 

douteuse  qui  fut  celle  de  tant  d'hommes  célèbres  et  modérés 
de  cette  époque,  Érasme,  Budé,  Lambin,  Tumèbe,  Cujas, 
Guillaume  Cop,  de  Thou,  L'Hospital  et  beaucoup  d'autres. 
Sans  les  attaques  provocatrices  des  théologiens  et  les  exci- 
tations fébriles  de  la  polémique,  il  est  probable  qu'il  aurait 
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I>ersévéré  jusqu'à  sa  mort  dans  cette  situation  indécise  et 
équivoque,  à  laquelle  ne  purent  même  pas  se  soustraire 
entièrement  plusieurs  bauts.dignitaires  du  clergé  catholique, 
les  Du  Bellay,  le  cardinal  Guillaume  Rriçonnet,  le  cardinal 
Odel  de  Cliàtiiiou,  Guillaume  Parvi,  Jean  de  Muiiliuc,  cvêque 
de  Valence»  etc.»  etc.  Mais»  poussé  à  bout  par  des  hostilités 
maladroites,  irrité  par  des  censures  qu*il  croyait  entachées 
d*ignorance  et  d'injustice,  eni[)orté  par  l'impatience  de  la 
lutte»  il  franchit  la  distance  de  plus  en  plus  taihle  qui  le  sépa- 
rait du  i)rotestantisme.  De  tiède  et  douteux  catholique  il 
devint  calviniste  emporté.  » 

«  La  mansuétude,  dit  encore  M.  Magnin,  n*était  pas  la 
vertu  de  Robert  Estienne  et  n'était  guère  non  plus  celle  de 
son  époque.  On  est  frappé  de  stupeur  (juand  on  voit  un  vieil- 
lard échappé  à  grand'peine  aux  persécutions  et  aux  bûchers 
de  la  France,  applaudir,  dans  son  asile,  à  d'autres  persécu- 
teurs, regarder  comme  un  crime  les  dissidnices  religieuses, 
approuver  les  supplices  et  mettre  ses  presses  au  service  des 
apologistes  de  la  condamnation  de  Michel  Servet.  On  ne  sait 
si  on  veille  quand  on  voit  dans  une  préface,  datée  de  1553, 
Robert  Estienne  reprocher  aux  théologiens  de  Paris,  ses  per- 
sécuteurs, de  n'avoir  pas  seulement  songé  à  faire  brûler  lés 
livres  et  la  personne  de  Tathée  François  Rabelais  (I).  D'aussi 
tristes  inconséquences  ne  juslitient  pas,  sans  doute»  mais 
expliquent  et  font  comprendre  les  excès  de  la  Sorbonne.  On 
sent  que  les  violences  qui  ont  ensanglanté  ce  siècle  ne  sont 
pas  le  propre  de  tels  hommes  ou  de  telle  corporation,  mais 
le  résultat  de  l'esprit  général»  ou  plutdt  de  la  maladie  qui 
affligeait  alors  la  société  tout  entière.  » 

(1)  PrœfaL  ad  Gloa-t  novembre  1553. 
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1^  caractère  irascible  de  Robert  Ëstieune  se  décèle  surtout 
dans  sa  Répame  aux  centures  âe$  UiMogims  de  Partie 

qu'il  publia  en  fran(;ais  à  (Genève,  en  1552;  «  chef-d'œuvre 
de  polémique,  dit  encore  M.  Hagnin,  digne  par  le  nerf  de 
l'argumentation,  la  grâce  et  la  malicç  des  récits  el  des  por- 
traits, d  être  regardé  comme  un  avant-coureur  des  petites 
lettres  fuluuuées  un  i>iècle  plus  tard  contre  celte  même  société 
de  la  Sorbonne.  » 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  passages  de  ce  pam- 
phlet, qui  est  regardé,  avec  raison,  comme  un  ciiel-d' œuvre 
de  style.  Voici  comment  Robert  £slienne  s'exprime  au  sujet 
des  premiers  démêlés  qu'il  eul  avec  la  Sorbonne  : 

a  Uu  avois-je  fait,  quelle  étoit  mon  iniquité  et  mon  offense 

<  pour  me  persécuter  jusqu'au  feu,  quand  les  grandes  flammes 
€  furent  par  eux  allumées,  tellement  que  tout  étoit  mbrasé 
«  en  noire  ville  Tan  153"2;  sinon  parce  que  j'avois  osé  im- 

<  primer  la  Bible  en  grand  volume,  en  laquelle  tous  ^ms  de 
«  bien  et  de  lettres  connoissent  ma.fidélité  et  diligence  ?  Et  ce 
«  avois-je  fait  par  la  permission  et  conseil  des  plus  anciens 
«  de  leur  collège,  dont  le  privilège  du  roi  rendoit  bon  lémoi- 
€  gnage,  lequel  je  n'eusse  jamais  impétré  si  je  n'eusse  fait 
«  apparoir  qu'il  plaisoit  ainsi  à  messieurs  nos  maîtres.  Eux, 
«  toutefois,  ayant  1  occasion,  me  demandoient  pour  me  faire 

<  exécuter  à  mort,  criant  sans  fin  et  sans  mesure,  à  leur  fa% 
t  çon  accoutumée,  que  j'avois  corrompu  la  Bible.  C*étoit  fait 
«  de  moi,  SI  le  Seigneur  ne  m'eût  aidé  pour  montrer  que  jV 

<  vois  ce  fait  par  leur  autorité*  Je  me  tais  de  ce  qu'ils  avoient 
c  tenté  en  1522,  quand  le  Nouveau  Testament  fut  Imprimé 
«  en  petite  forme  par  mon  beau-père  Simon  de  Coiines,  qui 
«  le  rendit  bien  clair  et  correct  et  en  belle  lettre  (c'étoit  alors 
«  une  cbose  bien  nouvelle  que  de  trouver  des  livres  de  la 
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«  Sainte  Écriture  corrects),  et  d*aiitaDt  que  j'avois  la  cliarge 

€  de  rimprimerie  ;  quelles  tragédies  n'émurent-ils  contre 
«  moi?  lis  crioient  dès  lors  qiiHl  falioit  m' envoyer  au  feu, 
€  parce  que  j'imprimois  des  livres  si  corrompus  ;  car  ils 
c  appeloient  corruption  tout  ce  qui  étoit  purifié  de  cette 
«  bourbe  commune,  à  laquelle  ils  étoient  accou lûmes.  Or, 
c  combien  qu'en  leurs  leçons  publiques  ils  reprissent  magis- 
c  tralement  et  aigrement  le  jeune  homme  duquel  telle  cor- 
«  rection  étoit  procédée,  toutefois  étant  eux-mêmes  bons  té- 

<  moins  de  leur  propre  ignorance,  ne  i*osèr^t  jamais  assaillir 

<  ouvertement  En  ce  temps^ià  (je  puis  dire  ceci  à  la  vé- 

«  rité),  comme  je  leur  demandois  en  quel  endroit  du  Nouveau 

<  Testament  étoit  écrite  quelque  chose,  me  répondoient  qu'ils 
€  Tavoient  lu  en  saint  Jérôme  ou  ès  Décrets;  mais  ils  ne 
€  savoient  que  c'étoit  du  Nouveau  Testament,  ne  sachant  pas 
c  qu'on  eût  accoutumé  de  i  imprimer  après  le  Vieux.  Ce  sera 
c  chose  quasi  prodigieuse ,  et  toutefois  il  n'y  a  rien  de  plus 
•  vrai,  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  de  leur  collège  disoit 
c  journellement  :  «  Je  suis  ébahi  de  ce  que  ces  jeunes  gens 
€  nous  allèguent  le  Nouveau  Testament.  Per  Diem!  j'avois 

<  plus  de  cinquante  ans  que  je  ne  savois  ce  que  c*étoit  du 
€  Nouveau  Testament  » 

c  Sept  ans  passés,  l'an  1540  j'imprimai  de  rechef  la  Bible 
^en  laquelle  je  restituai  beaucoup  de  passages  sur  l'original 
«  d'une  copie  ancienne,  notant  en  la  marge  la  vraie  lecture 
c  convenant  avec  les  livres  des  Hébreux,  âyoutant  aussi  le 
c  nom  du  manuscrit. 

«  Et  lors  de  rechef  furent  alumées  nouvelles  flammes. 

<  Qui  est-ce  qui  ne  connoit  les  fàcneries  qui  m'ont  été  faites 
c  pour  cela?  Combien  de  temps  mVt-il  fallu  m'absenter  de 
€  ma  maison  t  Combien  de  temps  ai-je  suivi  la  cour  du  roi , 
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«  Uuquei  à  la  Aa  j'oJilins  lettres  j)Our  répriuicr  ieur  loi  i  cnerie. 

€  Cependant  pour  ce  que  je  leur  élois  suspect  d*liérésie , 
4  comme  ils  disent,  combien  de  fois  ma  maison  a4-elle  été 
'i  fouillée  par  les  juges  à  leur  insligation,  pour  voir  si  on  y 
<  trouverait  quelques  livres  suspects!  Ën  il^i  j'imprimai  le 
«  Nouveau  Testament  avec  brièves  annotations.  Il  $*éleva  un 
u  murmure  dont  saillirent  tout  soudain  leurs  crieries  accoulu- 
«  mées  y  tellement  que,  pour  la  troisième  fois,  je  fus  contraint 
\  à  me  cacber* 

«  Je  laisse  une  chose  qui  est  surtout  digne  de  nïnnuire, 
«  que  cela  même  que  ces  bons  censeurs  avaient  condamné  en 
«  moi  fut  alors  imprimé  de  leur  commandement  par  Jean 
t  André,  lequel  n'est  pas  moins  ignorant  que  mécliant  el  in- 
«  lidèle  :  c*est  leur  suppôt  eu  toutes  leurs  trahisons,  et  fort 
«  bon  soufflet  pour  inciter  à  dresser  calomnies,  et  le  plus 
«  âpre  bourreau  en  cruauté  qui  fut  oncques  :  aussi  ils  n*ont 
a  pas  eu  de  honte  de  l'admettre  en  leur  secret  conseil.  » 

Âu  sujet  de  la  conférence  qu'il  eut  à  Fontainebleau  avec  les 
docteurs  de  Sorbonne,  Robert  Estienne  dit  : 

«  Après  que  nous  eûmes  été  ouïs  de  part  et  d'autre,  on  nous 
«  fit  retirer  dans  une  garde-robe  prochaine.  Il  leur  est  prohibé 
c  et  défendu  expressément  de  n'usurper  plus  en  la  matière 
«  de  foi  le  droit  de  censurer,  appartenant  aux  évéques,  etc. 

«  Cependant  la  Faculté  sollicite  le  bon  prud'homme  Guian- 
«  court,  qui  pour  lors  étoit  confesseur  du  roi,  afin  quil  s*em- 
«  ployât  vaillamment  et  âprcment  à  me  conibatire.  «Avisez, 
«  lui  écrivoit-on»  que  Robert  Estienne  soit  condamné  comme 
«  hérétique.  Comment  !  qu'il  soit  dit  qu'un  homme  méemique 
«  ait  vaincu  le  collège  des  théologiens!  »  Et  h  la  fin  des 
«  lettres  (je  les  ai  vues  el  lues)  il  y  avoit  de  reciiet  écrit.  «  Sur- 
«  tout  voyez  que  Robert  Estienne  ne  vainque!  » 
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«Etm*étant  retiré  à  Lyuii,  par  (h'vers  très-illustre  priinx- 
c  cardinal  de  Guise,  il  m'avertit  m  grande  compagnie  de 

<  gentUshommes  du  ctuugemeDt  qui  étoit  advenu;  et  quand 
«  je  lui  deiuaiitlai  s'il  n*y  avait  mil  remède,  il  rae  répoudit  : 
«  Nul.  Je  fus  bien  triste,  el  lui  dis  adieu  et  au  pays. 

c  Je  m'en  allai  vers  Castellan  (Pierre  du  (Miel,  depuis 
«  cardinal),  lui  raconter  ces  choses,  et  lui  dis  le  dernier 
«  adieu,  voyant  qu'il  me  falloit  quitter  le  pays,  et  le  priai 
€  bien  fort  qu'il  lui  plût  savoir  du  roi  que  cela  vouloit  dire. — 
ç  Casiellan  déclare  au  roi  par  assez  long  propos  comment 
«  j'étois- contraint  d'abandonner  le  pays;  que  la  nature  des 

<  théologiens  étoit  telle  de  poursuivre  jusqu'à  la  mort  ceux 
«  auxquels  ils  se  sont  attachés.  Lors  le  roi  répondit  que 
tt  pour  cela  il  ne  me  falloit  pas  laisser  le  i)ays  ;  seule- 

<  ment  que  je  me  donnasse  garde  k  l'avenir ,  âgoutant  que 
«  j'eusse  bon  courage  et  que  je  poursuivisse  comme  de 
«  coutume  à  faire  mon  devoir  à  orner  et  embellir  son  impri- 

<  mené.  » 

.  Mais,  ajoute  Robert  Estienne,  les  docteurs,  «  parleurs  cla-- 

«  meurs  et  remonlranres,  obtinrent  ce  que  je  désirois,  c'était 
«  qu'on  ne  me  baillât  pas  d'argent  (car  je  puis  dire  en  vérité 
€  que  mon  esprit  a  toujours  été  libre;  je  n'ai  jamais  servi  à 
«  l'argent;  le  Seigneur  m*a  accoutumé  au  travail,  comme 
«  l'oiseau  au  vol).  » 

n  raconte  les  difficultés  qu'il  éprouva  pour  obtenir  des 
lettres  du  bon  vouloir  du  roi  à  son  égard  :  «  Après  avoir  été 
,cinq  lois  corrigées,  à  la  lin  elles  furent  scellées  par  le  com- 
mandement du  roi,  très-clément  prince. 

€  Je  garde  ces  lettres  par  devers  moi,  et  ne  les  divulgue 
pomt.  Incontinent  j'entends  que  dans  trois  jours  je  dois  être 
mis  en  prison  si  je  ne  me  garde.  Alors  je  produis  les  lettres 
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du  roi.  Us  devinrent  plus  muets  que  poissoOy  sinon  qu  ils  mur- 
muroient  entre  eux  sans  dire  mot  » 

Robert  Estienne  mourut  le  7  septembre  48B9,  h  Genève,  oft 
il  avait  acquis  le  droit  de  bourgeoisie.  11  a  rédigé  en  partie, 
imprimé  et  publié  plus  de  cent  éditions  d'alphabets»  de  gram- 
maires, de  dictionnaires,  de  traités  en  hébreu,  en  grec,  en 
latin  et  en  français. 

Delhou  (1)  a  faitTéloge  de  Robert  Estienne  en  ces  termes: 

c  Robert  Estienne  laisse  loin  derrière  lui  les  Aide  Ifanuce 
et  Froben  pour  la  rectitude  et  la  netteté  du  jugement,  pour 
Tapplication  an  travail  et  pour  la  perfection  de  Part  même.  Ce 
sont  là  pour  lui  des  titres  à  la  reconnaissance  de  la  France  et 
du  monde  entier,  titres  plus  solides  que  n'ont  jamais  été  pour 
les  plus  fameux  capitaines  leurs  plus  brillantes  conquêtes.  Ces 
travaux  seuls  ont  plus  fait  pourThonneur  et  la  gloire  immor- 
telle de  la  France  que  tous  nos  exploits  militaires  et  que  tous 
les  arts  de  la  paix.  » 

Nous  avons  dit  jusqu*à  quel  point  il  portait  le  soin  et  l'amour 
de  son  art;  ajoutons  que,  de  peur  qu'il  ne  fAt  omis  quelque 
chose  dans  la  correction  de  ses  livres,  il  en  aflicliaii  publi- 
.  quem^t  les  épreuves  avec  promesse  d'argent  pour  quiconque 
y  découvrirait  des  fautes.  François  I**  allait  souvent  le  voir 
travailler.  Un  jour  même  que  le  célèbre  impi  uneur  étaii  occupé 
à  corriger  une  épreuve,  le  roi  ne  voulut  pas  l'interrompre  et 
attendit  qu*il  eût  achevé  cette  besogne.  Charles- Quint»  en 
ramassant  le  pinceau  de  Titien,  ne  donnait  pas  une  moindre 
preuve  de  son  respect  pour  les  arts  et  pour  le  génie.  La  sœur  de 
François  l'aimable  et  savante  Marguerite  de  Valois ,  reine 
de  Navarre,  honorait  aussi  de  son  estime  l'illustre  imprimeur, 

(I)  Biiioirê  de  son  temps ,  IW.  XVI. 
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Robert  Estienne  avuit  été  élevé  au  rang  des  ofliciers  dumes- 
tiques  et  commensaux  du  roi;  c'est  à  ce  titre  qu'il  recevait 
une  pension  de  225  livres.  .  . 

.  La  plus  vaste  érudition,  le  |)lus  grand  attachement  au  devoir, 
un  amour  presque  fanatique  du  travail,  les  services  les  plus 
signalés  rendus  à  la  typographie  et  à  la  science,  tels  sont  les 
droits  de  Robert  Kstienne  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance 
de  la  postérité  :  l'amitié  d'une  Coule  de  savants  et  d'hommes 
honorables,  la  considération  de  tous  ceux  qui  l'approchaient, 
la  protection  constante  d'un  prince  éclairé,  ami  des  arts  et 
gardien  si  jaloux  des  lois  sévères  de  l'honneur,  (ju'on  l'avait 
surnommé  le  roi-chevalier,  tels  sont  ses  titres  à  l'estime  uni- 
verselle. C'est  cependant  sur  ce  noble  caractère  qu'on  n'a  pas 
craint  de  faire  planer  des  soupgons  injurieux.  Robert  a  été 
accusé  d'abus  de  conliance,  disons  le  mot,  de  vol.  Plusieurs 
voix  se  sont  élevées  déjà  pour  défendre  sa  mémoire  contre 
cette  accusation  ;  mais  le  défaut  de  preuves  matérielles  qui 
déposassent  contre  ses  accusateurs,  avait  empêché  jusqu'ici 
qu'on  ne  démontrât  d'une  manière  invincible  son  innocence. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  produire 
ces  preuves  et  effacer  enfin  la  tache  odieuse  dont  la  grande 
ligure  de  Robert  Estienne  demeurait  toujours  souillée. 

Pour  imprimer  ses  belles  éditions  grecques,  Robert  s'était 
servi  des  caractères  appelés  grecs  du  roi.  Les  |)oinçons  de 
ces  caractères,  gravés,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  par  Gara- 
mond,  restèrent  dans  les  mains  de  Robert  Estienne,  qui  fut 
seulement  chargé  par  le  roi  de  fournir  des  caractères,  sous 
certaines  conditions,  à  tous  les  imprimeurs  qui  en  feraient 
la  demande.  La  première  de  ces  conditions  était  de  constater 
sur  le  titre  du  livre  que  l'impression  était  faite  avec  les  types 
royaux.  En  se  retirant  à  Genève,  Robert  emporta  les  poin- 
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çoDS»  et  plus  tard,  son  tils,  Henri,  les  engagea,  pour  une 
somme  de  1,500  écus  d'or,  à  Nicolas  Leelerc,  grand-père  du 

philologue  Jean  Leclerc,  (jiii  rapport!»  le  fait  (1).  De  ià  cette 
accusation  dont  nous  avons  parlé  et  que  nous  sommes  désor- 
mais en  mesure  de  confondre. 

Voici,  en  effet,  une  jiièce  ignorée  jnsfprà  ce  jour,  qui  a  été 
découverte  et  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Le  Roux 
de  Lincy,  après  avoir  été  copiée  par  lui  sur  l'original  qui  fait 
partie  des  manuscrits  de  la  biblioilièquc  du  Louvre. 

«.  Francoys,  par  la  giace  de  Dieu,  roy  de  France,  à  noslre 
auié  et  féal  conseiller  et  trésorier  de  nostre  espargne,  maistre 
Jehan  Duval,  salut  et  diiection.  Nous  voulons  et  vous  man- 
dons que  des  deniers  de  nostre  espargne  vous  paiez,  baillez 
et  délivrez  comptant  à  nostre  cher  et  bien  amé  Robert 
Estienne^  nostre  imprimeur^  demeurant  à  Paris,  la  somme 
de  deux  cent  vingt-cinq  livres  tournois  que  nous  luy  avons 
ordonnée,  ordonnons  par  ces  présentes,  et  voulons  estre  par 
vous  mise  en  ses  mains  pour  icelle  délivrer  à  Claude  Gara- 
ffumâ,  tailleur  et  fondeur  de  lettres,  aussi  demeurant  audit 
Paris,  sur  et  en  déduction  du  paiement  des  poinçons  (2)  de 
lettres  grecques  qu'il  a  entreprlns  et  promis  tailler,  et  mettre 
es  mains  du  dict  Estienne  à  mesure  qu'il  les  fera,  poui^rvir 
à  imprimer  livres  en  grec  pour  weclre  en  nos  librairyes;  et 
par  rapportant  es  dictes  présentes  signées  de  nostre  main, 

(1)  J.  Leclerc ,  Bibliothèque  choisie,  toinc  XIX. 

(2)  On  voit  j>ar  cet  acte  et  par  le  témoignage  de  Jean  Leclerc,  cité  plus 
haut,  que,  dans  cette  affaire,  il  s'agissait  de  iroinçons  plutôt  que  de  matrices, 
auxquellc!^,  d'aiUeiirg,  on  n'aurait  pas  attaché  autant  d'importance  si  les 
poinçons  fussent  restés  à  Pari&. 
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avec  qiiitUince  sur  ce  siinisantc  du  dict  Hubert  Eslienne.  Seu- 
lement nous  voulons  la  dicte  somme  de  XXV  livres  eslre 
passée  et  allouée  en  la  despence  de  vos  comptes,  et  rabatue 
de  vostre  recepte,  et  de  nostre  dicte  espargnc  par  nos  amez 
et  féaulx  les  gens  de  nos  comptes,  auscpiels  nous  mandons 
aussi  le  faire  sans  aucune  diflicullé,  et  sans  ce  (pie  la  déli- 
vrance que  le  dict  Estienne  aura  faicte  d'icelle  somme  audit 
tailleur,  ne  de  la  taille,  fournitures  et  valltMir  des  dits  \)oin- 
cons,  vous  soiez  tenu  de  faire  autrement  aparoir,  ne  en 
ra|iportcr  autre  cerlilication,  ne  enseignement;  dont  nous 
vous  avons  relevé  et  relevons  de  grâce  espéciale  par  ces  dictes 
présentes,  car  tel  est  nostre  plaisir,  nonobstant  quelz  conques 
ordonnances,  reslrioclions,  mandemens  ou  deffences  a  ce 
contraires.  ' 

«  Donné  h  Bourg  en  Bresse,  le  premier  jour  d'octobre,  l'an 
de  grâce  mil  cinq  cens  (piarante  et  img,  et  de  nostre  règne 
le  vingt-septiesme. 

«  FRAiNCOYS. 

«  Par  le  roy,  Bayahd.  » 

Cette  pièce  importante,  en  constatant  la  générosité  de  Fran- 
çois I",  consulte  également  ([uc  les  poinçons  de  lettres  grec- 
ques, gravés  par  Garamond,  étaient  remis  h  Robert  Estienne, 
et  que  c'était  lui  aussi  qui  pavait  l'artiste.  Ces  poinçons  lui 
appartenaient  donc,  ou  du  moins  étaient  devenus  sa  propriété 
par  la  muniticence  du  prince. 

Les  lettres  royales,  récemment  découvertes,  données  par 
Henri  II  pour  la  levée  du  séquestre  mis  sur  les  biens  de  Robert 
Estienne,  émigré  h  Genève  (voir  ci-dessus,  page  44),  ne  con- 
tiennent aucune  restriction,  aucune  réclamation  relative  aux 
l)oinçons  et  aux  matrices  des  caractères  grecs  :  nouvelle 
preuve  qu'ils  lui  app^irtenaient. 
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Ainsi  se  trouve  cooAruiée  d  une  nianièrc  éclauute  i'opiaioa 
que  plusieurs  personnes  s'étaient  déjà  formée  à  ce  sujet  el 
qu'elles  fondaient  sur  des  remarques  judicieuses,  notamment 
sur  les  trois  suivantes  :  1^  la  réclamation  de  ces  poinçons  faite 
sous  Henri  IV  n*eut  pas  de  suite  ;  elle  fut  donc  reconnue  non 
fond^  ;  2o  dans  la  requête  que  le  clergé  adressa  à  Louis  XIII 
pour  les  racheter,  et  dans  Tarrét  du  conseil  qui  intervint  eu 
1619,  on  ne  parle  nullement  d'objets  frauduleusement  enlevés; 
3^  c*est  à  Paul  Estienne ,  fils  de  Henri ,  qui  avait  engagé  ces 
poinçons,  que  Ton  coniia  la  mission  d'aller  les  retirer  (voir 
ci-après). 

Nous  avons  vu  que  Henri  Estienne    avait  eu  trois  fils.  Le 

troisième,  Charles  Estienne,  commença  à  exercer  la  profes- 
sion d'imprimeur  vers  1551.  £n  155â,  il  fut  nooMué  impri- 
.meur  du  roi.  Il  parait  qu*ll  ne  fit  pas  de  très-bonnes  affaires, 
car  en  il  fut  eiifennr  pour  dettes  au  Châtelet,  où  il 
mourut  en  1564. 11  publia  néanmoins  un  grand  nombre  d'édi- 
tions si  belles,  dit  Voltaire,  qu'elles  n'ont  jamais  été  surpas- 
sées. On  cite  notamment  l'édition  grecque  iïAppien,  in-fol. 
(1551),  et  celle  du  Nouveau  Testament^  iû-8°,  de  1553.  11 
était,  du  reste,  rempli  d'érudition,  et  l'on  sait  peu  d'impri- 
meurs qui  aient  mis  au  jour  de  si  nombreux  ouvrages  dans 
un  espace  de  temps  si  court.  Ck)mme  tous  les  membres  de 
$a  famille,  il  avait  un  esprit  assez  vaste  pour  embrasser  plu- 
sieurs sciences  à  la  fois»  et  il  excella  encore  dans  la  méde^ 
cine. 

Nous  arrivons  enfin  à  Henri  Estienne  n,  fils  de  Robert,  le 
plus  fameux  imprimeur  de  la  famille.  Non-seulement  il  égala, 

mais  il  siupassa  peut-être  son  père.  Son  intelligence  et  son 
érudition  étaient  immenses,  et  c'est  lui  qui,  suivant  Theureuse 
expression  de  M.  Villemain,  a  dénoué  notre  tangue. 
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Il  naquit  à  Paris  en  15â8.  Son  père,  apercevant  en  lui  le 
germe  des  qualités  qui  devaient  le  distinguer  plus  tard,  donna 
des  soins  intinis  à  son  éducation  et  lui  apprit  de  bonne  heure 
l'emploi  du  temps.  Le  jeune  Henri  fut  confié,  vers  l'âge  de 
Aeuf  ou  dix  ans,  h  un  professeur  de  grec  sous  lequel  il  lit  les 
plus  rapides  progrès.  Le  goût  naturel  qu'il  avait  pour  cette 
langue  lui  permit  d'en  poursuivre  sans  ennui  l'étude  longue 
et  diflicile.  A  quinze  ans,  il  eut  le  bonheur  d'avoir  pour  pré- 
cepteur Pierre  Danès,  qui  transmit  à  son  jeune  élève  les  tré- 
sors d'instruction  qu'il  avait  reçus  lui-même  de  Guillaume 
Budé  et  de  Jean  Lascaris.  Ce  savant  professeur,  le  plus  habile 
helléniste  de  son  temps,  ne  voulut  faire  que  deux  éducations 
particulières,  celle  de  Henri  II,  fils  de  François  et  celle 
de  notre  Henri,  que  la  postérité,  disons-le  en  pa.ssant,  a  dési- 
gné sous  le  nom  de  Henri  II,  comme  on  désigne  les  princes, 
lui  attribuant  ainsi,  à  lui  et  à  sa  famille,  une  !^orte  de  royauté, 
la  plus  belle  de  toutes,  celle  du  talent  et  de  la  science.  En 
vain  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour  et  de  la 
ville  sollicitèrent  de  Danès  la  même  faveur  pour  leurs  enfants  : 
a  Non,  leur  disait-il,  je  ne  le  puis;  les  soins  de  ma  charge 
auprès  du  Dauphin  et  mes  fonctions  épiscopales  me  forcent 
de  renvoyer  souvent  trois  fois  de  suite  mon  jeune  Henri  ;  il 
s'en  va  tristement,  mais  il  ne  se  lasse  pas  de  revenir.  » 

Henri  Eslienne  II  eut  encore  jwur  précepteur  le  docte  Jac- 
ques Tus;m.  Son  oncle,  Charles  Eslienne,  le  félicitait  ainsi 
du  bonheur  qu'il  avait  de  recevoir  les  leçons  d'un  si  habile 
homme  : 

«  Je  vois  en  loi,  cher  petit  neveu,  ce  que  depuis  longtemps 
je  désirais  avec  une  vive  ardeur,  et  je  ne  puis  assez  exprimer 
combien  cela  me  cause  de  joie.  Car  c'est  une  grande  chose, 
do  la  part  d'un  jeune  homme,  dr  travailler  à  égaler  ses  pères, 
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non-seulement  en  vertus^  mais  encore  en  génie,  de  sorte  que, 

dès  ses  premières  années,  il  laisse  tout  le  monde  dans  l'heu- 
reuse attente  de  son  génie.  Mais  je  ne  sais  si  l'on  ne  doit  pas 
dire  que  le  plus  grand  de  tous  les  avantages,  c'est  d'avoir 
trouvé  un  précepteur  qui  sache  cultiver  le  génie  naturel  de 
son  élève,  le  tonner  sur  le  modèle  de  son  père,  le  rendre 
illustre  et  remarquable  en  Tomant  de  la  connaissance  dè 
toutes  les  bonnes  lettres.  Tel  est  Jacques  Tusan  que  tu  as  eu, 
comme  je  rapprends,  le  bonheur  de  rencontrer,  tionime  qui, 
par  ses  leçons,  par  ses  discours  et  ses  écrits,  s'est  acquis, 
auprès  de  tous  les  savants,  une  si  grande  autorité,  que  jamais 
Ghrysippe  ne  fut  autrefois  recommande  plus  lavorabiement  à 
Cicéron  (i).  » 

Henri  Estienne  suivit  aussi,  pendant  queUiue  temps,  les 
leçons  d'Adrien  Turnèbe.  Il.savait  d'ailleurs  le  latin  dès  Tâge 
de  dix  ans,  pour  ravoir  entendu  toujours  parler  cbez  son 
père,  où  c'était  la  langue  usuelle. 

îl  apprit  ce  que  l'on  connaissait  alors  de  niathéniaticpies; 
il  voulut  même  examiner  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vrai  dans 
l'astrologie;  mais  il  se  convainquit  bien  vite  de  la  vanité  de 
cette  science,  cl  le  temps  qu'il  employa  à  l'étudier  fut  à  peu 
près  le  seul  qu'il  eut  ensuite  à  regretter  d'avoir  perdu.  U 
s'empressa  de  revenir  aux  travaux  sérieux;  et,  à  dix-huit  ans, 
il  collationna  un  manuscrit  de  Denys  d'Halicarnassc  avec  son 
père  qui  donnait  au  public  la  première  édition  de  cet  auteur. 

C'est  à  peu  près  vers  cette  époque  que  Robert  Estienne 
engagea  son  fds  à  voyager  en  Italie  pour  y  visiter  les  biblio- 
thèques et  exercer  l'art  du  graveur^  et  peut-être  aussi  pour 

(I)  Préface  du  traité  De  re  horienii,  publié  par  Charles  Esiienne  en 
1545. 
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éviter  quUI  ne  partageât  plus  longtemps  les  iourments  que 
leur  causait  à  tons  deux  la  ])ul)lication  dcî  la  Hihle  de  4545. 
Henri  n'eut  pas  de  peine  à  apprendre  la  langue  du  pays  avec 
ses  différents  idiomes.  On  raconte,  à  ce  propos,  un  tiaît  qui 
montre  Tétonnante  facilité  avec  laquelle  cet  homme  extra- 
ordinaire s'appropriait  les  notions  les  plus  diverses  et  pliait 
son  organisation  si  souple  à  toutes  les  exigences  de  la  science, 
aux  caprices  même  de  la  natiiK  .  Comme  il  était  à  Naples, 
l'ambassadeur  de  France  à  Venise  le  chargea  d'y  remplir  une 
mission  délicate  qui  intéressait  le  roi,  son  maître,  et  dont 
l'exécution  et  le  succès  exigeaient  qu'il  gardât  le  plus  strict 
incognito,  ileconnu  un  jour  et  interpellé  par  un  Napolitain 
qui  l'avait  rencontré  chez  l'ambassadeur  de  France,  il  feipit 
de  ne  pas  reconnaître  cet  homme;  toutefois,  il  répondit  à  ses 
questions;  mais  alors  il  prit  si  bien  Taccent  du  pays  et  imita 
si  parfoitement  la  vohibilité  naturelle  aux  Napolitains,  que 
rautre,  tout  confus,  se  retira  en  s*excusant  et  très-convaincu 
qu'il  avait  eu  aifaire  à  un  pur  Napolitain. 

Accueilli  partout  avec  distinction  et  bienveillance,  tant  à 
cause  de  la  réputation  de  son  père  qu*à  cause  de  son  mérite 
personnel,  Henri  proliliï  de  la  faveur  dont  il  était  Tobjet  de  la 
part  des  ambassadeurs,  des  prélats,  des  princes  et  même  des 
souverains,  pour  se  faire  ouvrir  toutes  les  bibliothèques  et 
tous  les  dépôts  littéraires.  Il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus 
remarquables  dans  la  science  et  dans  la  littérature,  et  prin* 
cipalement  avec  Ch.  Sigonius,  Leuuclavius,  Castel*Vetro , 
Denis  Lambin,  Victorius,  Muret,  Paul  Manuce,  Camerarius 
et  Ânnibal  Caro. 

11  voyagea  ainsi  longtemps.  Pour  chasser  Tennui,  il  s'amu- 
sait le  long  de  la  route  à  composer  des  vers  grecs,  latins  et 
français. 
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Enfin  il  revinl  à  Paris  chargé  de  précicusos  d(^pouilles.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  pulilia,  en  1554,  fut  Anacréon.  On  ne 
connaissait  encore  que  deux  odes  de  ce  poêle  :  l'une  d'elles 
avait  été  découverte  |»ar  Henri  Estienne  lui-niéine,  dans  l'io- 
térieurde  la  couverture  d'un  vieux  codex.  Mais  il  avait  eu  le 
bonheur  de  trouver  un  manuscrit  entier  d'Anacréon,  qui 
pourrissait  dans  la  vieille  tour  d  iin  monastère  d'Italie;  il  en 
avait  fait  une  copie  en  se  cachanl,  de  peur  (fu'un  moine  igno- 
rant ou  dévot  ne  lui  enlevât  un  tel  trésor.  A  la  iin  du  texte 
d'Anacréon,  imprimé  avec  les  plus  beaux  types  dedaramond, 
Henri  Estienne  donna,  dans  les  mornes  mètres  ipie  ceux  du 
poêle  grec,  une  traduction  en  vers  latins  qui  est  un  chef- 
d'œuvre. 

Après  VAmcréon,  il  publia  la  |)remière  édition  de  Maxime 
de  Tyr  :  on  peut  même  regarder  les  éditions  de  Diogàie 
Laërce  et  de  IHodore  île  Sicile  comme  de  véritables  éditions 
princeps  par  les  augmentations,  les  fragments  inédits  et  la 
traduction  latine  qu'il  y  ajouta. 

Un  riche  banquier  d'Augshoiirg,  Hulrich  Fugger,  d'abord 
camérier  du  pa|)e  Paul  III,  mais  qui  jtUis  tard  end>rassâ  la 
réforme,  secourait  généreusement  Henri  Estienne  dans  ses 
travaux.  On  lit  en  etfet  au  bas  du  titre  du  livre  Impp. 
Justiniani,  Justini,  Leonis  novellœ  Cotistitutiones,  publié 
en  1358,  in-folio,  ce  premier  témoignage  de  la  reconnais- 
sance de  Henri  Eslienne  :  Kxcmlebat  llenricus  Slephanus, 
Iluldrici  Fugqeri  typoyraplius. 

A  la  mort  de  Robert,  en  1559,  Henri  réunit  l'iniprimerie 
de  son  père  h  la  sienne.  Le  frère  de  Henri,  Robert  II,  avait  été 
déshérité  par  son  père  pour  n'avoir  pas  voulu  embrasser  la 
religion  protestante.  Mais  il  fut  dédommagé  de  celle  perte 
par  sa  nomination  de  garde  des  caractères  et  poinçons  du  roi. 
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En  1803,  Henri  Estienne  publia  quatre  ouvrages  in-folio 

commencés  du  vivant  de  son  père  :  ce  sont  les  Commentaires 
de  Martorat,  Valable,  Lulher  et  Calvin  sur  ia  Genèse^  les 
Psaumes  de  Dasidy  etc.  Cette  même  année,  il  eut  la  douleur 
d'ap[)ienilre  la  mort  de  l'infortuné  et  savant  Augustin  Marto- 
rat, pendu  le  30  octobre  à  Rouen,  par  ordre  du  connétable 
Anne  de  Montmorency  et  de  François,  duc  de  Guise. 

On  a  attribué  à  Henri  Estienne  un  pamphlet,  imprimé  en 
1565  sans  nom  d*auteur,  de  lieu  ni  d'imprimeur,  intitulé  Le 
Discmurs  meivelUeux  delavie^  actions  et  départemetUs  de 
Catherine  de  MidieiSj  royne  mère,  etc.,  œuvre  hardie  et 
que  l'auteur,  s'il  eût  été  connu,  eût  payée  de  sa  vie. 

Henri  Estienne  imprima  une  grande  partie  de  ses  éditions 
à  Paris;  d'autres  furent  imprimées  à  Genève  et  peutrétre  aussi 
en  Allemape.  Il  est  assez  diiBcile,  en  général,  de  fNréciser 
ces  dififérentes  origines. 

Nous  citerons  ici  quelques-unes  de  ces  éditions  les  plus 
remarquables  :  en  premier  lieu  est  son  Traité  de  la  confor- 
mité  du  langage  français  avec  le  grec^  publié  en  1566,  dans 
lequel  il  estime  que  la  langue  grecque  est  la  plus  parfaite 
(|ue  les  hommes  aient  jamais  pariée,  et  que  la  langue  fran- 
çaise est  de  tous  les  idiomes  modernes  celui  qui  se  rapproche 
le  phis  du  grec,  n  conclut  de  là  que  la  langue  française  «  tient 
le  second  lieu  entre  tous  les  langages  (|ui  ont  jamais  esté,  et 
le  premier  entre  ceux  qui  sont  aujourd'hui.  » 

n  fit  paraître,  aussi  en  1566,  le  Nouveau  Testament 
en  grec,  format  in-16,  avec  des  additions  en  marge;  le 
PoetCB  grœci  piincipeSf  2  volumes  in-folio,  véritable  chef- 
d'œuvre  typographique,  qui  fait  Tadmiration  de  tous  ceux 
que  leurs  études  spéciales  ont  mis  à  même  d*apprécier  con- 
venablement la  grandeur  de  Tentreprise  et  des  difficultés 
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vaincues (i);  enfin,  la  traduclion  laline  Hérodote  par  Lau- 
rent Vallii,  avec  une  prélai  o  oii  il  fait  l'apologie  d'Hérodote. 

La  même  année,  il  publia,  eu  irauçais,  ï Introduction  au 
Traité  de  la  conformité  deg  merveUlêê  anciennes  avec  le$ 
modernes,  ou  Traité  préparatif  à  l'apologie  pour  Hérodote. 
Cest  un  écrit  satiricjue  reunprimé  douze  ou  treize  fois  de  sou 
vivant  Sous  prétexte  d'excuser  les  choses  qui  paraissent 
,  absurdes  et  révoltantes  dans  Hérodote  par  d'autres  non  moins 
étranges  qui  se  railacliaient  à  des  époques  récentes,  il  accu- 
mula dans  cet  écrit,  et  dans  des  vues  manifestes  d'opposition 
politique  et  religieuse,  une  foule  d'anecdotes,  de  traits  sati- 
riques, de  petits  contes  plus  ou  moins  inconvenants  (lu'il 
avait  recueillis  dans  ses  voyages,  ses  conversations  et  ses 
lectures.  On  a  souvent  répété  que,  cet  ouvrage  ayant  été  ccmh 
damné,  Henri  se  réfugia  dans  les  uioiiUignes  d'Auvergne,  fut 
brûlé  en  eitigie  à  Paris,  et  disait  plaisamment  à  ce  sujet  (|u'il 
n'avait  jamais  eu  si  froid  que  quand  il  avait  été  brûlé.  Mais 
cette  historiette  est  apocryphe;  Henri  vint  plusieurs  fois 
depuis  à  Paris,  sans  y  être  inquiété. 

Il  donna  en  1567  Artis  medkœ  principes  post  Hippoeratem 
eiGalenum,  i  vol.  in-folio.  C'est  lui-même  qui  fit  la  traduc- 
tion latine  des  auteurs  grecs  de  ce  recueil.  Il  n'était  pas 
étranger  à  la  médecine»  que  son  oncle  Charles  lui  avait 
apprise  ainsi  que  la  botanique.  Dans  la  préface,  il  s'applaudit 
d'avoir  réuni  en  un  seul  volume  un  grand  nombre  d'ouvrages 
épars,  dont  chacun,  séparément»  formait  souvent  plusieurs 
volumes.  Il  dit  que  la  pratique  lui  ayant  démontré,  dans  le 
cours  de  ses  éludes,  l'inconvénient  qui  résultait  de  cette  dis- 

(l)  Lt  litre  de  rel  ouvratîe  porte  encore  :  «  Excmiehat  HfnricUs  SU' 
phauus ,  iUmtrh  viri  Hulderichi  Fuggeri  tyiiographus.  » 
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persioo  des  auteurs  en  tant  de  volumes  divers,  il  a  cm,  a[)rès 
mûre  réilexion,  rendre  un  grand  service  aux  amis  des  lettres 
en  réunissant  sous  tin  même  tait  ies  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
un  même  sujet  ou  dans  un  genre  analogue,  alin  qu'on  pùi  les 
consulter  simultanément. 

£n  ilS69,  ii  publia  son  poème  sur  la  typographie,  intitulé  : 
Artis  TYPOGRAPHiCit:  oiiFRiMONiA  (le  UHteratis  quihusdam 
lypograplUs,  propter  quo$  in  contemptum  venit.  On  lit  dans 
la  préface  :  «  Qu*est^,  penson&-nous,  je  vous  prie»  que 
dirait  Aide,  si  maintenant,  revenu  h  la  vie,  il  voyait  les  typo- 
grapiies  qui  lui  ont  succédé,  dont  la  plupart  ne  comprennent 
presque  autre  chose  dans  les  livres  que  la  différence  qu'il  y  a 
entre  une  page  blanche  et  une  page  noire  (car  ceux  qui  sont 
assez  avancés  pour  distinguer  par  leurs  loniies  les  lettres 
grecques  d'avec  les  latines  »  les  hébraïques  d*avec  les  grec- 
ques, regarderaient  conune  une  atroce  injure  à  eux  faite  d'être 
comptés  au  nombre  des  ignorants)  ?  Mais  que  diraient,  pensons- 
nous,  ce  Marc  Musurus  et  Jean  Lascaris,  les  premiers  dans  les- 
quels la  Grèce  commença  à  revivre,  et  qui  furent  dans  cette 
voie  nos  principaux  guides,  en  nous  ouvrant  Taccès  au  sanc- 
tuaire de  la  langue  grecque?  Que  pensons-nous  qu'ils  diraient, 
agouterai-je,  si,  lorsqu'eux-mémes  portaient  tant  d'honneur  à 
Fart  typographique,  qu'ils  ne  le  croyaient  pas  indigne  de  leur 
coopération,  en  remplissant  les  fonctions  de  correcteurs  (car 
qu'il  soit  permis  de  parler  typographiquement  des  choses 
typographiques),  ils  voyaient  que  la  chose  en  est  venue  à  ce 
point  que,  si  quelqu'un  connail  trois  mots  de  la  langue  latine 
et  autant  de  la  langue  grecque,  tous  les  plus  nobles  écrivains 
de  Tune  et  Tautre  langue  sont  confiés  à  sa  correction  typo- 
graphique? Car,  je  vous  prie,  accorder  une  telle  puissance 
sur  ces  écrivams  à  des  hommes  de  cette  sorte,  qu'est-ce  autre 

TOME  II.  6 
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chose  que  de  livrer  des  épées  entre  les  mains  des  furieux?  » 

Il  publia  presque  en  même  temps  une  lettre  adress<^  k  ses 
amis  sur  l'étal  de  son  imprimerie,  où  il  rend  coujpte  des  tra- 
vaux qu'il  prépare  |»our  son  édition  du  Thésaurus  grœcœ 
linguœ,  ce  monument  d'une  pro<ligieuse  énidition,  que  son 
père,  au  lit  de  mort,  lui  avait  recouunandé  d'exécuter. 

Les  quatre  premiers  volumes  de  ce  grand  ouvrage  paru- 
rent en  1372  (année  de  la  Saint-Barthélemi),  et  le  cinipiième 
l'année  suivante.  Le  Tliesaurus  fut  publié  sous  les  auspices 
de  l'empereur  d'Autriche  Maximilien  II,  de  Charies  IX,  roi  de 
France  {\);  d'Élisabetli,  reine  d'Angleterre,  et  des  illustris- 
simes princes  et  seigneurs  Frédéric,  cou)tc  palatin  du  lUiin  ; 
Auguste,  duc  de  Saxe;  Jean-Ticorges,  maripiis  de  Bran- 
debourg, cl  de  leurs  illustri-s  académies  «l'Heidelberg,  de 
Leipsick  et  de  WitU^iberg,  enlin  de  Francfort  ad  Viardum. 

Cet  oumge  immense,  où  les  lexicognqihes  de  lous  les 
pays  ont  puisé  et  puiseront  sans  cesse,  Henri  Estienne  l'cxé- 
cuta  en  onze  années.  Mais,  dit-il  dans  sa  préface  :  «  Ce  fut 
pour  moi  tme  véritable  lAclie  herciil<Vnne  à  remplir  |HMidant 
tout  le  temps  <pie  je  dus  rouler  ce  rocher  de  Sisyphe  sur  un 
terrain  hérissé  d'obstacles.  Mais  de  même  que  Virgile  a  dit 
.  d'Énée  Vieil  amor  patviœ,  je  |>uis  dire  aussi  Vieil  amor 
liuguœ.  » 

Puis,  rappelant  ces  vers  d'un  ancien  poëte  qui  cél^bre  la 
patience  avec  laquelle  un  amoureux  endure  la  rigueur  d'une 
nuit  orageuse  et  le  soldat  la  rigueur  du  climat  en  hiver  : 

(I)  L«  privilège  Cil  <iaU''  ilc  I."*i6l ,  ce  qui  ilonnr  lien  «le  croire  que  l'ini- 
preKsion  en  fut  alors  roinineneée ,  en  soric  que  les  quatre  volumes  auraient 
élé  onie  années  sous  pre?.se.  De  1815  à  I8i%,  il  en  a  paru  à  Londres  une 
•issez  belle  édition  en  8  vol.  La  maison  Didut  a  rnmroenré  l'imprciiston  it'urir 
nouvelle  éilil'on,  dont  sept  volumes  sont  déjà  publiés. 
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c  Je  puis  me  comparer  à  eux  :  Pervigihmt  ambo^  dit  le  poète; 
combien  u'ai-je  pas  veillé  aussi  !  Mes  amis,  mes  domestiques 

savent  si  je  surpassais  et  le  soldat  et  Taiiuint  en  abstinence: 
et  de  même  qu*uu  poëte  a  dit  au  sujet  de  sa  maîtresse, 

Quiaetîam  getles  jubeat  si  vendere  avitas, 
lté  sub  imperiom  sub  tituioœqoe,  Lam; 

chacun  sait  que  moi  aussi,  pour  ma  maîtresse,  la  langue 
grecque,  et  pour  le  passionné  désir  de  créer  mon  Trésor,  j'ai 

successivement  dépensé  tout  mon  avoir  et  épuisé  mou  propre 
trésor;  heureux  si  je  puis  dire  avec  le  poëte  : 

Ce  travail  altéra  sa  santé  et  acheva  la  ruine  de  sa  fortune, 
déjà  fort  dérangée. 

€  Mais  la  perte  de  mes  biens,  dit-il  au  lecteur,  la  perte  de 
«  ma  jeunesse  ont  pour  moi  peu  d'importance,  si  mon  travail 
<  en  a  pour  toi.  » 

At  Thesaunis  me  hic  de  divite  reddit  egenum 

Et  fncii  ut  juvenem  ruga  seniiis  aret; 
Sed  mihi  opum  levis  est,  levis  est  jaetura  jmrentfi, 

Jttflicio  haud  levis  est  si  labor  iste  tuo. 

En  rapportant  ces  nobles  et  généreuses  paroles,  qui  carac- 
térisent si  bien  le  digne  flls  de  Robert  Estienne,  M.  Firmin 

Didot  laisse  échapper  cette  exclamation  :  «  0  véritables  typo- 
c  graphes,  auprès  desquels  nous  ne  sommes  rien!...  »  Sans 
nous  associer  complètement  à  une  expression  si  absolue  de 
regret  et  de  découragement  que  dément  d'ailleurs  assez  le 
nom  seul  de  M.  Firmin  Didot,  nous  reconnaissons  que  Tart 
de  la  typographie  a  eu  le  rare  privilège  de  s'élever  tout  d'a- 
bord à  une  perfection  extraordinaire  et  de  franchir  d*un  seul 
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coup  les  degrés  successifs  que  d'autres  gravissent  d'ordinaire 
avec  tant  de  lenteur,  m  s*appuyant  d'un  côté  sur  le  temps, 
de  Tautre  sur  le  progrès,  et  en  traînant  après  soi  la  routine 
et  rignorance.  L'honneur  de  cette  ascension  rapide  appar* 
tient,  en  effet,  à  ces  bommes  illustres,  à  ces  grands  prêtres 
de  la  typograpliie,  dont  Texistence  entière  était  vouée  à  son 
culte,  et  qui  auraient  dû  ne  recevoir  de  leurs  contemporains 
que  louanges  et  bénédictions.  Cependant  il  n'en  flit  pas  ainsi. 
Loin  de  là,  la  i)ersécution  et  l'adversité  enii)oisonnèrent  leur 
gloire.  Robert  Esiienne,  poursuivi  par  la  baine  des  théolo- 
giens, fut  forcé  de  s'expatrier.  Henri,  son  fils,  ruiné  par  les 
énormes  dépenses  que  lui  avait  occasionnées  son  ThesauruSy 
lequel,  pour  parler  comme  lui,  de  riche  qu^il  était  Vavait 
rmiu  pauvre^  et  par  Tabus  de  confiance  dont  Scapula  s'était 
rendu  coupable  envers  lui  (1),  termina  tristement  sa  carrière 
si  pleine  et  si  utile. 

C'est  sur  les  instances  du  roi  Henri  Ul  que  Henri  Ëstienne 
écrivit  le  livre  De  la  préceîlence  du  langage  français^  qui 
contient  sur  noire  langue  des  renseignements  précieux.  Le 
roi  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  par  une  gratification  de 

(I)  Scapula,  correcleur  chez  Henri  Estieiinr  ,  lédiiriM»  furtivement  ua 
abrégé  du  Thésaurus,  qu'il  publia  ensuite  sons  >o[i  [nuppe  nom,  et  qui 
causa  un  grand  préjudice  à  Henri.  Celui-ci,  pour  tuute  vengeance,  se  eou- 
tenta  de  mettre  le  distique  suivant  sur  un  nouveau  frontispice  de  son 
ouvrage,  dont  il  av.iil  été  obligé  de  réimprimer  quelques  parties  avariées 
ou  détruites,  ce  qui  a  fait  supposer,  mais  à  tort,  une  seconde  édition  : 

Quidam  ETrircu.vcov  (dissecans)  me,  capulo  tenus  abdidit  ensem  ; 
.^ger  eram  a  scapulis,  sanus  at  hue  redeo. 

Cette  épigramme,  danï^  laquelle  H.  Estienne  joue  sur  le  nom  de  Scayula 
(qui  t  u  latin  signifie  éimule),  peut  se  traduire  ainsi  : 

L'n  certain  individu,  en  me  disséquant,  a  enluaeé  t^on  couteau 

jus(|u'au  manche  : 

l'avais  mal  aux  épaula  ^  mais  Je  redeviens  sain  de  c«  côté-là. 


Digitized  by  Google 


-  65 


3,000  livres.  Les  deux  Diàhguesâu  mmeau  Umgage  français 
Uaiicmiséy  etc.,  publiés  à  Genève,  en  1578,  prirent  aussi  nais- 
sance 4laas  les  conversations  de  Henri  111  avec  Henri  Ëstienne. 
Tous  dem  sMndîgnaient  de  voir  que,  par  tin  esprit  senrile  * 
d'imitation  étrangère,  les  Français  inuoiluisaienl,  surtout 
dans  le  langage  de  la  cour,  une  fouie  de  mots  et  d'idiotismes 
italiens,  en  abandonnant  ainsi  ee  quHls  avaient  de  mieux. 

Cependant,  quelques  plaisanteries  un  peu  hardies  que  Henri 
Ëstienne  s'était  permises  dans  ce  livre  le  tirent  citer  et  répri- 
mander au  consdl  de  Genève.  Il  jugea  prudent  de  quitter  cette 
ville,  et  n'y  rentra  qu'en  1580,  friàce  à  la  protection  de 
Henri  III  et  à  l'intervention  de  sou  ambassadeur,  M.  de  Sancy, 
qui  bientAt  intervint  encore  pour  le  Ikire  sortir  de  prison.  En 
1581,  il  encourut  de  nouveau  la  réprimande  et  fut  do  plus 
condamné  à  l'amende  pour  avoir  imprimé  un  ouvrage  sans 
permission. 

Dans  son  édition  iïAula-GeUe ,  publiée  en  loS'l,  Henri 
Estienne  inséra  une  épitre  à  son  fils  Paul,  où  il  donnait  des 
détails  intéressants  sur  son  imprimerie  et  sur  sa  famille. 
M.  Didot  (1)  en  cite  ce  passage  : 

«  Votre  aieul  Robert  avait  réuni  cUez  lui  une  espèce  de 
décemvirat  littéraire»  qu'on  pouvait  appeler  vwnt^  (de 
toutes  nations),  aussi  bien  que  ntœr^kiaww  (de  toutes  les 
langues),  car  les  membres  de  cette  docte  réunion  étaient  de 
tous  les  pays  et  se  servaient  de  tous  les  idiomes.  Ces  dix 
étrangers,  d*un  savoir  profond,  particulièrement  ceux  qui 
composèrent  les  Epigrammata  qui  sont  en  téte  de  la  der- 
nière édition  du  Thésaurus  latinœ  liiigua^  remplissaient  les 
fonctions  de  correcteurs.  Originaires  de  diverses  contrées,  et 

(1)  Article  Tffpoprephie ,  dans  ÏEneyclofiédie  moderne. 
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lie  i>ouvant  parier  lu  mOiiie  langue,  ils  se  ser>aionl  entre  eux 
(lu  latin  comme  d'un  commun  interprète...  Votre  grand'- 
mère,  à  l'exception  de  ipielqucs  mots  |Hni  usitt^,  entendait 
tout  ce  (pii  se  disait  en  latin  presipie  aussi  facilement  que  si 
c'eiU  été  du  fran(;ais.  Que  dirai-je  de  votiv  tante  Catherine, 
ma  sœur,  qui  vit  encorelf  Elle,  non  plus,  n'avait  pas  besoin 
d'interprète  pour  comprendre  le  latin;  bien  plus,  elle  sait 
s'exprimer  en  cette  langue,  A  (pielques  fautes  près,  de  ma- 
nière à  êtrê  comprise  de  tout  le  monde.  Les  domestiques,  les 
servantes  même,  qui  entendaient  tous  les  jours  converser  à 
t;ible  sur  des  sujets  divers,  jiUis  ou  moins  à  leur  portée, 
s'accoutumaient  tellement  à  ce  langage,  iprils  comprenaient 
presque  tout  et  linissaieiit  |»ar  s'exprimer  en  latin.  Mais  ce 
qui  contribuait  encore  à  habituer  toute  la  maison  à  parler 
la  langue  latine,  c'est  que  mon  frère  Robert  et  moi  jamais 
nous  n'aurions  osé  nous  servir  d'un  autre  langage  rn  pré- 
sence de  notre  père  ou  de  l'un  de  s<'s  dix  correcteurs.  » 

Henri  Ëstiennc  doime  des  détails  de  la  même  nature  dans 
la  préface  iVAppieu  (ir>92i,  et  y  rap|»elle  avec  complaisance 
l'afTeclion  (jue  François  l"  portait  à  Koberi  Esticiine,  soo 
père. 

«  Ce  roi,  qui  aimait  avec  passion  la  littérature  et  les  gens 
de  lettres,  avait  une  affection  toute  particulière  pour  mon 
père,  et  peu  de  jours  avant  de  mourir  il  la  manifesta  «levant 
toute  la  cour  de  la  manière  la  plus  signalée.  Tout  ce  ({ue 
mon  père  demandait,  il  l'obtenait  sans  peine,  et  l'extrême 
libéralité  du  roi  pour  les  lettres  et  la  science  égalait  l'im- 
portance de  ses  grandes  entreprises  typographiipies;  elle 
allait  même  au  point  de  prévenir  les  désirs  de  mou  |H;re  et 
de  les  surpasser  tous.  * 

Pans  les  itcrnières  années  de  sa  vie,  Henri  Ksiicnnc,  pour» 
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suivi  par  le  malheur  et  plus  que  jamais  esclave  d'une  iucun- 
slance  qui  lui  était  naturelle,  quitta  Paris  et  alla  résider  tour 
i  tour  eo  Suisse  et  en  Allemagne.  En  1604,  il  publia  à 

Francfort,  chiz  VVechel,  qui  s'y  était  retiré  après  la  Saint- 
Bartbélemi,  une  Exhortation  à  Tempereur  Kodolplie,  pour 
l'engager  à  faire  une  expédition  contre  les  Turcs  et  à  les 

combattre  h  outrance.  Vers  la  lin  de  lo*J7,  il  pas^a  linéique 
temps  à  Montpellier,  chez  sou  gendre,  Casaubon,  occupé 
alors  d'une  édition  à* Athénée.  U  voyagea  ensuite,  seul, 

selon  sa  coutume,  dans  quelques  villes  du  Midi  de  la 
France. 

Ayant  ainsi  erré  de  toutes  parts  dans  un  état  voisin  de  la 

misère,  ayant  eu  tous  ses  manuscrits,  tous  ses  livres  détruits 
dans  un  iremblement  de  terre,  il  tomba  malade  à  Lyou  et 
fut  transporté  dans  un  hôpital  oii  il  mourut  en  1508.  On 
renterra  dans  le  cimetière  des  religionnaires  près  de  cet 
hôpital.  On  a  dit  avec  fondement  que,  vers  la  tin  de  sa  vie 
surtout,  il  avait  à  peu  près  perdu  la  raison.  Cependant,  il  se 
souvenait  toujours  de  sa  patrie,  et  à  la  ruine  des  nobles 
facultés  de  son  intelligence  survivait  encore  son  amour  pour 
cette  France  dont  U  avait  été  une  des  gloires  et  qui  le  récom* 
pensait  si  mal  ! 

L'impiiiiH'iie  doit  une  éternelle  reconnaissance  à  Henri 
Ëstienne.  L>a  postérité  ne  saurait  élever  trop  haut  cet  homme 
qui,  indépendamment  de  ses  correctes  et  nombreuses  édi* 
lions  de  tous  les  bons  auteurs,  éditions  publiées  quelquelois 
avec  une  rapidité  qui  prouve  que  la  langue  grecque  lui  était 
aussi  familière  que  la  langue  française,  a  fait  encore  sur  ces 
auteurs  des  travaux  de  critique  auxquels  les  savants  n'ont 
pas  cessé  de  rendre  hommage;  qui  s'est  montré  littérateur 
plein  de  goût,  lorsqu'il  a  donné  en  vers  latins  la  seule  bonne 
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traduction  qu'oii  .lit  (rAna('r(^>n  ;  <|iii,  s^ichaiil  toutes  k-s  lan- 
gues et  traduisant  avec  autant  de  faeilité  les  |MH-tes  latins  en 
vers  grecs  que  les  iMk'les  grecs  en  vers  latins,  a  bien  écrit 
en  sa  propre  langue  dans  nn  temps  où  ce  mérite  était  très- 
rare;  qui,  de  plus,  avait  laissé  deux  volumes  manuscrits  in- 
folio pleins  d'une  si  vaste  érudition,  qu'elle  étonna  son  gendre 
lui-même,  le  docte  Casaid)oii  ;  tpii  a  compilé  enfin  le  Trésor 
de  la  langue  grecque,  ouvrage  (pii  sudirait  seul  pour  illus- 
trer à  jamais  son  auteur.  Associons-nous  donc  aux  sentiments 
d'admiration  de  M.  Firmin  Uidol  envers  la  mémoire  de  Henri 
Estienne,  et  disons  très-liaut  cpie  tout  typographi',  s'il  a  l'in- 
telligence vraie  de  son  art,  doit  se  prosterner  avec  res|)cct 
devant  ce  grand  nom. 

1^1  manpie  typographi(|ue  de  Robert  Estienne,  que  son 
fils  Henri  avait  adoptée,  était  nn  olivier  dont  un  homme 
détache  les  branches  à  sa  portée,  avec  celte  nioiJesie  devise  : 
Noli  altum  sapere,  à  laquelle  il  ajoutait  (jnelquefois  sed  Urne. 
(Ne  rccberchez  pas  l'élévation,...  mais  redoutez-la.) 

L'illustration  des  Estienne  ne  s'arrête  |>as  à  Hfuri.  Olle 
famille  parait  avoir  eu  le  monopole  du  talent  et  de  la  gloire. 
Elle  a  exercé  l'imprimerie  pendant  cent  soixante  ans,  et  elle 
a  produit  ties  théologiens,  des  grannnairiens,  des  connnen- 
tateurs,  des  poêles,  des  traducteurs,  des  critiques,  des  his- 
toriens, des  jurisconsultes,  des  nu'decins. 

Jeanne  d'Albrel.mère  de  Henri  IV,  visitant,  en  iîMMî,  l  ira- 
primerie  de  Koberl  Estienne  II.  y  improvisa  le  <iuatrain  sui- 
vant: 

Art  singulier,  d'iri  aux  derniers  ans 
Ileprés^entcz  aux  i-iir<iiits  île  ma  rare 
Que  j'ai  suivi  des  craignants  Dieu  la  liarc, 
Afln  qu'ils  «oieni  les  mêmes  pa^t  Huivanis 
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Et  Yoiei  la  réponse  que  lui  fit  immédiâtraeDt  Robert  Es- 

tienne  : 


Au  mm  de  Vlm^rimerie. 


PrineesM  que  ]e  ciel  de  grâces  frvoriae, 

A  qui  les  cnignants  IMeu  souhaitent  tout  bonheur. 

A  qui  les  grands  esprits  ont  donné  tout  honneur. 
Pour  avoir  doctement  la  science  conquise, 

S*il  est  rrai  que  du  tempe  la  plus  brave  entreprise , 
Au  devant  des  vertus  abaisse  sa  grandeur, 
$*il  est  vrai  que  les  ans  n*effusqueiit  la  splendeur 
Qui  l!ùt  luire  partout  les  eofonis  de  l*Ëglise, 

Le  ciel,  les  crai^mniitN  Dk  u  et  ies  hommes  «avants 
Me  feront  raconter  aux  peuples  survivants 
Vos  grâces,  votre  eœur  et  louange  notoire. 

Et  puisque  vos  vertus  ne  peuvent  prendre  fin. 
Par  vous  je  demeurrai  vivante  i  cette  fin 
Qu'aux  peuples  à  venir  j'en  garde  la  mémoire. 


Le  iiis  de  ceiui-Hîi,  Robert  Estienne  IH,  interprète  du  roi 
pour  les  langues  grecque  et  latine»  coaunença  à  imprimer  en 
1888.  Il  traduisit  les  deux  premiers  livres  de  la  Rhétorique 

d*Aristoie.  Pour  n'élre  pas  confondu  avec  bOn  père  et  son 
aieul,  il  mettait  sur  ses  livres  :  Robertus  Stephanus,  R.F.ItN. 
(Robert!  Filius,  Roberti  Nepos.) 

Paul  Estienne,  premier  fils  de  Henri,  était  digne  de  sou  père 
par  son  érudition.  U  est  auteur  de  plusieurs  traductions,  Ses 
éditions  û'Ewipide  (1602)  et  de  Sophocle  (1603)  sont  les 
plus  estimées.  Ou  sait  toute  la  sollicitude  que  Henri  portait 
à  ce  fils. 

Après  avoir  terminé  ses  études  littéraires  et  typographiques 

dans  la  maison  paternelle,  Paul  Estienne  lit  plusieurs  voyages, 
et  se  lia  d*amité  avec  Jérôme  Commelin  à  Heidelberg,  à  Lyon 
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avec  Jean  de  Tournes,  et  avec  Norton  en  Angleterre.  Son 

père  lui  avait  inspiré  surtout  le  goùL  de  la  poésie  latine,  et 
Paul  Estienne  s*y  distingua,  particulièrement  dans  la  pièce 
qu'il  publia  en  1600  sur  la  mort  de  son  père  (4),  dont  il  cé- 
lèbre les  grandes  qualités  avec  les  sentiments  d*un  fils  aussi 
tendre  que  respectueux.  Sa  douleur  y  est  profondément  sentie 
et  exprimée  d'une  manière  touchante. 

1!  fut  chargé  ,  en  1619,  d'aller  auprès  de  h  seigneurie  de 
Genève,  afin  de  retirer  et  de  rapporter  en  France  les  poinçons 
des  caractères  grecs  gravés  par  Garamond  et  engagés  par 
Henri  Estienne.  Il  reçut,  pour  l'accomplissement  de  cette 
mission,  3,000  livres,  dont  400  lui  furent  allouées  person- 
nellement pour  ses  soins  dans  cette  affaire. 

Antoine  Estienne,  fils  aîné  de  Paul,  né  à  Genève,  obtint 
des  lettres  de  naturalisation  et  fut  reçu  imprimeur  après  avoir 
fait  abjuration  de  l'hérésie  de  Calvin  entre  les  mains  du  car- 
dinal du  Perron,  dont  il  imprima  les  ouvrages;  il  fut  nommé 
premier  imprimeur  ordinaire  du  roi  en  décembre  16^3,  avec 
600  livres  d'appointements;  il  recevait  de  plus  du  clergé  une 
pension  de  500  livres  et  la  charge  d'huissier  de  l'assemblée 
du  clergé,  dont  AiUoine  Vitré  fut  ensuite  pourvu.  Il  a  im- 
primé un  grand  nombre  de  belles  et  bonnes  éditions  grec- 
ques et  latines,  entre  autres  VAristote  de  Duval,  grec-latin,  . 
en  md. 

Un  descendant  de  cette  famille,  Antoine  Ëstienne  (V*  du 
nom),  ancien  colonel  en  retraite,  a  exercé,  sous  la  Restau- 
ration, les  fonctions  d'inspecteur  de  riruprimerie.  Un  de  ses 
iils,  Paul  U,  né  à  Sedan  le  23  mars  1806,  apprenti  de  Finnin 
Didot,  est  en  ce  moment  ouvrier  imprimeur  et  dirige  les 

(t)  En  téte  de  la  Concordance  grecque  du  Nouveau  Testament, 
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presses  mécani(|ues  chez  MM.  Finiùn  Uidot  frères.  Le  c^ilonel 
Estienne  a  donné,  en  1826,  à  Firniin  Dklot,  un  tableau  généa- 
logique qui  prouve  sa  filiation  avec  l'illustre  famille  des  Es- 
tienne. Ce  tableau  a  été  imprimé  par  Estienne  (Paul  II)  dans 
les  ateliers  de  MM.  Didot  (1). 

V,  Les  Elsevier,  imprimeurs  hollandais  du  xvii»  siècle,  se 
sont  rendus  célèbres  par  la  beauté  des  éditions  qu'ils  ont  pu- 
bliées et  qui  sont  encore  recherchées  et  payées  fort  cher  par 
les  amateurs. 

Leur  véritable  nom  était  Elsevier  ou  Elzevier,  comme  on 
le  lit  en  téte  de  la  plupart  de  leurs  éditions  françaises;  mais, 
dans  les  éditions  latines,  suivant  la  méthode  usitée  à  cette 
époque,  ils  le  latinisaient  et  l'écrivaient  EIzevirius;  de  là 
vient  qu'on  les  a  longtemps  appelés  el  qu'on  les  appelle  encore 
quelquefois  E/serir.  ''     .'  <*i 

Louis  \"  Elsevier  est  celui  qui  ouvre  la  carrière  où  ses  des- 
cendants devaient  acquérir  une  si  grande  renommée.  Il  ne 
paraît  pas  néanmoins  avoir  exercé  la  profession  d'imprimeur. 

(1)  La  dernière  drwendante  en  lipne  directe  de  Robert  Estienne  1*', 
Anne-Calhennc,  issue  de  In  branche  de  Robert  II,  avait  rpoiisé.  en  17.'.8, 
Claiide-I^ui»  de  Liancourt,  marquis  d'Escagnel ,  cl  vivait  enrorc  en  I7fi5. 

Le  Journal  de  la  librairie  (feuilleton  du  27  inars  IS'ii)  contient,  en 
outre,  sur  rette  ramille,  I»  note  suivante  :  •  Peu  de  personnes  savent  Kans 
doute  que  les  dernière»  desrendantes  des  Estienne  habitent  la  ville  de  Vaien- 
ciennes  et  y  vivent  dans  une  ino<leste  obscurité.  Ces  deux  Teinmes,  dont  le 
nom  est  illustre  dan^i  1rs  arts  et  dans  les  sciences,  et  dont  la  noblesse 
remonte,  par  dix-sept  générations  connues,  à  l'an  1270,  sont  filles  du 
colonel  Antoine  Estienne,  mort  sans  fortune.  L'one,  Ilenriettc  Estienne, 
née  à  Mézicres,  le  18  juillet  t7a.%,  est  mariée  k  un  honnête  artisan  ;  l'autre, 
Sophie  Estienne,  née  iii  C.harleville ,  le  19  avril  180i,  vit  avec  sa  sœur,  el 
vient  de  recevoir  ii  Valenciennes  l'hommaKe  d'un  exemplaire  de  VEstai  tur 
la  typographie ,  par  M.  Ambroise-Pimiin  Didot,  qui  a  cru  ne  pouvoir 
mieux  le  placer  qu'entre  les  mains  de  la  dernière  descendante  des  plus 
illustres  imprimeurs  français.  » 
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Né  à  Luiivuiii,  vers  I5iu,  il  >  lui  relieur,  etall;i,  eu  15M), 
s'élablir  libraire  à  [^yde:  mais  il  avait  des  boulii|iies  ou  (le« 
correspondanis  à  Francfort,  h  Dordrecht,  à  Paris,  etc.;  car 
son  nom  se  lit  sur  des  ouvrages  imprimés  dans  ces  villes. 

Il  adopta  [>our  marque  t>|K)graplii<|ue  un  aigle  sur  un  cip|)e, 
tenant  dans  ses  griffes  iin  faisceau  de  s<'pt  llèrlies,  a\ec  cette 
devise  autour  :  Concordia  res  parvœ  crescuiit  (les  |ietiles 
choses  s'accroissent  par  la  concorde).  CéUiient  Itïs  armes  des 
provinces  unies  de  la  Hollande,  qui  venaient  de  se  soustraire 
à  la  domination  de  l'Espagne. 

Quant  au  blason  nobiliaire  <lont  quelques  Elsevier  ont  fail 
usage,  c'était,  dit-on,  celui  d'une  famille  frantjaise  lté  Verbois 
ou  De  Verdun,  h  laquelle  appartenait  Mayke  Diiverdvn,  feuuue 
de  Louis  Elsevier. 

Des  sept  fds  de  Louis,  qui  mounit  le  4  février  cinq 
suivirent  la  profession  de  leur  |K>re  :  Matlhys  ou  .Mathieu, 
Louis  II,  Gilles  (.-Egidius),  Joosl  (Josse  ou  Juste),  Bona- 
venture  (i).  —  Mathieu,  mort  le  6  décembre  KîtO,  laissa 
trois  fils  :  Abraham ,  Isaar  et  Jacob. 

Isaac,  second  (ils  de  Mathieu,  est  le  premier  des  Elsevier  qui 
exerça  la  t\|)ographie.  Il  imprima  à  Leyde,  en  1617,  in-8°, 
les  ouvrages  de  l'empereur  Constantin  Por|)hyrogénète,  édités 
par  Meiirsius. 

Abraham  et  Bonavenlure  s'associèrent  conmie  inq>rimeurs 
en  1626,  et  leur  société  dura  vingt-six  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à leur  mort  ;  car  Abraham  mourut  le  li  août  1()5;2,  et  son 
oncle  ne  lui  survécut  pas  d'une  année. 

Ce  sont  les  deux  plus  célèbres  typographes  de  la  famille 

(l)Noii<i  suivons  la  généalogie  établir  par  M.  Charles  Pit-tcr»,  «lanii  ics 
Ànnalet  de  l'imprimerie  elteririenne  (Gand,  1852,  in-8°).  D'aprè^les  bio- 
graphe» antanciii-s,  Ronavrnliirf  serait  le  fils,  et  non  le  frère,  de  Mathieu- 
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(les  Elsevier;  ils  onl  iiupniué  à  eux  seuls  pins  ([ue  tous  les 
autres  ensemble.  Les  belles  et  nombreuses  éditions  sorties  de 
leurs  presses  ont  attaché  à  leur  nom  une  gloire  impérissable. 

lis  étaient  en  correspondance  avec  tous  les  savants  de  cette 
époque.  Balzac  leur  écrivit  une  lettre  très-flatteuse  à  Tocca- 
sîon  de  la  dédicace  qu'ils  lui  avaient  faîte  à  lnt<-méme  d*une 
édition  (le  ses  œuvres  (i(>51).  Néanmoins,  d^autrcs  écrivains 
célèbres  se  sont  plaints  de  leur  cupidité  :  Heinsius,  dans  une 
lettre  à  Gronovius  (1643),  les  appelle  homines  avari. 

Un  reproche  plus  ç^rave  qu'on  leur  a  fait,  c'est  d'avoir 
quelquefois  prostitué  leurs  presses  à  la  reproduction  de  livres 
infâmes,  auxquels  cependant  ils  n'osèrent  pas  joindre  leur 
nom,  tels  que  les  Capricciosi  e  piacevoli  ragionumenti  et  la 
Puttana  errante  de  FArétin. 

Ils  n'avaient  ni  l'érudition  des  Aide  ni  celle  des  Estienne, 
et  les  impressions  grecques  et  hébraïques  de  ces  derniers 
sont  bien  supérieures  à  celles  des  Elsevier,  qui  ont  cependant 
imprimé  en  hébreu  V  Apocalypse^  avec  une  version  grecque 
et  une  latine,  1627,  in-4°,  et  le  Talmudde  Babijlone,  Kiao, 
in-4";  une  Vie  de  smnt  Pierre  en  persan,  1639,  in-4°,  et 
quelques  autres  ouvrages  en  langues  orientales. 

Mais,  dans  leurs  petites  éditions  in-15,  in-16  et  in-^4,  ils 
ont  porté  1  élégance,  la  (inesse  et  la  netteté  des  caraclcrcs  à 
un  degré  de  perfection  qu'aucun  typographe  avant  eux  n'avait 
encore  atteint.  LeNavum  Testamentum  grœeumy  1624, 1633; 
le  Psalterium  Davidis ,  4635,  1653;  Virgilii  opéra,  1636; 
TerentU  eomediœ^  1635,  et  plusieurs  autres  livres,  ornés  de 
caractères  rouges,  sont  des  chefs-d'œuvre  typographiques. 

Les  Respublieœ  varim,  in-24,  collection  comme  sous  le 
nom  de  Petites  Républiques^  et  à  laquelle  les  amateurs  réu- 
nissent beaucoup  d'autres  ouvrages  politiques  et  géographi- 
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ques  imprimés  en  iiollaiidu  dans  le  mOme  rormat,  a  été  plus 
estimée  autrerois  (|u'ellc  ne  Tesl  iiiaiulenanl,  bien  qu'il  soit 
diflicile  de  la  trouver  complète. 

Mais  la  collection  des  autours  classi(|ues  latins,  français  et 
italiens,  petit  in-!â,  est  toujours  reclieivliée  et  arrive  encore 
dans  les  ventes  ;i  un  prix  Irès-tlové. 

(Composée  phmilivenienl  d'un  pflit  nombre  de  vohmies, 
elle  a  été  augmentée  de  tous  ceux  du  même  format  qui  por- 
tent le  nom  des  Elsevier;  puis  on  y  a  joint  une  foule  d'éditions 
anonymes,  mais  que  l'on  croit  sorties  de  leurs  pressiîs.  Knlin, 
ces  additions  successives  l'ont  fait  monter  de  «piatre-vingts 
volumes  à  plus  de  huit  cents,  |tanni  lesi|uels  il  en  «'st  beau- 
coup d'insigniliants;  d'autres  n'ont  |K)in'  mérili'  (pie  leur 
excessive  rareté. 

Cette  considération,  jdus  encore  (jue  l'exécution  ty|)ogra- 
phiquc,  qui  cependant  est  fort  belle,  a  placé  la  collection 
elsevirienne  au  nombre  des  curiosités  bibliographicpies. 

Tous  les  KIsevier  qui  ont  exercé  l'art  «le  rimprimerie  à 
I^yde,  h  Amsterdam,  à  Utreclit  et  autres  lieux  de  la  Hollande, 
ne  mettaient  souvent  que  cette  indication  sons  la  nd>ri(|iie  de 
la  ville  :  Apud  Eizevii  ios,  ou  bien  Ex  oflkina  eheviridna.  Mais 
quand  ils  imprimaient  des  livres  à  l'usage  de  l'église  romaine, 
comme  le  saint-siége  avait  prohibé  les  éditions  doimées  par 
les  protcstjmts,  ils  y  mettaient  le  nom  d'une  ville  catholique. 

La  marque  lypogrd|)bique  prise  par  Isaac  pour  riuqirinierie 
de  Leydc,  est  un  arbre  (1)  autour  dmpiel  un  cep  de  vigne 
entrelace  ses  rameaux  chargés  de  fruits,  et  au-dessous  de 

(1)  Else,  en  hollandais,  veul  dire  aiiiie;  vuiir  si^;Iulît■  feu.  C'est  [mur 
faire  allusion  à  cch  deux  racine»  ctvmolvgiqucs  «le  leur  nuin  <|ue  les  Elsevier 
ont  représenté  sur  le  frunlispiee  des  êilitions  de  la  Sagette  de  (<haron,  des 
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rarbre  nik  iMmune  debout  avec  ces  mots  :  Non  solu$.  Cette 
marque,  (ptoique  di-ï^igiiéesous  le  nuin  du  sotitûiret  élaitrem- 
blème  de  runifm  fntonif!!»^  Elsevier. 

I^uis  m,  iiupniucur  a  ^Viusierdaiu,  adopta  pour  marque  uoe 
Miuervc  avec  l'olivier  et  cet  aneien  adage  :  Ifêesta  «fao»  (ne 
datasses  pas  les  oUvien,  e*est4-din  les  limites  indiquées 
pir  des  olmeis  plantés  1  TeKtiémité  du  stade  oit  les  Grées 
s'exerçaient  à  la  eourse). 

La  marque  des  ouvrnr^rs  auxquels  les  Elsevier  ne  voulaient 
pas  mettre  leur  nom  était  une  sphère. 

La  famille  des  Elsevier  existe  encore  en  Hollande,  où  ptu- 
denrs  de  ses  membies  ont  rempli  des  fi»eti«is  publiques; 
mais  on  n*en  trouve  plus  parmi  les  imprimeurs.  M.  Elsevto^ 
Slooknians,  libraire  à  Amsterdam,  en  descend  par  les  femmes. 

VI.  Après  la  famille  des  Esticnne,  celle  dont  riiniirimerie 
française  peut  s'honorer  le  plus  est  sans  contredit  !i  frnnille 
des  Didot,  h  laquelle  on  doit  la  plu|)art  des  perfcctioiuicineulâ 
obtenus,  en  ces  derniers  temps,  dans  les  procédés  de  la  typo- 
graphie. 

François  Didot,  né  en  1<]09,  le  premier  imprimeur  de  cette 

famille,  était  his  de  Denis  Didot,  marchand  de  Paris.  Apprenti 
d'André  Pr;ilard,  il  fut  reçu  libraire  en  1713.  La  communauté 
des  libraires  le  uomma  syndic  adjoint  en  1T3.">,  et  syndic 
en  1753.  C'est  seulement  en  1754  qu  il  fut  reçu  imprimeur. 
François  IKdot,  Iiomme  instmit,  aimé  et  estimé  de  tous  ses 
coliègues,  se  flt  eonnaltre  par  plusieurs  Importantes  entre- 
prises, entre  autres  par  l'édition,  en  SO  volumes  in-l*,  de 

M/inoires  it  Cuinines  et  de  quelques  auUes  un  pctil  bùclier  enflamme  \\ 
parait  que  leur  nom  s'écrivait  priniliveoMat  UeUchfvUr  (feu  d'enfer), 
et  qi»  Loais  I*r  te  tHMAmm  m  ffJMr  (fw  dte). 


VlUstoire  des  Voyages  de  Fabbé  Prévost,  doDl  il  était  l'ami , 

et  dont  il  publia  lous  les  ouvrages. 

L*abbé  Bernis,  soriaDt  du  sémioaire,  fut  quelque  temps 
employé  chez  lui  comme  correcteur,  et  y  avait  son  logement. 

Son  enseigne  était  à  la  Bible  iïOr,  (|uai  des  Augustins. 

François-Ambroise  Didot,  son  fils,  né  à  Paris,  eu  1730, 
fut  le  premier  qui  donna  aux  caractères  des  proportions 
exactes  et  invariables,  en  inventant  le  système  des  points 
typographiques.  On  lui  doit,  en  outre,  Tluvention  de  la 
presse  A  un  seul  coup,  et  rintroduction  en  France  de  la  fa- 
brication du  papier  vélin.  Ses  belll^  éditions  dites  du  comte 
d'Artois,  du  Dauphin  ,  et  celle  dite  de  Monsieur,  jouissent 
encore  d'une  juste  célébrité  pour  leur  exécution  et  leur  cor- 
rection. Les  types  employés  à  ces  éditions,  beaucoup  plus 
élégants  que  tous  ceux  qui  existaient  alors,  avaient  été  gravés 
par  son  lils,  Firmin  Didot.  François-Ambroise  Didot  avait  été 
reçu  imprimeur  en  175B ,  et  nommé  imprimeur  du  clergé  en 
1788.  Il  est  mort  en  180i. 

Benjamin  Franklin  voulut  visiter  son  imprimerie,  et  lui 
confia  son  petit^flls,  auquel  Firmin  Didot  enseigna  la  gravure 
et  la  fonte  des  caractères. 

Pierre-François  Didot ,  son  frère,  né  à  Paris,  en  1732,  fut 
reçu  libraire  en  1753,  et,  en  1765,  nommé  imprimeur  de  Mon-  • 
sieur  (depuis  Louis  XVIIl).  Il  est  créateur  de  la  papeterie 
d'Essonne.  Ses  éditions  les  plus  remarquables  sont  :  ïlmi- 
îatien  de  JésuS'Christy  in-folio,  1780;  le  Télémaque,  in-4«; 
le  Tableau  de  Vempire  ottoman,  in-folio.  Il  est  mort  en  4795. 
— Deux  de  ses  fils,  Henri  Didot  et  Didot  Saint-Léger  se  dis- 
tinguèrent, te  premier  comme  graveur  en  caractères  et  comme 
inventeur  de  la  fonderie  poUjamatype ;  le  scioikL  p  u  1  iu- 
ventiou  du  papier  sans  tin.  Hue  de  ses  filles  épousa  Bernar- 
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(lin  de  8aiut-i*iene.  Sou  iruisièitic  fils,  Didol  jeune,  hérita  de 
soD  imprimerie.  Le  plus  bel  ouvrage  sorti  de  ses  pteBaoR  est 
une  édition  du  Vitj/asedujeHne  Anaekani».  Êdouard 
Didot,  fils  de  Didot  SaintrLéger,  est  auteur  d'une  tt  adiu  lioD 
estimée  des  Vies  des  poètes  anglais,  par  le  docteur  Johmon. 

Pierre  Didot,  h  Paris,  en  1761,  fds  ainé  de  François- 
Aiiibroise,  lui  succéda,  en  1789,  comme  imprimeur,  et  fit 
paraître  de  magnifiques  éditions,  entre  autres  le  Virgile  et 
VHùraee,  in-folio,  1798  et  1799;  les  fagaget  de  Deium^ 
VleonograpMe  grecque  H  romàine  de  Fbcottf  i,  et*  surtout , 
le  Racine  de  1801,  que  le  jury  d'exposition  de  1^  proclama 
la  plus  [larfaite  pt'odiution  typographique  de  tous  le«i  pays  et 
de  tous  les  âges  (i).  Ainsi,  ce  nionnmenl  élevé  à  la  gloire  de 
Racine,  et  pour  lequel  M.  Pierre  Didui  fil  les  plus  grands  sa- 
criBees  d'argent,  en  s'imposant  des  iirivatioiis  de  toutessones, 
est,  à  tous  égards»  supérieur  à  celui  que  des  capitalisles  an- 
glais ont  élevé,  avec  des  dépenses  considtodbles ,  A  la  gloire 
de  Shfik'^iHMrp. 

En  ITDH,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  quelque 
part,  il  présenta  A  l'exposition  des  produits  de.  l'industrie  sa 
grande  édition  de  Virgile,  dont  les  caraetèm  avaient  été  gra- 
vés et  fonto  par  son  fr^  Finnin  Didot;  tous  deu  se  trou- 
vèrent an  nombre  des  douze  exposants  qui  reçurent  la  mé- 
daille d'or.  Pour  honorer  l'imprimerie  en  sa  personne,  le 
goiivcrnoiH'ni  fil  ]t\;ict'r  ses  press<^s  :m  !. ouvre,  où  elles  res- 
lÎTcnt  sous  II'  consiilaletjusqu'au  coiiiinciicement  de  l'empire. 
C'est  là  ipie  lurent  imprimées  les  magniflques  éililiuns  dites 
du  LtHure. 

(I)  M.  BniDcl,  le  «avant  bibliographe,  «'c&priaie  ainsi  dans  son  Manuel 
4m  fjfrrcfrv  :  «  CeUe  édilïMi  e»l  le  livre  le  plu»  inaguif)t{ii«'  qu<>  U  lypo- 
Rnphie  d'aiKun       lU  cncon  irrodail.  > 


Il  est  auteur  d'une  Lpître  sur  les  \wo(jrcs  de  l'impri- 
merie (1784),  où  on  lit  ces  vers,  qui  lémoiguenl  des  nobles 
sentinnents  de  l'auteur  en  faveur  de  sa  profession  : 

Ah!  puissé-je  à  mon  tour  étendre  les  progrès 
D'un  art  qui  de  mon  père  exerça  la  constaoee 

El  qui  sut  me  charmer  dès  ma  plus  tendre  enfance! 

L'auteur  dit  luodestement  dans  une  note  :  <«  D  faut  altri- 
c  buer  à  une  espèce  d'enthousiasme  et  non  à  un'  motif 
«  d'amour-propre  ce  souhait  que,  sans  témérité,  je  ne  pour- 
«  rais  espérer  d'accomplir.  »  Et,  après  avoir  énuméré  les 
connaissances  que  doit  posséder  un  bon  imprimeur,  il  ^oute  : 
c  Je  sens  comi>ien  ces  connaissances  sont  au-dessus  de  mon 

i\ge  et  de  uion  expérience,  puisque  je  vois  mon  père  tra- 
c  vailier  encore  tous  les  jours  à  les  acquérir.  » 

M.  Pierre  Didot  est  également  auteur  de  traductions,  en 
vers  français,  du  IV^  livre  des  Géorgiques,  du  I"  livre  des 
Odes  d'Horace,  et  de  diverses  poésies  réunies  en  un  volume, 
sous  le  titre  de  Specmen  des  nouveaux  earaetères  de  la 
fonderie  et  de  rimprimerie  de  Pierre  Didot  l'aîné,  1819, 
in-8^  Son  lils,  Jules  Didot,  qui  lui  a  succédé,  a  publié,  entre 
autres  belles  éditions,  la  CoHection  des  Poètes  grecs^  in«3^ , 
revue  [kw  M.  Buissonadc;  les  Classiques  français,  éditions 
couipactiîs  en  un  volume  ;  une  charmante  édition  de  Don 
Quichotte,  in*3â. 

Il  s'est  retiré  du  commerce  en  1841. 

Firmin  Didot,  né  à  Paris,  en  1764,  second  lils  de  François- 
Ambroise  Didot,  s'est  fait  un  nom  célèbre  comme  littérateur, 
comme  imprimeur,  comme  graveur  et  fondeur  en  caractères , 
etcouHiie  labricant  de  papier.  En  1789,  il  succéda  à  son  père 
pour  la  fonderie,  qu'il  avait  enrichie  de  types  élégants. 
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Ilinventa,  en  1795, un  procédé  de  stéréotypage,  qiril  ap- 
pliqua aux  labks  de  logarithmes  de  Callet.  A  rexpusilion  des 
produits  de  Tindustrie  de  1798,  il  présenta  des  éditions  sté- 
réotypes exécutées  par  son  nouveau  procédé. 

Il  fut  noiiiiiie  iiupiiiueur  <lo  riiisUtul  de  France  le  16  oc- 
tobre 1811 ,  et  imprimeur  du  roi  ie  l*"'  avril  1814;  il  obtint 
seul ,  et  ensuite  avec  ses  fils ,  six  fois  la  médaille  d*or  aux 
expositions  de  rindostrie. 

11  a  exécuté  de  très-beaux  caractères  d^écriture  sans  inter- 
ruption dans  le  délié,  caractères  qu*on  avait  vainement  tenté 
de  graver  en  Angleterre,  et  qui  permirent  de  répandre  en 
France ,  à  bon  marcbé,  d'excellents  modèles  d'écriture  pour 
les  enfants  (1).  Les  caractères  qui  ont  servi  à  l'impression 
du  iiacine  in -folio,  publié  par  son  frère,  avaient  été  gravés  et 
loudus  par  lui. 

Les  plus  beaux  ouvrages  sortis  de  ses  presses,  sont  : 
une  Hmriadej  m-A^;  un  CamoënSy  en  portugais,  'm-4^\ 
un  Sallustej  in-folio.  Il  a,  en  outre,  publié,  en  société  avec 
ses  fils  :  les  Ruines  de  Pompei^  par  Marais  ;  les  Antiquités 
de  la  Nuhte^  parGau  ;  le  Panthéon  égyptieîi,  de  Champollion  ; 
les  Tournois  du  roi  René,  de  M.  Chanipoilion-Figeac  ;  les 
Contes  du  Gai  savoir  eitHistorial  du  Jongleur^  imprimés  en 
caractères  gothiques,  avec  vignettes  et  fleurons,  comme  les 
éditions  du  (juinzième  siècle. 

Les  bommes  les  plus  distingués  se  plaisaient  à  visiter  sou 

(i)  Le  gouvernement  a  fait  Tacquisition ,  en  18'!,  des  frappes  d'écritures 

anglaises  et  rondes  de  Firmin  Didot.  Ces  chefs-d'œuvre  de  gravure,  qui 
sont  restés  pendant  trente  années  la  |)ropriété  exclusive  de  leur  auteur,  et 
qui  sont  encore  ce  qu'on  a  fait  de  plus  parfait,  qnnni  nu  Rystèmc  de  gra- 
vure et  de  fonte,  devaient  naturellement  trouver  place  dans  le  trésor  typique 
de  1  imprimerie  de  l'État. 


Digitized  by 


-  80 

i>tal)lisseiiienl,  uii  Ituiti's  les  bniiulu's  de  la  l> |>ugi'a|>lii«-  se 
Irouvaienl  réunies.  L'empoiour  Alcvaiidre  y  vinl  on  i«l  t,  cl 
lui  fonda  deux  jeunes  Hiisses  pour  les  instruire  dans  l'art 
ly|)op;ra|)liiqur. 

JMusieurs  iuiitrinicurs  de  l»aris  et  des  départements  si»  sont 
formés  à  son  école  en  faisant  leur  apun-ntissig*'  «lans  ses 
ateliei-s.  ('/est  pour  nous  un  titre  «l'honneur ,  auquel  nous 
altachuns  le  plus  grand  |iri\,  d'avoir  été  du  nombre  de  ses 
élèves.  Plusieurs  imprimeurs  de  l'étranger  ont  sollieité  la 
même  faveur,  et  ont  été  a«lmis  étiez  lui  avee  la  uiéuie  bien- 
veillane»'. 

Finnin  Didolcéda  à  ses  (ils,  en  1827,  son  innuenso  maison 
de  commerce,  ou  se  trouvaient  réunies  une  fonderie  en  carac- 
tères, une  fabrique  de  pa|>iers,  une  imprimerie  et  ime  librairie. 
Envoyé  la  même  année  à  la  chambre  des  députés  par  les  élec- 
teurs du  département  de  I  Eure,  il  y  siégea  parmi  les  mcudtres 
de  l'opposiliou  modérée,  fut,  en  IKJ^O,  au  nombre  des  '2H  , 
el  défendit,  en  plusieurs  occasions,  les  intérêts  de  la  liberté 
de  la  presse.  Il  est  mort  en  \KM\.  Ami  de  Ih-lille,  cl  pocle  dis- 
tingué lui-même ,  il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  remar- 
«piables,  entre  autres,  deux  tragédies,  dont  l'ime,  la  Itehu- 
de  Portugal,  a  été  plusieurs  fois  représtîutée;  des  Iniduclions 
en  vers  français  des  Bucoliques  de  Virgile,  des  Chants  de 
TyrU'e,  Idylles  de  Tlu'orrite,  cl  une  intéressînilc  yotire 
sur  les  Estienne. 

Il  dédia  la  traduction  des  Hucoligues  de  Virgile,  sou  pn-- 
mier  ouvrage  littéraire,  à  son  frère  l'ieirc  IMdol.  «  IMiisseni 
(I  nos  enfants,  lui  disait-il,  par  leur  goùl  pour  l'éltide,  el  par 
<i  une  érudition  aussi  solide  que  profonde,  marcher  sur  les 
«  traces  des  anciens  impnmeur>  de  Caris!  IMiissenl-ils  un 
('  jour,  et  c'est  là  le  but  de  tous  mes  soins,  de  tous  mes  \  reux 
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tt  et  ie  dernier  degré  de  moD  ambitioo,  rappeler  celui  qui 
«  est  incontestablement  à  la  téte  des  imprimeurs  de  tous  les 

«  pays  et  de  tous  les  Ages,  le  fameux  Henri  Estienne  !  » 

M.  Ambroise-Finuin  Didot,  qui,  avec  son  frère  Hyacinthe , 
dirige  maintenant  la  maison  Firmin  Didot ,  est  né  à  Paris , 
en  dTDO.  Élève  de  Coray,  il  Uil  attaché,  en  ihlO,  à  l'aiiibas- 
sade  de  France  à  Constantinople,  parcourut  la  Grèce  et  [  Asie- 
Mineure,  et,  pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  la 
langue  grecque,  il  séjourna  (fuelque  temps  au  collège  de  Cy- 
donie.  Sous  ie  titre  modeste  de  Notes  d'un  Voyage  fait  dans 
le  Levant^  il  a  publié,  en  1831,  le  récit  intéressant  de  ses 
longues  courses  dans  les  lieux  célèbres  de  l'antiquité.  On  lui 
doit,  en  outre,  une  bonne  iraducUou  de  Thucidyde^  en  4  vo- 
lumes in-8<». 

On  trouve  dans  des  fragments  de  lettres,  insérées  à  la  suite 
de  cet  ouvrage,  l'explication  des  moLils  qui  l  ont  porté  à  aban- 
donner la  carrière  diplomatique  pour  se  vouer  exclusivement 
à  rimprimerie. 

«Non,  jamais,  lui  disait  son  père  dans  une  de  ces  lettres, 
c  jamais  tu  ne  renonceras  à  la  typographie,  puisque  c*est  à 
«  elle  que  notre  famille  doit  une  considération  qu'il  te  faut 
«  non-scuicnii'iil  maintenir,  mais  accroître,  en  n'oubliant  ja- 
((  mais  que  la  considération  attachée  à  un  art  diminue  dès 
«  Finstant  qu'il  ne  fait  plus  de  progrès. 

«  Je  vois  avec  plaisir  ({ue  tu  désires,  à  ton  retour,  t'occnper 

<  de  la  gravure  des  caractères  orientaux.  Nous  n'examinerons 

<  pas  si  ce  travail  doit  nous  être  avantageux  sous  le  rapport 
«  du  commerce;  il  suftilsans  doute  qu'il  puisse  te  faire  hon- 
«  neur  sous  ie  rapport  de  l'art,  et  contribuer  à  augmenter 
«  ton  goût  pour  l'étude  des  langues  savantes. 

«  L.CS  princiiJaux  in^a  iiueurs  ont  tous  trouvé  du  temps  à 
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«  consacrer  i\  rélude.  En  cITcl ,  l'élude  deji  sciences  fait  une 
«  grande  partie  du  mérite  do  l'imprinicur.  Comment ,  sans 
«  inslruciion,  pcul-il  prétendre  à  donner  des  éditions  cor- 
«  rcclcs?  Comment  pourra-t-il  avertir  les  auteurs  dont  il 
c  mérite  la  conliance,  ou  de  (|uel(|ucs  négligences,  ou  de 
«  (pielqiies  erreurs  qui  leur  seraient  éehap|)ées!!'  N'est-ce  pas 
«  même  là  une  partie  de  ses  devoirs  ? 

«  Il  faut  cependant  qu'un  imprimeur  se  préserve  d'un  dan- 
«  ger  «pii  n'a  que  trop  de  charmes.  S'il  est  utile  et  même  in- 
«  dispensable  |K)ur  lui  de  consacrer  du  lenqis  à  l'étude,  il  ne 
«  faudrait  pas  qu'il  se  permit  d'en  donner  trop  à  la  couqiosi- 
«  lion,  et,  moi-même,  j'avoue  (pie  je  me  suis  tro|)  laissé  sé- 
«  dnire  au  doux  chant  des  S\ rênes.  J'ai,  dans  ma  jeunesse, 
«  introduit  les  Muses  jusque  dans  les  forges  de  Vidcain;  et, 
«  s'il  faut  même  le  dire,  la  médaille  il'or  ipie  m'a  accordée  le 
«  jury  des  arts  pour  mes  travaux  typographiques,  m'a  pcul- 
«  être  moins  flatté  que  la  mention  honoiable  (pii  m'a  été  ac- 
«  cordée  par  rinslitul,  pour  ime  Induction  en  vers  des  Pas- 
«  torales  de  Virgile  et  de  Théocrile. 

«  Toi-niême,  tu  te  souviendras  un  jour  que,  lorsque  lu 
«  travaillais  auprès  de  ton  pi  re,  les  écrits  d'Homère,  de  So- 
€  phocle,  de  Théocrile,  de  Virgile,  d'Horace,  «iisputaient  la 
«  place  à  nos  burins  et  à  nos  travaux  conunencés  ;  tu  te 
«  rappelleras,  non  sans  quelipie  douloureux  souvenir,  (pi'en 
«  répétiinl  les  vei's  divins  d'Homère,  soit  <ians  le  morceau 
«  de  l'riam  aux  pieds  d'Achille,  soil  dans  les  adieux  d'Hector 
«  et  d'Andromaque,  ou  de  Sophocle,  dans  ceux  d'Ajax  à  sou 
«  jeune  fds,  ou  de  Virgile,  dans  la  monde  sa  l>idou ,  des 
«  larmes  d'altendrisseuuMit  londtaient  «pieliiuefois  sur  ces 
«  types,  (pii,  depuis,  nous  ont  fait  quehpie  honneur.  » 

M.  IMdot  a  travaillé,  avec  sou  pi-re,  h  la  gravure  des  types 
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(le  l'écrilure  cursive  ou  an/jUùse,  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédcraraent,  et  en  a  suneillé  la  fonte. 

Il  fut  le  premier  (lui,  en  1823,  proposa  une  souscription  eu 
faveur  des  Grecs,  et  contribua  puissamment  à  Torganisation 
du  comité  grec  de  Paris,  dont  il  fut  nommé  secrétaire. 

C'était  à  la  famille  Didot,  qui,  au  dix-huitième  et  au  dix- 
neuvième  siècle,  occui)e  si  dignement  la  place  tenue  au  sei- 
zième siècle,  dans  la  typographie  fran(;aise,  jjar  la  famille  des 
Eslienne,  qu'il  appartenait  de  compléter  l'œuvre  immense 
commencée  i)ar  le  membre  le  plus  célèbre  de  cette  dernière 
maison.  MM.  Ambroise-Firmin  et  Hyacinthe  Didot  n'ont  point 
failli  à  cette  mission,  et  c'est  faire  un  digne  éloge  de  leur  édi- 
tion du  Thésaurus  grœcœ  linguœ,  et  de  leur  magnili(|uc  col- 
lection des  Classiques  grecs,  avec  traductions  latines,  que 
de  dire  que  Henri  Eslienne  n'aurait  pas  mieux  fait  s'il  eût  vécu 
de  nos  jours. 

VU.  Jean-Baptiste  Bodoni,  de  Parme,  a  porté  l'art  tyiwgra- 
phiqueà  un  point  de  perfection  où  les  secrets  de  la  mécanique 
et  les  inspirations  du  goût  pouvaient  seuls  permettre  d'aspirer. 

Cet  imprimeur  célèbre  était  né  le  13  mars  1740,  à  Saluées, 
chef-lieu  de  l'une  des  provinces  du  Piémont.  Son  père,  Au- 
gustin Bodoni,  qui  exerçait  aussi  la  profession  d'uiiprimcur, 
donna  la  première  direction  au  talent  du  jeune  artiste. 

La  carrière  de  Jean-Baptiste  Bodoni,  comme  artiste,  date 
de  sa  quinzième  année.  Il  s'exerçait  à  travailler  les  métaux 
dans  l'atelier  d'un  sieur  Capra,  serrurier.  A  dix-huit  ans ,  il 
se  rendit  à  Home  pour  se  perfectionner  (1758).  Placé  h  l'im- 
primerie de  la  Propagande,  sous  la  direction  de  Tabbé  Ruggieri, 
celui-ci  lui  persuada  d'apprendre  les  langues  orientales,  pour 
par>enirà  être  compositeur  de  livres  à  l'usage  des  missions 
étrangères.  Bodoni  fit  de  rapides  progrès  dans  celte  étude  : 


un  Missel  ar.il)0  ol  ï'Alphabel  du  Thibet,  fiireiil  les  |tri'iiiiers 
friiiis  (le  son  tnivnil. 

Le  24  février  17r»8  ,  Jenn-Baptisio  IVxIoni  arriva  à  Panne, 
l+our  y  prendre  la  «liredion  de  riMi|>rinicrie  diieale,  qui  aoquil 
dans  ses  mains  une  grande  iniporlance.  1^  mnltipliriu^  des 
éditions  entreprises  par  llodoni  senddc  un  prodige,  et  leur 
supériorité  a  été  attribuée  aux  pertectionneuients  (pi'il  avail 
apportés  dans  les  procédés  pour  gniver  les  matrices  et  |»our 
couler  les  caractères,  et  aussi  aux  améliurations  introduites 
dans  les  diverses  parties  de  la  presse. 

L'imprimerie  de  l'arme  a  fourni  des  moyens  d'impression 
A  plusieurs  nations.  La  France  elleinéme  lui  demanda,  en 
1798,  une  frappe  de  carac  tères  (iliénicieus  et  |wdm\n'*niens, 
pour  assortir  l'imprimerie  nationale. 

Bodoni,  entre  autres  distinctions  honorables,  avait  ret;u  le 
titre  d'imprimeur  du  roi  d'Espagne.  L'rmpereur  Napoléon 
lui  accorda  l'ordre  impérial  de  la  Réunion  et  une  |»en^on 
de  3,(M)()  francs,  l'ne  autre  pension  lui  était  assignée  i>ar  le 
prince  Eugène.  F^e  r<»i  de  Naples  le  décora  de  l'onlre  des 
heux-Siciles. 

A  rexposilion  française  de  ISOtî,  Bodoni  obtint  la  médaille 
d'or. 

Il  est  mort  à  l'arme  le  30  novend»re  1813. 

Charles-Louis-Fleury  Panckouckc  est  né  à  Paris,  le  23  dé- 
cembre 1780.  Il  avait  dix-sept  ans  ipiand  il  perdit  son  père  , 
ChaHes-Josepli  l'anckoucke,  (pii,  connue  lui,  fulini  iuiprimeur 
distingué.  Peu  après,  nonobstant  sa  jeimessc,  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  présidence  du  sénat,  fondions  qu'il  abandonna 
en  1807,  pour  se  livrer,  comme  son  [X're,  à  de  grandes  eti- 
ireprises  irim|)rimerie  et  de  librairie. 

Sa  première  opération  fut  le  lUrt'muunve  ilea  ftrienm 
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médicales^  auquel  travaillaient  les  Alibert,  les  Maïc,  les  Finel, 
les  Larrey,  etc.  :  vaste  répertoire,  en  60  vol.  in^,  où  sont 
analysés  les  misères  de  la  nature  humaine  et  les  moyens  les 
plus  efficaces  d*y  remédier. 

Encouragé  par  le  succès  de  cette  première  entreprise,  il 
enrichit  hîentôt  après  la  botanique  d*un  ouvrage  précieux , 
la  Flore  médicale^  dont  une  partie  des  peintures  est  due  au 
talent  remarquable  de  M°'<'  Panckouclte. 

Ce  dernier  ouvrage  fut  suivi  de  la  Biographie  midieakf  et 
4'un  Journal  complémentaire  des  sciences  médicales. 

Après  1810  y  M.  Panckoucke  publia  son  grand  ouvra|[e 
des  Victoires  et  Conquêtes  des  f^^ançais^  monument  national 
destiné  à  consoler  nos  braves  par  le  spectacle  de  leurs  an- 
ciennes vertus  guerrières,  et  à  perpétuer  la  mémoire  de  leurs 
exploits. 

La  Description  de  V Egypte,  histoire  complète  de  notre 
expédition  et  de  TÉgypte  elle-même,  en  26  volumes  in-8°, 
accompagnés  de  887  planches,  suivit  de  près  la  publication 
des  Victoires  et  Conquêtes,  ainsi  que  le  Barreau  français , 
contenant  tous  les  chefs-d'œuvre  de  réloquence  judieiaire  en 
France.  Ces  publications,  d'un  ordre  élevé,  furent  couronnées 
par  une  oitreprise  colossale,  la  traduction  des  auteurs  btins, 
avec  le  texte  en  regard. 

Les  travaux  httéraires  de  M.  Panckoucke  ont  contribué  éga- 
lement à  sa  réputation.  Ses  études  classiques  étaient  à  peine 
terminées,  qu'il  prononça,  sous  le  titre  de  V Influence  des 
Uns  sur  la  morde^  m  discours  qui  fut  accueilli  favorable- 
ment et  inséré,  sur  la  demande  de  M.  Lanjuinais,  au  Bulletin 

de  rAcailémie  de  législation. 

Bientôt  après,  il  publia  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Études 
d'un  jeune  homme, 

lom  II.  .s 
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En  !807,  il  lil  paraître  un  opiisoiile  sous  ce  lila'  :  De  tex- 
jwsilion,  de  la  prison,  de  la  peine  de  morl,  avec  relte  épigra- 
phe :  Point  d'humiliation,  point  de  dhesjwir,  point  de  sang. 

Dès  1803,  M.  Païukouckc  avait  donné  «les  fragenients  de  la 
Vie  d'Agriiola.  Kn  18:24,  il  publia  une  Iraduiiion  complète 
de  la  (iermanie,  avec  un  nouveau  conuneiilaire  extrait  de 
Montesquieu  et  des  principaux  publicistes,  et,  en  1827, 
l'Ile  de  Staffa  et  sa  grotte  basaltique,  grand  in-folio,  avec 
carie  et  |)lanclies;  enfui,  la  traduction  des  Œuvres  complètes 
de  Tacite,  ouvrage  ado|>lé  par  le  conseil  de  l'inslruction  pu- 
blique. 

Comme  imprimeur,  M.  Panckoucke  ne  fut  pas  au-dessous 
de  sa  réputation  littéraire  et  de  la  célébrité  (pi'il  s'était  ac<piise 
comme  éditeur. 

En  18:27,  il  prévenla  à  l'exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie une  magniliiiue  édition  latine  des  Œuvres  complètes 
de  Tacite,  en  t  volumes  in-folio,  tirée  seidemenl  h  8(>  exem- 
plaires. A  celte  occasion,  M.  Panckoucke  recul  la  médaille 
d'or  déceniée  par  le  jury  d'exposition.  Il  fut  décoré  en  \H'H\ 
cl  élevé  plus  lard  au  grade  d'ollicier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  était  associé  correspondant  de  la  société  des  Antiquaires 
d'Edimbourg,  de  la  société  .de  l'Ouest,  des  Académies  d'ar- 
chéologie tie  Rome  et  de  Naples,  de  la  société  de  (Géographie 
cl  de  plusieurs  autres  corps  savants. 

Charles-Louis  Panckoncke  est  mort  laiss;int  une  giande  for- 
lune.  Son  lils,  M.  Lrnest  Panckoucke,  gère  aujourd'hui  l'im- 
primerie que  lui  a  légui-e  son  père.  Il  est  propriétaire  du  jour- 
nal ofliciel  le  Moniteur  universel,  et  auteur  d'une  traduc- 
tion esliméc  des  Fables  de  Phèdre,  et  de  plusieiu  s  parties  de  la 
Bibliothèque  latine-français»',  dont  il  a  été  un  descollabora- 
teuiN. 


Nous  ne  terminerons  pas  la  notice  des  imprimeurs  célèbres 
sans  dire  un  mot  de  la  famille  Crapelet. 

Charles  Crapelet  était,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  prote  et 
correcteur  de  l'imprimerie  de  Stoupe,  l'une  des  plus  considé- 
rables de  Paris.  Il  devint  bientôt  un  des  imprimeurs  les  plus 
capables  et  les  plus  renommés  de  son  temps.  Il  passait  ordi- 
nairement une  partie  de  ses  nuits  au  travail,  et  était  telle- 
ment esclave  des  devoirs  que  lui  imposait  sa  profession,  que  le 
jour  même  de  son  mariage,  vers  minuit,  il  quitta  la  compagnie 
réunie  à  l'occasion  de  ses  noces,  pour  aller  corriger  des  épreu- 
ves qu'il  savait  être  attendues  par  les  imprimeurs. 

M.  G. -A.  Crapelet  succéda  à  son  père,  le  19  octobre  1809, 
à  l'âge  de  vingt  ans.  On  cite  parmi  ses  éditions  les  plus  im- 
portantes les  Œuvres  de  Destouches  et  de  Regnard,  les 
Poètes  français,  les  Fables  de  La  Fontaine,  la  collection  des 
Anciens  monuments  de  la  langue  française  (en  4  vol.  in-8»)  : 
ces  éditions  sont  remarquables  par  les  soins  apportés  h  l'im- 
pression cl  h  la  correction.  En  1837,  il  fit  paraître  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis  longtemps, 
intitulé  Études  sur  la  typographie.  Ce  livre,  qui  fait  honneur 
à  M.  Crapelet,  comme  littérateur,  n'a  jamais  été  achevé.  Il  a, 
en  outre,  publié  trois  petits  volumes,  sous  les  titres  suivants  : 
Du  Progrès  de  l'imprimerie,  183(>;  Des  Brevets  d'imprimeur^ 
18i0;  De  la  Profession  d'imprimeur,  même  année.  En  1841, 
il  a  fait  paraître  sous  ce  titre  :  De  la  Profession  d'imprimeur, 
une  brochure  dont  la  matière  devait,  suivant  le  [ilan  primitif, 
entrer  dans  le  second  volume  des  Études. 

Vers  la  fin  de  1841,  l'affaiblissement  de  sa  santé  le  força 
de  partir  pour  l'Italie,  où  il  est  mort,  après  trente-deux  ans  de 
travaux  assidus,  sans  laisser  de  fortune,  son  patrimoine  entier 
ayant  été  consumé  dans  l'imprimerie  :  triste  exemple  des  dif- 


-  88  - 

ficiillés  assiègent  aujourd'hui  la  profession  (riniprimcur, 
et  que  ne  peuvent  pas  toujours  surmonter  le  talent  et  le 
courage. 

Nous  (levons  également  citer  M.  Renouanl,  imprimeur 
habile  et  distingué  ipii  a  montré,  dans  ses  Annales  de  l'impri- 
merie des  Aide  (3"  édil.,  IH^U,  un  vol.  in-H"),  et  dans  sa  hro- 
chure  intitulée  Aide  l'Ancien  et  Henri  Est ienne<  l8;iH,  in-Ji»), 
un  vrai  talent  littéraire  et  des  connaissjuices  historiipies  très- 
étendues. 

Il  publia  imc  édition  complète  de  Voltaire  <{ui  obtint  un 
succès  mérité,  et  dont  lui-même  avait  stineillé  la  partie  litté- 
raire. C'est  quehpies  entreprises  heureuses  de  la  libniirie 
et  non  h  son  imprimerie  cpi'il  dut  si  fortune. 

Après  sa  mort,  I  un  de  ses  lils  eut  en  partage  son  impri- 
merie, l'autre  si  librairie,  qui  est  restée  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  l*aris. 

VIU.  Connue  on  vient  de  le  voir,  tous  les  imprimeurs  «pii  se 
sont  distingués  ont  été  tout  ensendde  imprimeurs  et  hommes 
de  lettres.  C'est  là  une  [ireuve  des  rapports  étroits  <]ui  unis- 
sent la  littérature  à  riniprimeric  Mais  une  preuve  |)his  déci- 
sive encore,  c'est  le  grand  nombre  d'Iiounnes  remanpiables 
à  différents  titres  (pii,  avant  d'entrer  dans  la  carrière  où  ils 
ont  acquis  de  la  célébrité,  ont  exercé  la  profession  (rinqiri- 
meur.  Nous  nous  liornerons  à  en  citer  (pieNpies  exemples  pris 
parmi  ceux  (pie  nous  offrent  le  xvui"  et  le  xi\*  sii'cle. 

Le  premier  des  romanciers ,  Hicliardsmi ,  était  impri- 
meur (1). 

(I)  Sir  Richiirilson,  l'auteur  di'  Paméla,  Av  Grandisaon,  Av  Clarisse 
Harlowe,  clc,  dont  le  mériw  csl  i-}!iili-iii«>nt  apprt-cii-  par  Umtes  li-s  iiatiiuis; 
rcrivain  qui,  nu  milivu  <li>  ses  plus  }:r«n<li;  sucres,  mnsiTva  tuiijniir>  unr 
pxlrfmi-  sim|tlirilé  ilc  niopur*,  «Voul.inl  le*  autres  el  up  parlant  pr«'>»pip 
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» 

Gessiier  l*était  aussi»  et  il  grava  lui-méuie  les  plauciies  de 
ses  ouvrages. 

Franklin,  pour  qui  Turgot,  son  ami»  fit  ce  vers  lieureux  : 

Eripuit  cœlo  f^tmen  sceptrumqae  tyrannw. 

Joignait  à  la  connaissance  de  rimprimerie  celle  de  la  fonderie 
en  caractères.  U  voulut  que  son  petit-fils»  Benjamin»  exerçât 
son  ancienne  profession.  Il  le  conduisit  en  France  et  le  conlia 
aux  soins  de  li'irmiA  Didot.  Dans  sa  visite  à  Tâtelier  de  Didot» 
il  fit  manoeuvrer  une  presse  avec  une  dextérité  qui  étonna  tous 
les  ouvriers.  Son  petit-fils  exerça  l'imprimerie  à  Philadelphie; 
mais  il  survécut  de  peu  de  temps  à  son  aïeul,  et  son  impri- 
merie passa  en  des  mains  étrangères  (1). 

Bordazar,  grammairien,,  poète,  mathématicien,  chronolo- 
giste,  qui  a  écrit  sur  tous  les  arts  et  sur  toutes  les  sciences, 
était  le  plus  savant  imprimeur  de  TËspague.  11  demeurait  à 
Valence  et  y  mourut  en  1744. 

jamais,  chose  assez  rare  chez  les  auteurs,  n'était  encore  qu'adolescent 
quand  il  fut  placé  cumme  apprenti  chez  un  imprimeur  de  Londres.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  sept  ans  qu'il  jiarvint  au  ran^^  de  correcteur  d'imprimerie. 
IJ  aimait  à  raconter  qu'il  se  crut  alors  un  ()ersonnage.  L'excessif  travail 
d'esprit  auquel  il  se  livra,  dans  un  âge  déjà  avancé,  pour  la  composition 
de  ses  romans  attaqua  chez  lui  le  système  nerveux  et  abrégea  sa  vie. 

(f)On  cite  une  lettre  de  Franklin  à  un  imprimeur  de  Londres,  qui  peut 
doiHiei'  une  idée  du  patriotisme  qui  aiumait  cet  homme  célèbre;  nous  repro- 
duisons cette  lettre  à  titre  de  document  historique  : 

A  M,  Strahaus,  imprimeur  du  r&i,  U  Londres* 

«  Vous  êtes  nicmlne  de  ce  parlement,  vous  avez  fait  partie  de  cette 
majorité  qui  a  eondaniiié  mon  pays  à  la  destruction;  vous  avez  commencé 
à  brûler  nos  villes  et  à  tuer  leurs  habitants.  Regardez  vos  iiuuns,  elles  sont 
teintes  du  sang  de  quelques-uns  de  vos  parents  et  de  vos  amis.  Longtemps 
nous  mines  amis,  vous  et  moi ,  vous  éU*%  à  présent  mon  ennemi  et  je  suis 
|ik  v^tre» 

•  Philadelphie,  le  »  jiitllel  I77.H.  « 
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Kclir  (le  la  Bretonne  (1),  homme  de  lettres,  dont  la  célébrité 
aujourd'hui  n'est  pas  en  proportion  avec  la  fécondité,  puis- 
qu'il écrivit  plus  de  200  volumes,  entra  très-jeune  en  appren- 
tissage chez  un  imprimeur  d'Auxorre.  En  IT.'iS,  il  (il  son  com- 
pagnonnage ù  Paris,  dans  l'imprimerie  royale,  sons  la  «lirec- 
tion  d'Anisson-Duperron,  qui  lui  donnait  30  sous  par  jour. 
A  trente-trois  ans,  il  était  t'iicore  ouvrier  imprimeur,  lorsqu'il 
écrivit  sou  premier  roman  dédié  aux  heaulés  rl). 

A  la  révolution  de  il  établit  une  imprimerie  rue  de  la 
Bùeherie,  près  la  place  Mauhert,  (piartier  digne  de  l'auteur. 
Cet  atelier  était  seulement  à  son  usijge  ;  il  s'y  renfermait,  cl, 
passant  alternativement  de  la  casse  h  la  presse,  il  couq>osait 
et  imprimait  lui-même  ses  ouvrages.  I.e  cynisme  de  cet  ;iuleur 
se  retrouve  un  peu  dans  la  forme  de  ses  livres.  I>e  tant  d'ou- 
vrages qu'il  a  publiés,  on  a  beaucoup  de  peine  aujourd'hui 
A  en  retrouver  un  seul  :  l'épicier,  ce  vampire  de  la  lilléralure, 
les  a  tous  dévorés.  Rétif  de  la  llivloniie  est  mort  pauvre,  après 
une  vie  misérable  :  triste  exeuqile  d'une  fécondité  malheu- 
reuse! Dans  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  dont  la  Si'rieuse 
Angleterre  a  publié  jiis^pi  à  \'2  éditions,  le  Vaijsan  perverti, 
il  a  doimé  à  deux  de  ses  |»ersonnages  «les  noms  de  caractères 
d"imprin)erie  :  Madame  Varamjon  et  Madame  l'alestiue. 

Le  maréchal  Itrune,  «pii  mourut  assiissiné  à  Avignon  le 
2  août  1813,  avait  été,  dans  les  premières  années  de  la  révo- 

(I)  &in  véritahlo  nom  paraît  rtro  Itentif.  Du  r«'sU\  il  n*>  s'est  jiinwis  Itii'ii 
nrrordé  aver  liii-inéiiie  à  cet  «-j^artl  :  !«■  |ii-rmirr  ilc  ses  ruiiians  est  i'ninè 
de  la  liretonne;  le  tiui&ièiiio ,  iWtif;  le  Vaij$au  ytrrerli ,  Itelif  de  ta 
Ilretoiinc;  c'esl  re  ilemier  nom  qui  a  |irévalu- 

(S)  S<^iii  Tliéûlie,  1781-1795,  i|ui  roruic  sei»t  volume*  aver  llfjures.  a  été 
imprimé  un  partie  |Kir  lui-même;  il  «lit  dans  un  avis  :  •  Je  suis  le  seul 
iiuteur  ipii  s'oceupe  de  lilltrature  dans  ce  temps  de  (rouilles.  J'ai  le  «u-ur 
sen'é  aujourd'hui ,  en  roiii|H)sanl  réel  smf  l'upic  • 
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tutiOB,  difeelMir  d'ode  petite  imiHiiiMCie  établie  à  Ms»  me 
de  ta  Harpe.  Il  rédigeait  et  imprimait,  en  ITW,  le  /ownal 

général  de  la  Cour  et  de  la  Ville,  feuille  qui  fut  connoepliia 
lard  sous  le  nom  du  Pflit-Gautliicr,  l'uii  do  ses  rédacteurs. 
Elle  était  écrite  dans  un  esprit  saliri(|iie  coiilie  les  énergu- 
mèncs  de  la  révolution  ;  elle  paraissait  tous  les  jours  dans  le 
format  in-8°,  et  avait  pour  devise  :  <  Tout  journaliste  doit  Iri- 
biit  à  ta  maliee.  >  Brime  a  aussi  écrit  et  publié  un  Vof/age 
fittoresque  et  seniimentaly  en  iffose  et  en  vers  (1796,  in^}, 
lequel  fut  réimprimé  en  1802  et  1806  (in-18). 

Vn  autre  imprinn^tir,  Nirol.is  Bonncvillc.  (ît  paraître  vers 
lo  même  (enij»>  [iluMeuis  uuvraj^es  («siiiiics.  Il  est  auteur  de 
\  Esprit  de)i  religiom,  où  il  Ut  ressurlir  habilement  lus  lappoi  Is 
intimes  el  nécessaires  de  ta  légistation  d'nn  peuple  avec  son 
culte,  n  publia,  sous  te  litre  de  Poésie»  ék  Nkok»  BoaneriUe, 
un  aulio  ouvrage  où  l'on  trouve  de  l'originalité,  de  la  verve, 
f't  iiiii  '  luofois  de  la  Mïarrerie.  Accusé  par  l^vasse»ir  et  par 
Maïai  li ï'iro  aristocrate,  il  fui  défendu  par  Lanlheiias,  qui  rap- 
(tela  ù  celle  occasion  plusieurs  de  ses  écrits,  il  lit  partie  de  la 
rémiiott  ipii  eut  lieu  p«ir  cétâirar  Famiiversai»  du  10  août,  & 
laquelle  assistaient  Koeeiusko,  Desaix,  Chabert  et  pluiâeurs 
antres  personnages  câèbrea,  et  s'y  flt  remarquer  par  ses  sen- 
timents républicains. 

Charles  Pougeiis,  élève  du  cardinal  de  Bernis,  membre  de 
l'Institut  ualioual,  de  l'iuslilul  de  Uulogne,  des  Académies  de 
Corlone  et  de  Rome,  de  la  société  pbilotechnique,  de  ta  société 
libre  des  Sciences  et  des  Arts,  associé  honoraire  de  l'Athéuée 
de  Lyon,  membre  correspondant  de  ta  société  d*Émuta(ioa  et 
d'Agriculture  du  département  de  l'Ain,  ayant  perdu  h  la  rc- 
volulion  presque  toute  sa  fortune,  se  vit  foicé,  sous  le  con- 
sulat, de  se  livrer  au  commerce  pour  subvenir  à  ses  besoins. 
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Il  devint Hbi ai nMHiis  imprimeur.  On  lui  doii  de  inMulireuses 
et  belles  éditions  d'ouvrages  de  sciences  et  de  liltéraiure.  Lors» 
qu'il  se  fil  libraire^  U  s'occupait,  depuis  vingt  ans,  du  Dîcttofi- 
naire  étiimoloqique  et  raimnné  de  la  langue  française.  Il  Wil 
le  ioudaleui  et  le  rédacteur  de  la  JiiblwUièque  française,  qui 
paraissait  pénodiquemeut.  11  parait  s*étre  exercé  dans  plu- 
sieurs genres  avec  un  égal  succès  ;  car  on  lui  doit  aussi  un 
drame  louchant,  la  Religieuse  de  iMmes;  des  Lettres  sur  les 
eataclyimes  ou  révolutions  du  globe;  sur  le  système  sexuel 
des  fiantes;  sur  lanmiralogie;  des  traductions  de  Tanglais 
et  de  l*allemand,  ete. 

Uégésippe  Moreau,  ce  poêle  de  grande  espérance,  qui  mou- 
rut si  jeune,  avait  passé  dans  une  imprimerie  de  province  ses 
premières  années  (jni  furent  les  [)liis  aj^réablcs  de  sa  vie. 
«  Je  m'étais  arrêté,  dit-Il,  dans  une  toute  petite  imprimerie 
coquette,  hospitalière.  »  Cet  établissement  appartenait  à  M.  Le- 
beau,  à  Provins.  Kn  18*28,  il  vint  à  l^aris  et  entra  dans  Fini- 
primerie  de  M.  1*  irmin  Didot,  rue  Jaeob,  justement  en  face  de 
cet  hospice  de  la  Charité  ou  il  devait,  comme  Gilbert,  aller 
bientôt  mourir  à  vingt-fleuf  ans,  de  misère  et  de  dégoût  de  la 
vie. 

U  dédia  à  son  patron  une  Épitre  swr  Fimpiimerie  dans  la- 
quelle se  trouvent  de  beaux  vers  descriptifs  ; 

Au  lieu  de  fatiguer  la  plume  vigilante. 
De  Goosumer  sans  eesse  une  activité  lente 
A  reproduire  en  vain  ees  éerits  fugitife, 
Abattus  dans  leur  vol  par  les  ans  deslruetifo, 
Pour  donner  une  forme,  un  essor  aux  pensées. 
Des  signes  voyageurs,  sous  des  mains  exercées. 
Vont  saisir,  en  romani,  ItMir  plare  dans  un  mot- 
Snr  ce  mcUd  titn  liiicir  passe,  rf  liienlôt, 
Sortant  multiplié  de  In  presse  rapide, 
Lf  discours  parle  aux  yeux,  5ur  une  feuille  humide 
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L'épitre  devlail  surtout  remarquable,  lorsque  le  jeune  com- 
positeur se  plaint  d'être  forcé  d'imprimer  pour  les  autres,  alors 
qu'il  .serait  si  désireux  de  composer  pour  son  propre  compte  : 

Hélasî  pourquoi  faut-il  qu'aveuglant  la  jeunesse, 
Ciomnip  tous  les  plaisirs,  l'étude  ait  soa  ivresae? 
Les  chefe-d'oeuvre  du  goûl»  par  meB  Mins  reproduit». 
Ont  oeeupé  mes  Jours,  ont  enchaoté  mes  nuits; 
Et  souvent,  insensé,  j*ai  répandu  des  larmes, 
Semblable  an  forgeron  qui,  préparant  des  armes. 
Avide  des  exploits  qnll  ne  partage  pas. 
Siffle  un  air  belliqueux  et  réve  des  combats! 

Baour-Lomuan,  de  l'Académie  française,  Félégant  traduc- 
teur du  Livre  de  Job,  était  lils  d'un  imprimeur  de  Toulouse  (i). 

Balzac,  l'un  de  nos  plus  féconds  et  plus  spirituels  roman- 
ciers, avait  aussi  exercé  dans  sa  jeunesse  la  profession  d'im- 
primeur. 

Béranger,  notre  immortel  chansonnier,  Tune  des  gloires 
les  plus  pures  de  la  France,  a  également  débuté  par  être  im- 
primeur. Mais  ce  fut  un  ouvrier  peu  consommé,  si  Ton  en 
juge  par  sa  lettre  spirituelle,  en  réponse  aux  renseignements 
qui  lui  avaient  été  demandés  à  ce  sujet  : 

€  Monsieur, 

«  Si  j'ai  tardé  à  vous  remercier  du  beau  volume  dont  vous 


(I)  On  connaU  sa  querelle  avec  Lebrun,  et  les  épigrammes  qu  ils  ont 
échangées  amusèrent  beaueoup  le  public.  On  a  retenu  les  deux  suivantes  : 

Lebrun  de  gloire  se  nourrit; 
Aussi,  voyei  comme  il  maigrit. 

A  quoi  Tautre  répondit  : 

SoUise  rniretu'nt  l'embonpoint; 
Auidi,  Buour  ne  maignl  puint. 


r 
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in*avez  fait  présent  (i),  c'est  qu'après  ea  avoir  admiré  Texé* 
cution  t\  pu <,rai)ln(|ueJVi  voulu  le  lire  avec  rattention  que 

jfapporte  à  toul  ce  qui  concerne  votre  noble  [)rofession. 

«  Ce  livre  résume  quantité  de  faits  et  de  détails  intéressants. 
Monsieur,  et  ce  précis  rapide  des  progrès  et  de  la  position  ac- 
tuelle de  ruuiuiiiierie  fait  désirer  vivement  l'ouvrage  plus 
complet  que  votre  lettre  m'annonce.  La  matière  est  belle,  et, 
malgré  tout  ce  qui  a  déjà  été  écrit  sur  ce  siget»  je  suis  sûr 
que  vous  en  tirerez  une  œuvre  digne  d*un  grand  succès,  et 
qui  répondra  au  nom  que  vous  vous  êtes  fait  dans  la  typo- 
graphie. 

«  Mais,  Monsieur,  je  ne  vois  pas  à  quel  titre  mon  nom  figu- 
rerait dans  un  pareil  ouvrage,  ù  moins  que  ce  ne  soit  pour 
mentionner  quelques  éditions  de  mes  ctiansons. 

c  Quant  aux  détails  que  vous  avez  la  bonté  de  me  demander. 

Monsieur,  ils  se  réduisent  zéro. 

c  Pauvre  petit  apprenti,  resté  deux  ans  à  peioe  dans  une 
imprimerie  de  province,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  quelques 

notes,  j'ai  Iliui  les  halles,  tiré  même  le  barn  'aii,  lessivé  les 
caractères,  distribué  et  composé,  avec  accompagnement,  pour 
prix  de  mes  fautes,  de  coups  de  pied  et  de  chiquenaudes;  ce 
qui  ne  m'a  pas  empêché  de  conserver  un  grand  goût  pour 
cette  profession,  que  j'ai  regretté  d'avoir  quittée  avant  seize 
ans. 

«r  Bien  des  années  après,  d*anciens  camarades  m*ont  dit 
souvent  que  si  j'avais  persévéré,  je  serais  devenu  un  très^ha- 
bile  compositeur.  Hais,  Monsieur,  j*ai  aussi  appris  à  jouer  de 
la  flûte  pendant  trois  mois  ;  et,  longuinps  après,  mon  maître 
m'assurait  que  je  promettais  de  devenir  un  Tulou.  Or,  dans 

(t)  Notice  $ur  l'imprimerie,  par  Paul  Dupont.  —  Paris»  iS40. 
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mes  trois  mois  de  leçons,  je  n*avais  jamais  pu  trouver  l'em- 
bouchure. Chez  nous,  réussissez  à  quelque  cbose,  on  vous 

croira  propre  à  tout.  iN'a-t-on  pas  voulu  nie  faire  législalcur  î 
«Croyez-moi,  Monsieur,  toute  ma  gioue,  comme  typographe, 

s&  réduit  à  la  eonfection  de  bonnets  de  papier.  Je  puis  m'en 

vanter  :  j'en  ai  fait  de  magnifiques. 
«  Je  ne  pense  pas  que  vous  eu  parliez  dans  l'ouvrage  dont 

je  vais  attendre  la  publication  avec  impatience.  Uàtez-vous  de 

le  donner  au  public,  je  vous  en  prie,  si  vous  voulez  que  je  le 

lise. 

«  Avec  mes  remercîments  pour  le  présent  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire,  agréez,  Monsieur,  l'assurance  de.  mes 

sentiments  les  plus  distingués. 

«  Votre  dévoué  serviteur, 

€  Signé,  Bérangër.  » 

IX.  Il  est  fâcheux  que  ces  liommes  distingués  niaient  pas 
persévéré  à  suivre  une  carrière  où  ils  pouvaient  rendre  de  si 
grands  services,  et  dans  laquelle  il  est  plus  iïiclieux  encore  de 
ne  rencontrer  trop  souvent  que  des  gens  qui  n*y  apportent  pas 
des  études  et  une  instruction  assez  approfondies. 

Sans  doute,  tant  qu*il  y  eut  des  découvertes  à  faire,  des 
auteurs  anciens  à  exhumer  et  à  traduire,  tant  que  le  domaine 
de  la  science  fui  inséparable  de  celui  de  rimprimerie,  il  y  eut 
des  imprimeurs  plus  savants  et  à  la  bauteur  de  cette  belle 
mission.  Lorsque  le  champ  fut  moissoniié,  lorsqu'il  ne  resta 
plus  qu*à  glaner  dans  quelques  rares  endroits,  quand  la  tâche 
de  l'imprimerie  se  borna  à  la  reproduction  lente  et  progressive 
dos  travaux  dos  premiers  maîtres,  alors,  les  besoins  n'étant 
plus  les  mêmes,  on  vit  tout  naturellement  diminuer  la  gran- 
deur des  moyens,  et  la  profession  d'imprimeur  compta  moins 
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«riiomines  su|)i'rieiirs  paniii  ses  n>présentanLs.  ToutflMft,  tm 
ne  se  fait  pas  toujours  une  idée  exacte  de  ce  qu'elle  exige  de 
qualités  réunies  de  quiconque  veut  encore  aujourd'hui  l'exercer 
avec  distinction. 

Ces  qualités  sont  de  deux  sortes  :  tes  unes  sont  propres  i  la 
profession  même,  les  autres  communes  à  toutes  les  carrières 
industrielles. 

«  La  perfection  de  cet  art,  a-t-on  dit(l),  exige  que  ceux 
qui  le  professent  aient  de  l'instruction,  parce  que  la  considé- 
ration dont  les  imprimeurs  doivent  jouir  en  dépend  essentiel- 
lement. » 

Il  y  a  plus  d'un  si^cle  que  ces  mêmes  principes  avaient  été 
exposés  par  les  inqtriuieurs  de  Paris. 

«  Le  discernement,  le  bon  goût,  l'exactitude,  et  même,  si 
on  ose  le  dire,  l'érudition,  sont  les  (uirties  essentielles  d'un 
excellent  imprimeur.  Il  doit  être  nourri  dans  l'usage  de  ces 
belles  éditions  de  France  et  (rit;die,(piiont  pani  dans  le  cours 
du  XVI*  et  du  xvii*  siècle,  et  ce  n'est  pas  moins  sur  ces  mo- 
dèles (|u  il  doit  se  former  et  s'inspirer  de  l'émulation  que  dans 
la  conversation  et  sur  les  avis  de  ceux  qui  font  profession  de 
cultiver  les  sciences. 

«  Assembler  des  lettres  de  métal,  travailler  à  une  presse 
sont  des  occu|)ations  (pii  dé(H'ndent  peu  des  lumières  de  l'es- 
prit. Savoir  la  mécaniciue  de  rim|)rimeric  ne  conduit  pas  à 
corriger  un  ouvrage  avec  exactitude,  à  disposer  avantageuse- 
ment le  texte  d'un  auteur,  à  y  placer  à  pro|K)s  les  notes,  les 
citations,  les  sommaires  et  les  divisions.  Enfin,  il  faut  plus 
que  des  connaissances  acquises  par  la  seule  habitude  du  tra- 
vail, lorsqu'il  s'agit  de  soulager  le  lecleur  par  une  distribu- 


Ci)  Calin<-»u-I.»rorh(> .  Projet  df  dt'rrrt.  rir.  ' 
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lion  bien  entendue  des  parlies  qui  composent  un  ouvrage  de 
critique  (4).  » 

Un  imprimeur,  parfaitement  compétent,  définit  ainsi  les  qua- 
lités qu*ii  faut  réunir  :  €  J*ai  appris,  sous  mon  père,  à  considé- 
c  rer  toute  rétendue  des  connaissances  essentielles  à  un  bon 
«  imprimeur.  Un  bon  imprimeur  doit  faire  la  nuance  entre 

<  Thomme  de  lettres  et  Tartiste.  11  A*est  pas  nécessaire  qu'il 
«  soit  homme  de  lettres  ;  il  s'occuperait  trop  exclusivement 
«  de  quelques  pai  lies  qui  auraient  plus  d*altrait  pour  Uiî,  ou 
«  qu'il  aurait  plus  étudiées;  mais  il  faut  qu'il  ait  sur  presque 
€  toutes  des  notions  générales,  afin  que  les  diverses  matières 
«  contenues  dans  les  ouvra^^es  dont  on  lui  confie  l'exécution 
«  ne  lui  soient  pas  tout  à  fait  étrangères.  Il  lui  importe  sur- 
€  tout  d*étre  bon  grammairien,  et  il  serait  à  désirer  qu'à  la 
«  connaissance  de  la  langue  latine,  exigée  par  les  règle- 
«  ments(2),  il  joignît  celle  du  grec,  et  de  deux  ou  trois  lan- 
«  gues  vivantes  les  plus  répandues.  Les  principes  de  la  mé- 

<  caniquo  doivent  lui  être  assez  familiers  pour  qu*il  pirisse 
«  les  appliquer  utilement  à  son  art.  Enfin,  il  doit  être  exercé 

i  dans  les  fonctions  manuelles  des  ouvriers,  aiin  de  lesdiri-  ' 
€  ger  dans  leurs  travaux,  et  de  leur  indiquer  les  méthodes 
«  les  |)lus  promptes  et  les  jdus  sûres  (3).  » 

Ces  qualités  si  diverses  et  si  dliliciles  à  acquéi  ir  sont  essen- 
tielles à  tout  homme  qui  veut  exercer  avec  gloire  la  noble 

(1)  Mémoire  des  imprimeurs ,  publié  en  1721. 

(2)  Il  s'agit  des  règlements  qui  (Haient  en  vifrucnr  on  ITSl.  —  On  est 
beaucoup  moins  exiçreant  anjounl  hui,  car  l  a«tmiiii.stralion  ne  regarde 
même  pas  comme  indispensable  qu'un  imprimeur  sache  lire,  et  plus  d'un 
breveté  s'est  bien  trouvé  de  cette  opinion. 

(3)  M.  Pierre  Didot,  Êptlre  tur  les  progrèt  de  V imprimerie,  note, 
Paris,  178*. 
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profession  (riiiipi  iinciii .  relation  avec  les  hommes  de  let- 
tres, les  savants,  les  artistes  les  plus  distingués,  il  reçoit 
tout  naturellement  comme  un  reflet  de  leur  génie,  et  sa  pen- 
sée s'einioblit  et  s'élève  au  contact  de  celte  société  d'élite, 
à  laquelle  il  rend  souvent,  de  son  côté,  des  services  réels.  11 
est  peu  de  personnes,  en  effet,  ayant  fait  imprimer,  qui  n*aient 
reçu  de  salutaires  avis  de  leur  Imprimeur,  qui  est  quelquefois 
pour  eux  un  censeur  aussi  éclairé  que  judicieux. 

L'imprimeur  doit  donc  savoir  la  langue  de  son  pays,  pos- 
séder une  instruction  solide,  étendue,  et  même  la  connais- 
sance du  latin  (1),  du  grec  et  de  plusieurs  langues  vivantes, 
non  pour  corriger  lui-même  ses  épreuves  comme  le  faisaient 
ses  plus  illustres  devanciers,  son  temps  n'y  suffirait  pas, 
aujouiil  hui  surtout  que  Irs  îiavaux  d*une  imprimerie  sont 
devenus  si  considérables,  mais  pour  juger  de  l'aptitude  et  de 
rhabileté  de  ses  correcteurs,  savoir  s*ils  travaillent  conscien- 
cieuseraent,  les  remettre  dans  la  bonne  voie  s'ils  s'en  écar- 
tent, et  s'assurer  ainsi  que  chaque  épreuve  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

S'il  se  fait  éditeur  de  livres,  Il  faut  qu'il  soit  sinon  homme 

de  lettres,  du  moins  hoiiinie  de  goût,  afin  de  pouvoir  dis- 
cerner le  mérite  du  livre  qu'on  lui  propose  d'acquérir;  qu'il 
ait  un  esprit  juste,  sûr,  et  un  grand  tact  commercial  pour 
juger  de  l'oppoi  luniié  de  la  publication,  du  format  et  du  ca- 
ractère qui  conviennent  h  l'ouvrage  et  le  feront  accueiiiir  le 
plus  favorablement.  Ën  effet,  tous  les  quinze  ans  au  plus, 
s'élève  une  nouvelle  génération,  apportant  avec  elle,  en  éco- 

(I)  Les  Estienne  parlaient  tous  le  laUn ,  et,  dans  nne  épttre  quHl  adreiee 
à  son  petit-nu  Paul  Estienne,  Henri  Estienne  conclut  en  disant  :  Vigno- 
rmtee,  pie  I'm  peut  appeler  seulement  kûnteute  éam  la  autra  fmUisê, 
serait  presque  un  ioerilége  datte  la  mienne. 
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nomie  sociale  coiiiine  en  lilUiraliire,  do,  nouvelles  id<k's,  sou- 
vent de  nouvelles  doctrines  qui  viennent  modifier  dans  les 
esprits  ce  qui  avait  été  admis  sans  conteste  jusqu'alors;  c'est 
ce  qu'on  appelle,  i)eul-6trc  improprement,  le  progrès.  Soit 
que  l'esprit  du  temps  s'épure  et  entre  réellement  dans  des 
voies  d'amélioration,  soit  qu'il  s'égare,  l'imprimeur  doit  sa- 
voir distinguer  les  livres  qui  conviennent  h  son  époque, 
s'abstenir  des  publications  qui  tendraient  h  agiter  ou  à  Taire 
éclater  les  mauvaises  passions,  et  sans  cesse  s'appliquer  celle 
recommandation  adressée  par  Boileau  aux  écrivains  de  son 
temps,  qu'il  ne  voulait  pas  voir  diffamer  le  papier  : 

Que  voire  Ame  cl  vo»  niœui>,  (leintes  <lan-«  vos  écriU, 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

Une  fois  l'ouvrage  commandé,  il  doit  suneiller  la  remise 
de  la  copie,  la  lecture  des  épreuves,  les  revoir  feuille  à  feuille 
et  s'assurer  ainsi  jour  par  jour  si  la  voie  qu'il  a  tracée  d'a- 
vance (1)  a  été  rigoureusement  suivie.  Une  sage  retenue  doit 

(1)  Quelquefoiii,  un  auteur  de  la  meilleure  foi  du  monde  «'égare  dans 
son  travail,  et  son  erreur  peut  entraîner  l'éditeur  à  des  pertes  r^nsidé- 
rables-  Nous  n'en  fournironii  d'autre»  preuve»  que  le  fait  suivant  :  Nouk 
avions  résolu  de  réimprimer  le  Bulletin  officiel  det  Loit,  vaste  chaos  où 
lois,  décrets  et  onlonnances  sont  entassés  pèle -mêle  dan»  cent  vingt 
volumes,  au  ^npii  désespoir  des  légistes  et  des  pauvres  administrateurs 
qui  ont  besoin  de  les  consulter.  Dans  notre  plan,  il  fallait  simplement 
retrancher  tout«-s  les  lois  et  oitlonnanres  d'intérêt  imrticulier,  et  relier  les 
autres  par  des  renvois  et  des  notes,  imliquant  simplement  les  dispositions 
abrogées  ou  modifiées  par  les  lois  nouvelles;  mais  on  devait  conserver 
religieusement  tous  les  actes  dans  leur  intégrité,  afin  de  leur  laisser  leur 
caractère  primitif  et  ofllciel.  Nous  nous  adressâmes  pour  travail  à  un 
homme  de  mérite,  connu  |Viir  son  profond  savoir,  auteur  lui-même  d'un 
grand  ouvrage  de  droit  et  membre  de  la  cour  souveraine.  (x>nfiant  dans 
son  talent  et  .son  exi>érience,  nous  ne  primes  même  pas  la  peine  de  par- 
rourir  son  manuscrit  lorsqu'il  fut  remis  au  compositeur,  croyant  qu'il  suF- 


saos  cesse  le  mettre  en  garde  contre  rentbousiasine  de  Tau- 

teiir  (jui  lui  propose  un  livre,  ear  celui  ((ui  a  consacr V  i  traiter 
uoe  matière  ses  jours  et  ses  veilles,  souveui  une  partie  de  sa 
vie,  est  fort  mauvais  juge  du  plus  ou  moins  de  faeiiité  du 
placement  et  est  toujours  porté  à  ne  voir  que  des  beautés 
daus  sou  œuvre  et  à  s*eo  exagérer  outre  mesure  le  mérite. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  vieux  manuscrits  à  exhumer 
de  la  poussière,  des  textes  erronés  à  rétablir,  des  versions  k 
coiiii>arer  atiri  de  s'assurer  de  leur  exactitude,  car  alor^  il  lui 
faudrait  joindre  au  goût  et  au  discernement  ce  profond  savoir, 
cet  amour  des  lettres  et  cette  persévérance  dans  le  travail  qui 
animaient  les  premiers  iniiiilmeurs,  qui  leur  firent  sunimuier 
de  si  grands  obstacles  et  créer  des  cbefs-d'œuvre  :  c  qu*on 
ne  voit  plus  guère  aujourd'hui.  » 

Si  de.N  (jiialilés  de  Tespiii,  du  jugement  et  du  savoir  nous 
passons  aux  (jualités  industrielles,  nous  dirous  à  celui  qui 
veut  se  faire  imprimeur  : 

Sachez  tous  les  détails  de  la  composition,  de  la  mise  eu 
pages,  du  tirage,  en  un  mot  des  divers  travaux  qui  concou- 
rent à  la  confection  des  œuvres  de  la  typographie,  et  qu*un 
long  apprentissage  fait  dans  votre  jeunesse  aura  pu  seul  vous 
apprendre.  Ces  connaissances  |>raliques  vous  serviront  à 
apprécier,  sans  intermédiaire,  la  valeur  de  chaque  chose,  à 
discuter  tes  prix  de  revient,  à  prononcer  sur  les  difficultés 
qui  pourront  s  élever  avec  les  ouvriers,  lesquels  sont  toujours 

tirait  cJe  revoir  les  ftMii!h*s  imprinu'es.  Mais  quelle  fut  notre  surprise,  en 
reconnaî^s;l||^  qu'au  lieu  d'uiie  eouipilalion  exacte,  tl'uu  recueil  de  textes 
piirement  otiiciels,  ou  ii  um  taisait  imprimer  un  ouvrage  de  doctrine,  très- 
méritant  sans  doute,  mais  (|ui  était  tout  Topposé  de  ce  que  nous  voulions 
taire.  Le  demi-volume  imprimé  dut  être  mis  immédiatement  au  pilon,  avec 
une  perte  d'environ  4,000  fr. 


Digiiiztxi  by  Google 


—  m  — 

plus  disposés  à  se  laisser  coiivaiiiciv  [lar  celui  qu'ils  savent 
avoir  été  ouvrier  comme  eux.  Un  chef  d'établissemciU  doit 
tout  savoir  par  iui-méme  et  n'avoir  besoin  de  consulter  per- 
sonne. C*est  à  ce  prix  seulement  quMl  lui  sera  possible  de 
réduire  les  dépenses  et  les  frais  généraux  de  sa  maison,  de 
faire  progresser  son  art,  de  lui  ouvrir  des  voies  nouvelles  et 
de  conquérir  ainsi  une  réputaticm  non  moins  précieuse  que  la 
fortune. 

Sacbez  encore  le  dessin  et  la  gravure,  afin  de  pouvoir  don- 
ner le  modèle  des  types,  vignettes,  fleurons  et  autres  ome- 

iiieiits  typographiques  cjue  vous  voudrez  reproduire.  Les 
procédés  matériels  d'exécution  de  la  ionderie,  si  vous  les 
connaissez  à  fond,  pourront  seuls  vous  mettre  à  même  de 
surveiller  les  détails  de  cette  branche  si  diflicile  et  si  com- 
pliquée de  Tart  typographique. 

€  Ce  n'était  et  ce  n'est  encore,  disait  un  imprimeur,  que 
par  la  réunion  de  connaissances  approfondies  dans  ces  di- 
verses parties  (la  presse,  la  composition,  la  fonderie,  etc.)  et 
après  des  études  soignées,  qu'on  pouvait  et  qu'on  peut  être  à 
la  téte  d'une  Imprimerie;  et,  sans  ce  faisceau  de  talents,  qui- 
coiique  ose  se  dire  imprimeur  en  impose  à  sa  conscience  et 
trompe  le  public  (1).  » 

Enfin,  ne  vous  bornez  pas  à  faire  votre  profit  des  perfec- 
tionnements obtenus  avant  vous,  mais  sachez  personnellement 
en  opérer  de  nouveaux.  Quelle  que  soit  r imperfection  de  vos 
pruniers  essais,  il  faut  y  persévérer  opiniâtrément;  rien  ne 
s'améliore  en  ce  inonde  tpravec  une  extrême  lenteur,  et  le 
bien  n'arrive  pas  d'un  seul  bond  à  sa  dernière  limite.  Les 


(t)  M.  Ucoh,  1800,  <Méan$- 
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premiers  pas  dans  la  voie  du  progrès  sont  toujours  rJuuice- 
lante,  timides,  incertains;  c'est  avec  te  temps,  et  par  une 

application  judicieuse  et  souieniie,  que  les  premiers  éléments 
de  toutes  les  sciences  se  sont  successivement  développés 
et  qu'elles  sont  arrivées  à  ce  haut  degré  de  perfection  où 
nous  les  voyons  de  nos  jours.  Lorsque  chaque  genre  a  ses 
modèles,  une  foule  d^idées  naissefit»  se  propagent,  appellent 
d'autres  idées;  et  la  science  acquiert  ainsi  rapidement  plus 
d*éteîi(lue.  On  vous  liendia  donc  compte  des  efl'orts  (|ue  vous 
aurez  laits;  el  même  alors  que  vos  tentatives  seront  restées 
infructueuses,  elles  pourront  profiter  aux  expériences  qui  leur 
succéderont,  et  seront  autant  de  jalons  placés  sur  la  route 
des  progrès  et  des  découvertes  plus  décisives  que  réserve 
l'avenir.  L'invention  de  Fimprimerie  en  est  elle-même  un 
exemple  frappant. 

Mais  il  ne  suliit  pas  que  vous  ayez  du  savoir  et  de  Fesprit, 
un  véritable  génie  commercial,  des  connaissances  pratiques, 
un  esprit  inventif;  tout  cela  ne  sera  rien  ou  h  peu  près  si  vous 
ne  possédez  encore  de  grands  capitaux.  Ou  Jcs  exigeait  même 
autrefois  de  celui  qui  se  destinait  à  Fimprimerie. 

Cette  profession ,  disait-on ,  diffère  des  autres  arts  en  ce 
(|u'elle  exige,  pour  être  exercée,  autant  d'argent  que  d'in- 
telligence. Qu*un  homme  soit  habile  dans  la  peinture  ou  la 
sculpture,  ses  talents  lui  suffisent,  il  les  peut  mettre  au  jour, 
(|uoique  né  sans  biens.  Au  contraire,  dans  l'imprimerie,  quel- 
ciue  expérience  qu*un  hoo^me  ait  de  la  mécanique  de  Tart, 
s'il  est  sans  fortune^  sans  goût  et  sans  lumières,  il  peut  être  et 
rester  tout  au  plus  ouvrier.  S'il  parvient  h  la  maîtrise  et  que 
les  fonds  lui  maïKiuent  pour  lever  une  iuii)i  iinerie  bien  assor- 
tie,  n'étant  pas  d'ailleurs  pourvu  des  autres  qualités  néces- 
saires à  un  imprimeur,  il  est  hors  d'état  de  produire  le  bem. 
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il  est,  par  conséquent,  inutile  à  la  ré|)ulili<|uc  des  lettres  (1). 

La  fortune  est  bien  plus  indispensable  encore  aujourd'hui 
que  les  imprimeries  sont  devenues  de  véritables  manufactures 
qui  coûtent  plusieurs  centaines  de  mille  francs,  même  alors 
qu'elles  ne  sont  que  de  deuxième  ordre. 

Ce  ne  sont  plus  quelques  presses  en  bois  qui  valaient  h 
peine  200  francs  chacune,  mais  des  mécaniques  au  prix  de 
6,000  à  20,000  francs  qu'il  faut  acquérir,  pour  les  remplacer 
à  leur  tour  aussitôt  que  l'esprit  inventif  du  mécanicien  a 
trouvé  de  nouveaux  perfectionnements.  Dans  ces  temps  de 
concurrence  et  de  luttes,  celui  qui  s'arrête  m  instant,  (pii  ne 
se  maintient  pas  au  niveau  du  progrès,  déchoit,  et  la  ruine 
l'attend  presque  inévitablement.  C'est  pour  les  manufactures 
que  semble  avoir  été  faite  la  fable  de  Sisyphe. 

Les  caractères  ou  types  d'imprimerie  sont  pour  l'impri- 
meur une  autre  source  de  dépenses.  Autrefois,  une  impri- 
merie marchait  avec  cinq  ou  six  caractères  différents  qui  se 
renouvelaient  rarement,  tous  les  vingt  ans  en  moyenne,  tant 
les  presses  h  plateau  de  bois  ménageaient  l'œil  de  la  lettre. 
C'était  un  jour  remarquable  dans  les  anciennes  imprimeries 
que  celui  où  une  fonte  nouvelle  y  était  introduite.  Aujour- 
d'hui, il  n'est  pas  un  établissement,  de  deuxième  ou  troi- 
sième ordre,  qui  n'ait  besoin  de  deux  cents  sortes  de  carac- 
tères, non  compris  ce  qu'on  appelle  les  lettres  d'afliches  el  de 
fantaisie,  qui  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuses.  Et, 
comme  dans  le  tirage  à  la  mécanique,  la  pression  s'o|)ère  au 
moyen  de  cylindres,  et  non  de  plateaux,  l'œil  de  la  lettre  s'use 
plus  vite,  et  le  caractère  dure  h  |)cine  deux  années  en  moyenne. 
On  doit  alors  le  jeter  au  creuset;  trop  heureux  si,  lorsqu'il  est 

(I)  Mémoire  des  imprimeurs ,  Paris,  I7<l. 
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encore  neuf,  il  ne  faiii  pas  1  écUanger  contre  un  autre  plus  à 
la  mode,  quoique  bien  inférieur  sous  le  rapport  de  Fart  à 
celui  qu'il  remplace,  pour  satisfaire  h  ye\\ç^ouce  d'un  client. 
Or,  cliaijue  ctiaiigeinent  euuaiue  une  perle  de  75  pour  100  (1). 

C'est  sans  doute  par  ces  diverses  causes  que  rimprimerie, 
malgré  le  privilège  derrière  lequel  elle  s^abrite,  et  dont  nous 
avons  montré  le  peu  de  valeur,  a  toujours  été  une  profession 
plus  honorable  que  lucrative.  Depuis  Gérlng,  le  premier  im- 
primeur qui  vint  s'établir  k  Paris,  en  1470,  et  qui,  étant 
mort  sans  enfants,  après  .ivuir  exercé  sa  profession  pendant 
quarante  années,  laissa  tous  ses  biens  à  la  Sorbonne,  on  cite 
à  peine,  en  quatre  siècles,  deux  ou  trois  imprimeurs  qui  aient 
fait  fortune. 

Les  mauvaises  chances  de  rimprimerie  tiennent  encore  au 
peu  de  sécurité  de  ses  rapports  avec  la  librairie,  qui  est  un 

des  états  les  plus  aventureux.  Si  un  livre  réussit,  il  prn(  uie 
d'énormes  bénéliccs  à  Féditeur,  c'est-à-dire  plusieurs  capi- 
taux pour  un,  S*il  n*a  pas  de  succès,  tous  les  frais  faits  pour 
sa  confection  sont  perdus  sans  ressources.  Ainsi,  un  volume 
imprimé  à  !2,000  exemplaires,  et  qui  a  coûté  deux  francs  à  peine, 
y  compris  les  honoraires  de  Tauteur,  peut  être  vendu  six  ou 
sept  francs,  lorsque  le  public  Tagrée  à  ce  prix;  mais,  dans  le 
cas  contraire,  les  3  ou  4,000  francs  déboursés  sont  compromis 
en  totalité,  car  Touvrage  ne  vaut  intrinsèquement  que  le  poids 
dit  papier  livré  k  l'épicier,  soit  dix  k  quinze  centimes  par 
volume.  Un  tel  contraste  explique  suflisamment  les  fré(|uents 
embarras  dans  lesquels  a  été  jetée  la  librairie,  dont  les  pro- 
duits n'ont  qu'un  prix  de  convention,  tandis  que  ceux  des 

(1)  Le  caractère  neuf  coûte  en  moyenne  4  fr.  le  kU.  ;  le  vieux  qu'on  cède 
au  Fondeur  ne  produit  que  1  fr. 
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autres  professious  oui  une  valeur  réelle,  ([ui  ne  peul  être  que 
légèrement  affectée  par  les  circonstances.  L'imprimeur  se 
trouve,  malgré  lui,  solidaire  de  toutes  les  chances  que  court 
la  fortune  du  libraire,  fortune  toujours  incertaine  et  précaire, 
puisqu'il  suHit  d'une  seule  opération  mauvaise  pour  absorber 
les  bénélices  réalisés  précédemment  sur  d'autres.  C'est  lA  une 
des  causes  principales  des  désastres  qui,  à  toutes  les  époques, 
ont  frappé  si  rudement  l'imprimerie  dans  (|uclqiies-uns  de 
ses  membres,  et  souvent  dans  les  plus  distingués. 

L'ini|)rimeur  ne  doit  pas  plus  prétendre  aux  honneurs  quk 
la  fortune.  Dans  les  temps  de  trouble  politi(|ue,  de  tour- 
mente sociale,  comme  ceux  où  nous  vivons,  où  tant  du 
positions  longuement  et  laborieusement  acquises  se  trou- 
vent bouleversées,  ruinées  en  un  seul  jour,  tandis  que 
pour  d'autres  s'ouvrent  inopinément  des  horizons  inespérés , 
l'homme  intelligent,  énergique,  aventureux,  peut  tenter  la 
fortune,  arriver  aux  affaires,  s'y  distinguer  et  panenir  peut- 
être  aux  plus  hautes  charges  de  l'État.  Cela  s'est  vu  ;  il  y  en 
a  encore  aujourd'hui  des  exemples.  Mais  l'industriel,  iuipri- 
mcur  ou  autre,  s'il  veut  rester  dans  sa  sphère,  \mil-\\  espérer 
un  sort  pareil?  Assurément  non;  trop  heureux  si  le  sillon  qu'il 
a  péniblement  tracé  dans  les  temps  de  calme  et  de  prospérité 
ne  devient  pas,  au  jour  des  révolutions,  le  tomlMîau  de  sa 
fortune! 

Puisse  ce  tableau  fort  triste,  mais  dans  lequel  cependant 
rien  n'est  exagéré,  éclairer  ceux  qui  se  destineraient  à  la  pro- 
fession d'imprimeur  en  leur  ôtant  de  dangereuses  illusions. 
On  ne  saurait  trop  le  publier,  l'art  d'inq)riuier  exige  des 
connaissances  et  une  vocation  s|>éciales  :  on  ne  se  fait  pas  - 
imprimeur  comme  on  se  fait  uiarchand,  agent  de  change, 
banquier  ou  négociant. 
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Mais  si  iograte  que  soii  cette  canière,  il  y  aura  toujours 
quelques  esprits  généreux  qui  ne  seront  point  arrêtés  par  ses 

(lifticultés.  Ces  merveilleuses  machines  qui  remplacent  aujour- 
d'hui les  anciennes  presses;  les  nombreux  et  intelligents  ou- 
vriers avec  lesquels  on  vit«  et  dont  il  est  si  iiicile  de  se  faire 
des  amis;  les  relations  multipliées  qu'on  entretient  avec  les 
savants  de  toutes  les  nations;  la  pensée  de  propager  des 
œuvres  impérissables  qui  feront  la  gloire  de  son  pays  :  tout 
cela  vaut  bien  les  jouissances  d'argent  que  peuvent  procurer 
des  professions  plus  faciles! 
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CHAPITRE  X. 


DBS  LIVRES. 


SOMMAIRE. 

I.  Mflnition  da  mot  lim;olilité  des  lirres;di'<i  diverses  sortes  de  livre«.  — II.  Formn 
des  incien»  livre»  :  livres  écrits  sur  des  tables  de  pierre,  sur  des  lames  de  tnélat, 
sur  des  planrhes  de  bois  ou  d'Ivoire ,  sur  des  feuilles,  des  ^rces ,  des  peiux ,  de« 
étoffes,  ete.  Livres  en  rouleaux;  livres  carrés.  Opistbodraplue.  Insiminenls  pour 
érrire.  —  ni.  Des  ancieus  manusrrits  et  des  premiers  livres  imprimés.  Ornemen- 
tation des  manuscrits.  Livres  imprimés  par  la  xylographie  nu  «rravure  en  bol». 
Livres  imprimes  par  la  typographie  en  caraclirt'S  mobiles.  Formes  An  caraeléren. 
Lettres  ornées  et  coloriées.  Du  prix  des  livres  avant  et  après  l'invention  de  l'im- 
primerie. Imperfection  des  premiers  livres  imprimés — IV.  Dispositions  diverse* 
Introduites  dans  les  livres.  Titres,  épilo^cs,  préfares,  notes,  ele.  Marx|nes  typo- 
graphiques, registre,  signatures,  réclames,  rhiffres  de  bllotage  et  de  pagination; 
rolonnes,  tables,  papier,  enere,  format;  impressions  rompactes,  impressions  i 
grands  blanrs.  —V.  Satinage,  assemblage,  etr.;  brorhurr,  cartonnage,  reliure  rbri 
les  anciens,  au  moyen  Igc  ei  après  l'invention  de  l'imprimerie.  —  Yl.  Bibliogra- 
phes, bibliophiles,  bibliomanes.  —  VII.  Bibliothèques  rhei  les  anciens,  au  moyen 
tge,  rbet  les  modernes;  principales  bibliothèques  de  l'Europe;  bibliothèques 
françaises ,  bibliothèques  communales. 


I.  Les  livres  onl  fait  tians  tous  les  temps  le  délassement  des 
esprits  ciillivés  de  toutes  les  conditions  et  à  toiis  les  degrés. 
C'est  par  eux  que  les  connaissances  s'acquièrent,  se  dévelop- 
pent, s'appliquent  utilement  et  ser>ent  h  civiliser  le  monde. 

Dépositaires  de  la  mémoire,  ils  sont,  pour  ain.si  dire,  le  vé- 
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liiciile  «If  l:i  sricncp,  r.ir  il?  emportent  .iver  eux  tout  ce  qui 
est  (le  son  domaine,  et  la  religion,  comme  la  science,  leur 
doit,  en  grande  partie,  son  établissement  et  sa  conscnalion. 

On  a  vu  souvent  des  hommes,  dont  la  mémoire  était  lente, 
arriver,  par  Télude  des  livres,  à  se  ren«lre  supérieurs  d'au- 
tres hommes  que  la  nature  semblait  avoir  doués  d'une  intel- 
ligence plus  vive  et  plus  brillanle. 

C'est  encore  avec  justice  (pi'on  représiMile  les  livres  (et  par 
là  il  faut  entendre  les  bons)  connue  le  miroir  de  la  vérité. 
Conseillers  intimes  et  désintéressés,  toujours  prêts,  toujours 
h  nos  heures,  nous  les  trouvons  là  où  s'arrête  le  savoir  du 
maître.  L'ignorant,  en  leur  cmpruntiint  des  connaissances, 
leur  a  dû  parfois  une  estime  usurpée. 

«  Je  ne  voyage  sans  livres,  disait  Montaigne,  ny  en  paix, 
ny  en  guerre;  toutesfois,  il  se  passera  plusieurs  jours  et  des 
mois,  sans  (jue  je  les  employé;  ce  sera  tantost,  dis-je,  ou  de- 
main, ou  (piand  il  me  plaira.  Le  temps  court  et  s'en  va  cepen- 
dant sans  me  blesser,  car  il  ne  se  [tcwl  dire  combien  je  me 
repose  et  séjourne  en  celte  considération,  (pi'ils  sont  en  mon 
costé  poiH'  me  donner  du  plaisir  à  mon  heure,  et  à  recognois- 
tre  combien  ils  |)ortent  de  secours  en  ma  vie.  C'est  la  meil- 
leure nmnition  que  j'aye  trouvée  à  cet  humain  voyage,  et  je 
plains  exlrémenienl  les  hommes  d'entendement  qui  l'ont  h 
dire.  Chez  moy,  je  me  détourne  un  peu  plus  souvent  h  ma 
librairie,  d'où  tout  d'une  main  je  commande  à  mon  mes- 
nage.  » 

Le  mot  français  livre  vient  du  latin  liber  que  les  anciens 
Romains  avaient  ad(»plé  pour  désigner  un  cahier  d'écriture, 
parce  que  c'était  le  nom  de  la  première  écorce  intérieure  des 
arbres  snr  laquelle  ils  écrivaient.  Plus  tard,  on  employa  d'au- 
tres substances,  toiles  que  le  papyrus,  le  parchemin,  le  papier 
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ëe  différentes  sortes  ;  mais  le  mot  liber  resta  eu  usage;  on 
l'appliqua  même  à  des  lames  de  cuivre,  à  des  lablettes  d'ivoire 
où  récriture  était  gravée.  De  là  les  expressions  de  îibri  œrei, 
livres  d'airain;  libii  elephantini,  livres  d  noire. 

Le  mot  grec  bibles  (^^^)»  qui  signifie  aussi  livre  et  d'où 
sont  dérivés  Bible,  bibliothèque,  bibliographe,  etc.,  a  uné  oii* 
gine  analogue  ;  car  biblos  était  le  nom  ([iie  les  Grecs  donn«iîent 
au  papyrus  d'Ëgyple,  espèce  de  jonc  dont  la  tige  est  formée 
de  membranes  qu'on  détachait  comme  des  feuilles  de  papier, 
et  qui  pendant  longtemps  ont  servi  à  écrire. 

Les  Romains  employaient  ie  préférence  le  liJIeuI  pour  la 
composition  du  papier  et  des  livres;  les  peuples  du  Nord,  et 
sai  ioui  les  Danois,  ont  employé  le  hêtre.  Cet  arbre,  très-com- 
mun chez  eux,  se  nomma  bog  en  danois,  bœk^  bueke  en  lia* 
mand  et  en  saxon  ;  bueh  en  allemand  moderne  ;  bae^  beœ^ 
boec  en  anglo-saxon.  De  là  viennent  les  mots  bock  en  anglais, 
biich  en  allemand,  boek  en  flamand  et  en  hollandais,  qui  tous 
signifient  livre. 

On  désigne  les  livres  sous  diverses  dénominations  qui  se 
rapportent  à  leur  origine,  à  leur  destination  ou  aux  matières 
dont  ils  traitent. 

Ainsi,  on  appelle  livres  divins  ceux  que  la  Divinité  elle* 
même,  à  différentes  époques,  a  pris  le  soin  de  dicter  :  tels 
sont  les  livres  de  la  Bible,  c'est-à-dire  de  l'ancien  el  du  nou^ 
veau  Testament,  qu'on  appelle  aussi  livres  sacrés^  livres* 
saints. 

Tous  les  autres  sont  des  livres  humains^  et,  dans  ce  cas-là, 
on  emploie  souvent  le  mot  profane  :  les  auteurs  sacrés,  les 
auteurs  profanes  ;  l'histoire  sainte,  fhistoire  prolaue. 

Les  livres  canoniques  sont  ceux  que  1  Eglise  a  reconnus 
comme  divinement  inspirés;  ceux  qu'elle  a  admis  plus  tard 
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dans  le  canon  ou  catalogue  des  livres  sacrés  se  noiiuiicni 
deutérO'Canoniques. 

On  emploie  aussi  le  mot  canonique,  en  pariant  des  autres 
rcligionnaires;  par  exemple,  il  y  a  des  livres  hildiqiies  (pii 
sont  canoniques  pour  les  chrétiens  et  qui  ne  le  sont  pas  pour 
les  Juifs;  il  y  en  a  que  les  catholiques  reçoivent  comme  tels 
et  que  les  protestants  n'admettent  pas. 

Dans  le  Koran,  Malioniot  appelé  livres  célestes,  c'est-à-dire 
descendus  du  ciel,  le  Pentateuque,  le  Psautier,  rEvangile 
et  le  Koran. 

Ou  api»tlk'  livies  autlienliques  ceux  dont  la  date  ou  les 
auteurs  sont  connus. 

Les  livres  anmymes  sont  ceux  qui  ne  portent  pas  de  nom 
d*auteur  :  VImitntwn  de  Jésus-Christ  est  un  livre  anonyme. 
Malgré  les  nombreuses  et  savantes  polémiques  qui  se  sont 
engagées  au  sujet  de  cet  admirable  livre,  on  en  est  toujours 
réduit  à  des  conjectures  sur  son  véritable  auteur. 

Les  livres  pseudonymes  sont  ceux  qui  portent  un  nom  sup- 
posé. Toutefois,  on  désigne  d'une  manière  générale,  sous  le 
nom  d*apocryphes,  les  écrits  dont  rauleur  est  inconnu  ou 
supposé.  Mais,  dans  Tantiquité,  on  appliquait  ce  nom  à  tout 
écrit  gardé  secrètement  et  dérobé  à  la  connaissance  du  pu* 
blic.  Ainsi,  les  livres  des  Sibylles  à  Rome,  confiés  h  la  garde 
des  décemvirs,  les  Annales  d'Egypte  et  de  Tyr,  dont  les  prê- 
tres de  ces  royaumes  étaient  seuls  dépositaires,  étaient  des 
livres  apocryphes. 

Les  premiers  chrétiens  classaient  en  ilcux  catégories  les 
apocryphes;  ils  nommaient  antUégomènes  ceux  dont  Tauthen* 
ticité  était  douteuse,  par  opposition  au  mot  homologoumènes, 
par  lequel  ils  désignaient  les  ouvrages  authentiques.  D'atitres 
•étaient  appelés  illégitimes^  parce  qu'on  les  attribuait  à  tort  à 
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des  personnages  inspirés,  quoiqu'ils  ne  continssent  rien  que 

d'éditiaiit. 

•  Par  rapport  à  leur  destination,  on  appelle  livres  d  église  ou 
eucohges^  livres  é^offiees^  livres  ù*heures^  paroissiens,  mis- 
sels ou  livres  de  messe,  ceux  qui  contiennent  les  différents 
oflices  de  l'Église;  livres  de c/iœur  ou  de  lutrin  ceux  qui  ser- 
vent pour  chanter  les^  psaumes,  les  hymnes,  etc.  ;  livres  élé- 
mentaires ou  classiques  ceux  dont  on  fait  usage  dans  les 

classes,  dans  les  écoieï>. 

Par  rapport  aux  matières  dont  ils  traitent,  on  appelle  livres 
sapientiaux  cinq  livres  sentencieux  de  la  Bible. 

On  dit,  dans  le  môme  sens,  Wvres  de  piété^  ûe-prièi-es,  de 
chant j  de  musique^  iï histoire,  de  mathématiqîies,  de  droit  ou 
de  furisprudenee,  etc.,  etc. 

Il  est  plusieurs  livres  anciens  dont  les  noms  sont  restés  cé- 
lèbres. Tels  étaient  à  Koiiif  les  livres  les  livres  fui- 
guraux,  le  livre  exercituel,  etc.;  et,  dans  des  temps  plus 
rapprochés,  le  Livre  S  or,  le  Livre  des  mestiers,  \e.  Livre 
rouge,  etc. 

Les  livres  sibyllins  contenaient  les  oracles  des  sibylles  sur 
les  destinées  de  Tempire  romain.  On  les  conservait  dans  un 

souterrain  pratiqué  au-dessous  du  temple  de  Jupiter  Capitolin. 
Les  livres  sibyllins  furent  consumés  par  l'incendie  qui  dé- 
truisit le  Capitole  pendant  la  dictature  de  Sylla  (83  ans  avant 
J.-C).  Un  second  recueil  apporté  de  Grèce  fut  bnilé,  dit-on, 
par  ordre  de  Stilicon,  général  de  Tempereur  lionorius.  On  a 
encore  huit  livres  sibyllins,  mais  qui  sont  évidemment  sup*^ 
posés. 

Les  livres  toscans,  qui  enseignaient  Part  de  prendre  les 
augures  par  la  foudre,  étaient  appelés  livres  fuiguraux.  On  les 

conservait  dans  le  temple  d'Apollon  à  Rome. 
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I-c  Lir/v  des  armées  ou  Livre  exerciluet  étail  celui  où  Si* 
li'uuvaieul  dicrils  tous  les  augures  qui  coQcernaient  une 
armée. 

Un  livre  pio|>Iiélique  «les  Étrusques  étail  appelé  Lirre  fatal. 
A  Rome,  on  donnait  aussi  quelquefois  ce  nom  aux  livres 
sibyllins. 

Au  nioyrn  :)ge,  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  on  appelait 
Litre  d'or  un  n  gisin^  oflieiel  sur  lequel  étaient  inscrits  en 
lettres  d'or  les  noms  de  toutes  les  familles  jKitririenues.  Le 
plus  célèbre  de  tous  fut  le  Livre  d'or  de  Venise,  créé  à  la  suite 
de  la  révolution  aristocratique  do  HDT,  et  qui  devint  dès  lors, 
dans  celle  répiddi()ue,  la  source  unique  du  iwiriciat  et  du  pou- 
voir. Par  imitation,  en  France,  sous  le  règne  de  l^uis  Wlll, 
on  a  appelé  Livre  d'or  le  registre  sur  lequel  étaient  inscrits 
les  noms  des  pali-s  de  France. 

On  appelait  Livre  des  mestiers  les  règlements  de  police  sur 
les  différentes  confréries  des  marctiands  et  des  artisans.  Ces 
règlements,  faits  et  rédigés  par  Etienne  Boyiean,  que  la  con- 
fiance (lu  roi  saint  Louis  appela  au  poste  de  prévôt  de  la  ville 
de  Paris,  furent  longtemps  conservés  manuscrils  dans  la 
cliambrc  des  Comptes,  et  sont  aujourd'hui  dans  les  Archives 
impériales. 

On  nommait  plus  tard  Livre  rouge  trois  volumes  in-4*, 
reliés  en  maroquin  ronge,  sur  lesjpiels  se  trouvaient  consi- 
gnés toutes  les  pensions,  gratifications  secrètes  accordées  à 
des  particuliers,  el  tous  les  subsides  payés  à  diiïérenls  sou- 
verains, etc.,  depuis  1730  jusqu'à  1788. 

Quant  à  l'origine  des  livres,  elle  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Les  livres  sacrés  de  Moïse  sont  généralement  regardés 
comme  les  plus  anciens.  .Moïse  domine  les  générations  et  les 
siècles  comme  une  colonne  impérissable  de  vérité.  Le  Penla- 
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leuqiie  ^1)  esi  la  base  de  l'histoire  universelle  :  c'est  là  que  se 
trouve  tout  ce  que  nous  avons  de  pius  positif  sur  le  premier 
établissement  des  nations  ;  car  les  investigations  de  la  science, 
loin  (I  iiiliriiicr  les  données  de  la  chronologie  mosaïque,  n'ont 
servi  quà  les  conlirmer* 

Hérodote,  Manéthon,  les  historiens  chinois  et  hindous, 
toutes  ces  sources  premières  de  riilstoire,  sont  de  mille  ans, 
de  douze  cents  ans  postérieurs  à  Moïse. 

En  effet,  Lao-Tseu,  auteur  des  livres  primordiaux  des  Chi- 
nois, vivait  environ  600  ans  avant  notre  ère.  Hérodote,  le  père 
de  Thistoire,  florissait  en  440  avant  J.-C  ;  ses  écrits  n'ont 
donc  pas  encore  â,300  ans  d'ancienneté.  Les  écrivains  qu'il 
a  pu  consulter,  et  dont  les  livres  nous  sont  inconnus,  Gadmus, 
Phérécide,  Aristéc  de  Proconèse,  ne  Font  précède  ([ue  d*un 
siècle.  D'un  autre  côté,  les  historiens  Bérose,  Manéthon,  où 
Ton  a  puisé  tous  les  documents  de  Thistoire  sur  les  anciens 
peuples  de  l'OrieiU,  datent  déplus  iVm  siècle  après  lui. 

Les  poètes  sont  plus  anciens.  Homère,  le  premier  de  tous 
ceux  que  Ton  connaisse,  Homère,  le  maître  et  le  modèle  de 
l'Occident,  a  précédé  l'âge  actuel  de  2,700  à  ^,800  ans. 
Ses  écrits  sont  donc  de  plus  de  400  ans  antérieurs  à  ceux 
d'Hérodote. 

On  croit  qu'Hésiode,  dont  on  connaît  un  poème  surFagrî- 
culture,  tes  Œuvres  et  les  Jours^  était  conlemporam  d'Ho- 
mère. 

Sapho,  dont  tes  ouvrages  Grent  les  délices  de  l'antiquité, 

(I)  Les  cinq  livres  b  bliques  qui  Torment  le  Pentaleoqoe  :  ta  GeiuK^f , 
f  Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome .  contiennent  l'his- 
toire du  monde  depuis  la  création,  et  particurièrement  l'histoire  du  peuple 
>iiir  Ces  livres  onl  «'fé  t'rritspar  Moïse,  prophète  et  législateur  des  Uéltreux» 
né  1725  ans  ei  mon  1005  ans  avant  Jésuâ-Christ. 
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vivait  dans  la  44*  olympiade  (600 ans  avant  notre  ère),  et  elle 

a  ainsi  précédé  de  près  de  :2()0  ans  riiislontii  grec  (i  i. 

Le  prince  des  poètes  lyriques,  Piodarat  était  né  à  Tlièbes, 
dans  la  Béotle,  environ  MO  ans  avant  notre  ère. 

Quant  .uix  autres  livres  antérienrs  h  celni  d'Hérodote,  teîs 
que  ceux  attribués  à  Hermès,  Orphée,  Linus,  Zcroaslre,  ou 
ne  peut  leur  assigner  de  date  précise;  ils  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous,  sauf  quelques  courts  fragments,  parmi  les(juels 
un  chant  célèbre,  la  Prière  du  véritable  OrpMe^  que  l'hiéro- 
phante récilait  dans  les  anciens  mystères  des  Grecs  : 

«  Marchez  dans  la  voie  de  la  justice,  adorez  le  seul  maître 
de  l'univers.  Il  est  un,  il  est  seul  par  lui-même.  Tous  les  êtres 
lui  doivent  leur  existence  ;  il  agit  dans  eux  et  par  eux«  11  voit 
tout  et  jamais  n*a  été  vu  des  yeux  mortels.  » 

(I)  Le  temps,  qai  ne  respeete  rien,  ne  aoas  a  malheureusement  tranamit 
que  quelques  ters  de  Sapho  :  un  hymne  à  Vénus,  et  cette  ode  ftmeuae 
tant  admirée  par  Longin,  traduite  en  latin  par  Gatolle,  et  |iar  Soilean 
dans  les  vers  suivants  r 

Heureux  qui,  près  de  toi,  pour  toi  seule  soupire, 
Qui  jouit  du  plaisir  de  t'entendre  parler. 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire  : 
Les  dieux,  dans  son  bonheur,  peuvent41s  régaler? 

Je  sens,  de  veine  en  veine,  une  subtile  flanune 
Courir  dans  tout  mon  corps,  sitét  que  je  te  vois. 
Et,  dans  les  doux  transports  où  s*égare  mon  àme» 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue. 
Je  ii'eittends  plus,  je  tombe  on  de  douées  langueurs, 
El,  pâle,  sans  haleine,  iiileidite,  éperdue, 
Le  frisson  me  saisit,  je  tremble,  je  me  meurs. 

On  a  (le  Sapho  quelque*;  au(iT>  fia^uicnls  très  rouris,  re<"ue;ilis  dans 
Arislole,  rhilarqiie,  Alhéiue  ei  Démétrius  de  I*lialcre. 
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Selon  Voltaire,  les  plus  anciens  livres  du  monde  seraient, 

;i()rès  les  écrits  de  Moïse,  les  Cinq  Kings  des  Chinois,  le  Sfm- 
tabad  des  Brames,  dont  Uolweii  nous  a  fait  connaître  des 
passages  admirables  ;  quelques  chapitres  du  livre  de  Zoroas- 
Ire,  échappés  à  la  destruction,  et  des  fragments  deSanchonia- 
thou  qu  ii.usèl)e  nous  a  conservés»  et  qui  portent  avec  eux  le 
caractère  de  rantiquité  la  plus  reculée. 

II.  Les  matières  sur  lesquelles  on  a  tracé  jusquMci  récri- 
ture ont  varié  selon  le  temps  et  les  iieux.  On  a  écrit  sur  la 
pierre»  la  bhque»  le  bois,  récorce,  les  feuilles»  les  coquillages, 
l'ivoire,  les  métaux,  les  peaux,  la  cire,  les  tissus,  le  papyrus; 
sur  le  papier  de  soie  ou  de  coton»  et»  en  dernier  lieu,  sur  le 
papier  de  cbifTon. 

C'est  sur  les  pierres  ou  sur  les  briques  qu*on  trouve  les 
plus  anciennes  écritures,  témoin  les  nombreux  bas^reliefs  de 
Ninive,  apportés  récemment  à  Paris. 

Ces  pierres  avaient  la  forme  de  blocs  ou  de  tables;  il  en  est 
fait  mention  dans  rÉcrlture,  sous  le  nom  de  sepher,  mot 
hébreu  que  les  Septante  ont  traduit  par  A^cov,  A(ovsç,  qui 
était  le  nom  donné  chez  les  Athéniens  aux  tables  de  bois  sur 
lesquelles  les  lois  étaient  écrites. 

Toute  porte  à  croire  que  le  Livre  de  T Alliance^  celui  de  la 
Lait  le  Lm0  des  MaUdietians  et  celui  du  Divorce  avaient 
cette  forme. 

Les  Talmudislcs  prétendent  que  les  lettres  des  deux  tables 
de  Moïse  étaient  taillées  et  percées  à  jour,  afin  qu'on  pût  les 
lire  en  même  temps  des  deux  côtés  (i).  Mais  ceci  est  peu  pro* 

bable,  car  il  faudrait  supposer  que  le  peuple  juif  savait  égale- 
ment lire  à  rebours. 

(1)  Dom  Calmet»  Dicliomiatre  de  la  iitble^  lonie  IV. 
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1-e  livre  de  Job  iiieiitiuuiie  l'écnuire  sciiIpUV  sur  la  pierre 
avec  un  ciseau,  ou  gravée  sur  une  lame  de  plomb  avec  un 
poinçon  «le  fer.  Plus  lanl,  les  Hébreux  écrivirent  sur  le  b©is, 
puis  ils  employèrent  des  substances  plus  molles  el  snsce|H 
libles  de  se  rouler 

Les  anciens  Egyptiens  Liillërent  leurs  hiéroglyphes  en  creux 
sur  la  pierre  longtemps  avant  de  les  peindre  sur  les  étoffes  et 
sur  le  pa|)yrus.  l)n  dit  iiu  Hermès,  pour  mettre  ses  décou- 
vertes à  l'abri  d'un  déluge,  grava  sur  des  colonnes  de  pierre 
les  éléments  des  sciences. 

I.es  Chaldéens,  qui  avaient  une  grande  prétention  A  l'anti- 
quité, puisque,  au  temps  d'Alexandre,  ils  comptaient  jusqu'à 
470,000  ans  depuis  (pie  l'astronomie  (lorissail  chez  eux  (i), 
inscrivaient  leurs  observations  sur  la  bri«|Uf . 

Les  Grecs  se  servaient  aussi  du  bois  elde  la  pierre.  On  croit 
que  Solon,  le  second  des  sept  sages  de  la  Grèce,  législateur 
des  Athéniens,  c*crivit  son  Code  sur  dos  planches  de  bois. 

Les  fameux  marbivs,  dits  d'Anmdel,  découverts  tians  l'ile 
de  I*aros,  au  conunencement  du  xvii"  siècle,  contiennent  les 
annales  des  Athéniens.  Ces  annales  remontent  jusqu'à  Cécrops; 
mais  les  marbres  n'ont  été  gravés  que  1319  ans  ajirès  lui, 
c'esl-à-<lire  2(W  ans  avant  notre  ère. 

L'histoire  de  Home,  qui  ne  fut  écrite,  pour  la  itn  mière  fois, 
que  TJOO  ans  après  sa  fondation,  a  été  pres(pie  enlièremenl 
composée  sur  les  Annales  éi  rites  par  les  prêtres.  La  suite  en 
fut  gravée  sur  des  tables  de  marbre,  qu'on  exposait  aux  yeux 
du  public  dans  le  Forum,  vers  les  comices.  Kn  ISio,  on  dé- 

(I)  CVsl  ce  «|ui  résullc  d'un  itaAsa;^!*  «If  Jéréniie,  rlta|)i(r«  TS,  vcimIs  I« 
el  S5,  où  il  esl  |>avlé,  en  <Hilr«',  d'cncr*'  et  Av  cniiif. 

(a)  On  a  vérifié  que  les  ohiervation*  astroïKimiiiues  «les  ChaldiVfis  ne 
remontent  en  rcalili^  qu'à  krpi  cent  rinqnaiile  ans  av.int  l'ère  rhrélienne. 
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lerra,  dans  ce  lieu,  les  Fastes  capitoliiis,  par  lesquels  fureul 
remplacées  les  Annales  des  poniires. 

En  général,  on  préférait  la  pierre  pour  les  documents  lé- 
gislatifs ou  historiques,  pour  les  inscriptions  tumulaires  el 
tous  les  autres  documents  pour  lesquels  on  voulait  avoir  des 
garanties  de  conservation. 

On  confiait  aussi  aux  métaux  les  inscriptions  qui  avaient 
de  l'importance.  Les  lois  des  Douze-Tables  furent  ainsi  ajjpe- 
lées,  parce  qu'on  les  avait  gravées  sur  un  pareil  nombre  de 
planches  d'airain.  On  cite  encore  comme  monuments  de  ce 
genre  les  tables  Eugubiennes,  la  colonne  de  Druilius  el  le 
sénatus-consulte  sur  la  célébration  des  bacchanales,  il  y  avait 
aussi  à  Rome  une  sorte  de  livres  terriers  appelés  Libri  aris,  et 
sur  lesquels  étaient  inscrites  les  concessions  de  terres  et  les 
partages  dans  les  colonies. 

Suétone  (1)  dit  que  3,000  tables  de  bronze,  qui  étaient  con- 
servées au  Capitole,  périrent  dans  un  incendie,  sous  le  règne 
de  Vitellius. 

Les  tablettes  de  bois,  d'ivoire,  etc.,  enduites  de  cire,  sur 
lesquelles  on  écrivait  avec  un  style  ou  poinçon ,  el  dont  od 
effaçait  à  volonté  l'écriture,  sont  d'un  usage  très-ancien,  qui 
s'est  conservé  jusqu'au  moyen  ilge  :  on  a  cm  même  en  avoir 
trouvé  l'indication  dans  l'Iliade. 

Les  livres  qu'on  appelait  h  Rome  livres  de  lin  ou  Untéens 
(lintei  libri),  étaient  des  tablettes  couvertes  d'une  toile  enduite 
de  cire  ou  de  plâtre,  sur  lesquelles  on  écrivait  les  annales  de  la 
république,  et  qui  étaient  déposées  dans  le  tem|)Ie  de  la  déesse 
Monéla.  Les  oracles  sibyllins  étaient  aussi  tracé>  sur  des 
livres  de  lin. 


(I)  Vie  de  Yetpatien,  cluipiut  viu. 
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lies  livres  éléphanlins  {Hkri  elepkantini)  étaient  tonnés, 

selon  Turnèbe,  haiides  on  feuilles  d'ivoire,  et  d'iiitestius 
(l*éléphant,  selon  Scaliger.  On  inscrivait  sur  des  livres  de 
cette  sorte  les  actes  du  sénat,  que  les  empereurs  faisaient 
conser\'er.  On  appelait  aus^ù  de  ce  nom  certaine  collection 
volumineuse  (35  volumes)  qui  contenait  les  noms  de  tous  les 
citoyens  des  trente-cinq  tribus  romaines. 

II  serait  impossible  de  désiper  ici  toutes  les  matières  qui 
ont  servi  à  la  composition  des  livres  avant  que  le  papier  soit 
devenu  partout  Tunique  dépositaire  de  la  pensée  écrite.  Chaque 
peuple  lettré  employait  la  substance  (pii  lui  semblait  la  plus 
propre  à  recevoir  et  à  conserver  rem|)reintc  des  caractères. 
Les  procédés  les  plus  étranges,  et  quelquefois  aussi  les  plus 
ingénieux ,  furent  mis  en  usage.  On  rap|)orte  que  les  Russes, 
en  pénétrant  chez  les  Tartares  KalmoulLs,  vers  Fan  4721,  y 
trouvèrent  une  bibliotlièque  dont  les  livres  avaient  une  forme 
extraordinaire.  Ces  livres,  extrêmement  longs  et  sans  largeur, 
renfermaient  des  feuillets  fort  épais,  qui  semblaient  composes 
d'une  espèce  de  coton ,  ou  faits  avec  des  écorces  d'arbres 
enduites  d*un  double  vernis.  L'écriture  y  était  blancbe  sur  un 
fond  noir. 

Les  Péruviens  et  les  Mexicains,  qui  n'avaient  point  d*écri« 
ture,  tenaient  cependant  leurs  annales  régulièrement  :  les  pre- 
miers au  moyen  de  leurs  qiiipos,  c'est-à-dire  de  tresses  ou 
de  nœuds  qu'ils  faisaient  à  des  cordons  de  diverses  couleurs; 
les  autres  au  moyen  de  ligures  qu*ils  traçaient  sur  des  peaux 
d'animaux  ou  sur  des  écorces  (i). 

(1)  Ces  fltîures  n'étîncnt  m  des  eiiiblènies,  ni  des  symboles;  cVlait  la 
représentation  des  (d»jels  eux-mêmes.  Elles  dillèrent  essentiellement  en 
eela  de  récriture  hicro{;lypliique  des  Egyptiens ,  à  laquelle  on  a  voulu  les 
rtnn  parer. 
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Les  Birmans  (nation  imporlante  de  TAsie  méridionale)  écri<* 

vent  sur  des  leiiillés  de  [jaliiiier,  ou  sur  une  sorte  de  papier 
grossier  fait  de  bambou  uiacéré  dans  l'eau  et  noirci  avec  du 
charbon  mêlé  au  jus  de  certaines  feuiUes»  ou  bien  encore  sur 
des  tablettes  d*ivoire. 

£n  Chine,  dans  les  temps  anciens ,  les  caractères  étaient 
tracés  sur  des  planchettes  de  bambou»  soit  en  creux,  soit  avec 
une  pointe  tranpée  dans  du  vernis.  Vers  le  iit«  siècle  avant 
notre  ère,  on  commença  à  se  servir  d*étoffes  de  soie,  de  co- 
ton ou  de  lii  ;  un  siècle  après,  on  avait  inventé  le  papier  et 
substitué  i*encre  au  vernis. 

Les  tables  de  pierre  ou  de  marbre,  les  lames  de  plomb  ou 
d'autre  métal,  les  planchettes  de  bois  ou  d'ivoire,  quoique 
désignées  improprement  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  livres, 
ne  mériiaicnt  pas  [)lus  cette  dénomination  que  les  épitaphes 
et  autres  inscriptions  commémoralives  (pie  nous  gravons  en- 
core aujourd'hui  sur  les  mêmes  matières.  Ce  n'étaient  pas 
d'ailleurs  des  (riijets  portatifs  et  manuels;  les  lois  des  Douze- 
Tables,  par  exemple,  gravées  sur  l'airain,  étaient  un  peu 
plus  pesantes  que  ne  le  fut  plus  tard  le  Code  Justinien ,  écrit 
sur  papyrus  ou  sur  parchemin.  Celut*cî  était  un  livre  dans 
la  véritable  acception  du  mot,  et  c'est  ainsi  qu'on  appelait 
tous  les  ouvrages  écrits  de  cette  façon. 

Après  la  transcription ,  les  peaux  ou  les  feuilles  de  papyrus 
étaient  cousues  ou  collées  les  unes  aux  autres,  de  gauche  à 
droite,  et  formaient  une  longue  bande  roulée  autour  d'un 
bâton,  comme  nos  cartes  géographiques. 

Les  î>a tins  nommaient  ces  rouleaux  vohmina ,  du  mA  vol- 
verey  rouler.  Ouvrir  un  volume,  c'était  le  dérouler,  explicare. 

Au  reste ,  la  coutume  de  confectionner  les  livres  en  rou- 
leaux, dès  qu'il  sagi>sait  d'ouvrages  un  peu  étendus,  était 

r 

DigitizcHJ  by  Google 


—  I?0  — 

cominnnc  :i  presque  tous  les  peuples.  I^s  Égyptiens,  tes  Juifs, 
les  Grecs,  les  lloiiiains,  les  IVrs(>s,  les  Indiens  la  pratiquaient. 
Elle  s'est  coniinuéc  plusieurs  siècles  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  et  nu'nie  les  Chinois  l'observent  encore  quel- 
quefois. 

Les  anciens  donnaient  cependant  aussi  à  leurs  livres  la 
forme  carrée,  en  atiacluint  les  feuilles  placées  l'une  sur  l'autre, 
comme  cela  se  fait  maintenant.  Plusieurs  manuscrits  très- 
anciens  ont  la  forme  carrée.  \)èrû  Montfaucon  assure  même 
que,  panni  les  manuscrits  grecs  cpi'il  a  vus,  il  n'en  a  trouvé 
que  deux  ayant  la  forme  de  rouleau  (1). 

I^s  Romains  avaient  aussi  des  codices,  livrets  carrés  en 
parchemin  ou  {Kipynis. 

Martial  regarde  l'emploi  des  codices  comme  un  perfectionne- 
ment important,  en  ce  qu'il  permett;iit  de  réunir,  sous  un  for- 
mat commode  el  portatif,  des  ouvrages  renfennés  auparavant 
dans  un  grand  nombre  do  volumes. 

La  forme  des  codices  leur  avait  valu  le  nom  de  Ubri  qua- 
drati. 

Les  anciens  n'écrivaient  ordinairement  que  d'un  seul  côté, 
et  laissaient  en  blanc  la  page  du  revers,  peut-être  à  cause  de  la 
finesse  du  papier  d'Egypte.  Jules-César  parait  être  le  premier 
qui  ait  introduit  l'usage  d'écrire  des  deux  côtés,  dans  sa  corres- 
l>ondance  avec  les  généraux  el  les  gouverneurs.  Au  reste, c'était 
une  marque  de  politesse  de  n'écrire  <pie  sur  le  recto,  puis(|ue, 
au  iv«  siècle,  s;unt  .\ugustin  s'excusait  encore  quajid  il  s'écar- 
tait (iuel(|ucfois  de  cet  usage.  Mais  Voimilwgraphie,  c'est-à-dire 
récriture  des  deux  côtés  du  feuillet,  [irévalut  généralement, 

(1)  Palcrograph.  grœca,  liber  t,  rapnt  iv;  Rc-manii,  Idea  xyntem.  antiq, 
lilUr.,  |>ag»'»  *i7  el  2«;  Swaru,  lie  Onuim.  libror.,  ditterl.  II. 


comme  on  le  remarque  dans  les  manuscrits  du  moyen 
LV^criture  sur  le  recto  seulement  s'appelle  anopisthographie. 

Les  instruments  dont  les  hommes  se  sont  servis  pour  écrire 
ont  varié  selon  la  matière  sur  laquelle  ils  traçaient  leurs  pen- 
sées. L'n  caillou  tranchant,  la  pointe  de  fer,  le  ciseau,  le  bu- 
rin ciselaient  la  pierre,  le  marbre,  le  bois,  les  métaux. 
canne,  le  roseau  ou  jonc  peignaient  l'écorce,  le  papyrus  et 
les  peaux.  Baruch  écrivait  ses  prophéties  avec  l'encre  et  le 
roseau.  Perse,  dans  sa  troisième  satire,  dit  :  Inque  manut 
chartœ  nodosaque  venit  arundo.  (  Et  le  papier  et  le  roseau 
noueux  viennent  dans  les  mains.) 

Les  Arabes,  les  Perses,  les  Turcs,  les  Grecs,  les  Armé- 
niens se  servent  encore  aujourd'hui  de  ces  cannes. 

Clément  d'Alexandrie,  qui  vivait  dans  te  troisième  siècle  de 
l'Église,  parle  de  Técritoire,  du  jonc,  de  la  plume  des  co- 
pistes :  De'mle  autem  saci  orum  scriba  procedil  habens  penms 
super  capUe,  librum  in  manibus,  vasculum  in  quo  alramen- 
tum  scriptorium,  et  juncum.  (CIcm.  Alex.,  lib.  VI,)  (Et 
ensuite  l'écrivain  du  temple  arrive  à  son  travail,  ayant  des 
plumes  sur  la  tète,  un  livre  dans  les  mains,  un  vase  dans 
lequel  est  l'encre  à  écrire  et  un  jonc.) 

Le  gratloir,  le  canif,  le  compas  pour  mesurer  les  espaces  des 
lignes,  les  ciseaux  pour  couper  et  préparer  le  papier,  le  vase  rond 
en  plomb  ou  l'écritoire,  et  la  règle  pour  guider  les  plumes, 
étaient  en  usage  chez  les  anciens;  on  en  trouve  les  noms  dans 
l'Anthologie  :  Scalpellus,  cuUellus,  circinus  pro  nietiendis 
Unearxm  spatxis,  forfices  scindendœ  aptandœque  chartœ, 
wsculum  plumbeum  rotundum,  sive  atramentarium,  et  ca- 
non calamorum  custos  il). 


<l)  Lambinct,  ptgn  1%  ri  16. 
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III.  Chc2  les  Égyptiens,  les  Pentes  et  la  |ilii|»nrl  des  an- 
ciens |)eu|)les  de  l'Orient,  il  >  avait  des  |H'rv>iiiii"s  cliargrt» 
nommément  (récrire  les  annales  |uit>li(|ues.  Motsi;  ipii,  au  té- 
moignage de  l'ancien  Testament,  fui  élevé  h  la  courd'EgvjHe, 
établit  cet  usage  chez  les  Hébreux.  1^  livre  des  l*arali|iomè- 
nes  donne  les  noms  de  plusieurs  de  ces  scrilies,  que  les  Hé- 
breux appelaient  prophètes. 

Dans  la  C.rèce  antique,  les  scribes  étaient  déjà  nombreux  ; 
Jules  Pollux  leur  a  consacré  un  chapitn'  dans  son  Onomas- 
ticon.  Il  les  qualilie  d'houunes  habiles  et  instniiLs. 

Quoicpie  les  livres  russ»'nl  connus  à  Home  dès  la  Tondation 
de  cette  ville,  l'art  d'écrire  y  fut  à  peu  près  ignoré  |)ondant 
plusieurs  siècles.  Seuls,  durant  ioo  ans,  les  prêtres,  <pii  te- 
naient les  Annales  de  la  républi(|ue,  pratiquaient  nécessaire- 
ment cet  art.  Les  scribes  vinrent  plus  lanl  en  grand  nombre 
et  formèrent,  pour  multiplier  les  copies  des  ouvrages,  des 
espèces  d'ateliers  de  transcription,  où  ils  écrivaient  sous  la 
dictée  d'un  lecteur.  Le  prix  dr  N-ur  travail  s'évaluait  i>ar  cent 
lignes;  mais  on  ignor»-  ipu-l  était  leur  salaire. 

Ces  copies,  iiàtiveujenl  faites,  étaient  Irès-souvcnl  fautives, 
et  les  auteurs  s'en  plaignaient  amèrcnient.  Horace  déclarait 
indigne  de  |)ardon  un  copiste  (pii,  aprè'*  avoir  été  averti,  re- 
tombait «lans  les  ujèmes  fautes. 

lA>rsqu'un  auteur  s'apercevait  des  fautes  des  copistes,  il 
invitait  inunédialemenl  le  llbniire  à  les  corriger.  Mais  ces  cor- 
rections ne  pouvaient  être  faites  que  sur  lesco|Hes  non  ven- 
dues; les  autres  restaient  avec  leurs  fautes.  C'est  de  celle 
diversité,  dit  .M.  (iiraud,  qu'ont  pris  naissance  les  variantes 
recueillies  par  les  érudits  des  lenq)s  modernes  dans  les  an- 
ciens manuscrits  qui  nous  restent  d'un  même  ouvrage. 

Il  y  avait  à  Home  des  amateurs  lelliMueiU  avides  de  se  for- 
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merpiuin|)[('inenl  iint»  belle  bibliottie(|ue,  qu  ib  occupaient  à  la 
fois  jusqu  à  ceul  copisies.  Atliciis  était  de  ce  nombre. 

Pendant  le  moyen  âge»  ii  y  eut  également  un  grand  nombre 
d'ateliers  de  iranscription,  d'abord  dans  les  monastères, 
puis  dans  des  maisons  séculières.  Ces  ateliers  avaient  leurs 
cbefs,  leurs  règlements  auxquels  étaient  tenus  d*obéir  les 
copistes  qui  y  étaient  attachés.  Nous  ne  rappellerons  pas 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  (chapitre  lU)  sur  la  transcription 
des  livres  avant  la  découverte  de  rimprimerie.  Alors  les  ma* 
nuscrits,  comme  aujourd*liui  les  imprimés»  étaient  plus  ou 
moins  be«in\%  plus  ou  moins  solides  et  riches,  selon  le  prix 
qu'on  y  voulait  mettre.  Les  livres  usuels,  écrits  rapidement» 
étaient  remplis  d'abréviations  quelquefois  indéchiffrables.  Dans 
IfiS  ouvrages  de  luxe,  l'écriture  des  copistes  nvali^aiL  avec 
les  impressions  éiégauies  de  nos  typographes  modernes.  Les 
lettres  capitales  étaient  en  or,  en  argent»  en  azur»  de  couleur 
pourpre  ou  verte,  etc.  Toutes  les  bibliothèques  d'Europe  et 
mémo  des  cabinets  d'amateurs  possèdent  (iuci(|ues-uns  de  ces 
précieux  manuscrits  antérieurs  à  l'inventioD  typographique. 

Lorsqu'on  examine  avec  soin  les  anciens  manuscrits  enri- 
chis de  miniatures,  n'ayant  pas  une  marge  qui  ne  soit  ornée 
de  fleurs»  de  feuillages»  de  fruits  ou  d'animaux ,  peints  en  or 
ou  coloriés»  de  même  que  les  lettres  capitales  en  tomeiires,  on 
est  fiapj)é  de  la  vivacité  des  couleurs,  du  poli  de  l'or,  de  la 
beauté  du  dessin»  et  l'on  regrette  la  perte  de  cet  art,  dont  se 
servaient  encore  les  scribes  du  xiii«»  du  xiv«  et  du  xv«  siècle 
pour  décorer  leurs  manuscrits. 

Rendus  de  jour  en  jour  plus  magniti(|ues,  les  manuscriis 
devenaient  en  même  temps  des  objets  du  luxe  le  plus  recher- 
ché, il  n'y  avait  que  les  petits  livres  d'éducation  (jiii  liisseut 
sans  ornement.  Ou  les  écrivait  même  souvent  en  sigies  ou  en 
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caractères  i>  roiiiens  (écriture  abi*éviaiive),  atin  de  les  mettre 
à  la  portée  des  pauvres  écoliers.  Biais  cela  ne  sufttsait  pas 
encore,  les  transcriptions  étaient  toujours  trop  lentes  et  trop 
peu  nombreuses  pour  répondre  aux  besoins  des  hommes  avi- 
des de  s'instruire.  On  chercha  tles  procédés  plus  expéditifs* 
Après  bien  des  tâtonnements,  des  essais,  on  trouva  un  de 
ces  procédés;  et,  ce  qui  a  lieu  de  surprendre,  là  ou  des  boni- 
mes  intelligents,  érudits, avaient  échoué,  de  simples  artisans, 
des  fabricants  de  cartes  à  jouer,  réussirent.  En  appliquant  la 
gravure  aux  besoins  de  leur  industiie,  ils  donnèrent  Tiiiee  de 
rimprimerie  tabulaire  ou  xylographique,  laquelle,  comme  on 
sait,  fut  le  premier  nidiment  de  rimprimerie  en  caractères 

mobiles. 

D'abord,  ou  avait  dessiné  el  grossièrement  colorié  à  la  main 
ces  grandes  cartes  tarotées,  hautes  de  six  à  sept  pouces,  dont 
se  servaient  les  joueurs  du  moyen  âge.  On  avait  eu  recours 
ensuite,  pour  en  accélérer  la  fabrication,  à  des  patrons  décou* 
pés  sur  lesquels  on  appliquait  des  encres  de  diverses  cou* 
leurs  :  de  sorte  qu'on  faisait  à  la  fois  le  dessin  et  renfuroimire. 
Jansen  affirme  que,  pour  les  initiales  des  manuscrits,  les  co- 
pistes, à  partir  du  vi«  siècle,  n'employaient  pas  d'autres 
moyens. 

Pins  tard,  et  comme  par  réminiscence  de  l'empreinte  des 
cachets  antiques,  et  surtout  des  sceaux  du  moyen  âge,  ou  eut 
ridée  de  tailler  Thnage  des  cartes  dans  d*épaîsses  planches  da 
bois  qu'on  enduisait  d'encre  grasse,  et  qui  reproduisaient  cette 
image  à  riuUxil. 

La  gravure  en  bois  ou  xylographie  s*étendit  de  la  fabrica- 
tion des  cartes  à  jouer  à  celle  des  images  de  saints.  On  lit 
des  livres  d'images,  comme  le  Spéculum  humanœUdvatioiUs^ 
VAr$  moriendij  la  Biblia  paupemm^  etc. 


Digiiiztxi  by  Google 


-  125  - 

Eufin,  les  textes  qui  accompagnaient  ces  images,  écrits 
quelquefois  à  la  main,  mais  qui  s'imprimaient  aussi  en  même 
temps,  donnèrent  l'idée  d'appliquer  la  xylographie  à  d'autres 
livres.  On  l'appliqua  notamment  à  la  grammaire  de  Donat  et 
au  petit  vocabulaire  Catholicon. 

Ces  livrets  ne  s'imprimaient  que  d'un  seul  côté,  à  cause 
des  difficultés  que  le  frotton  de  crin  ou  brosse,  ou  même  le 
rouleau  recouvert  d'étoffe,  dont  on  se  servait  alors,  présen- 
tait pour  la  retira  lion;  mais  on  collait  ordinairement  l'un  sur 
l'autre  les  côtés  blancs  de  deux  feuillets  qui  semblaient  n'en 
faire  qu'un. 

Cependant  les  travaux  minimes  et  informes  de  la  xylogra- 
phie ne  pouvaient  pas  remplacer  la  transcription  manuelle, 
parfois  si  élégante ,  et  les  manuscrits  se  payaient  toujours 
fort  cher. 

Enfin  la  typographie  véritable  fut  trouvée ,  et  ce  merveilleux 
procédé  brisa  la  plume  des  calligrapbes  et  le  grossier  burin 
des  xylographes. 

Gutenberg  et  ses  associés  donnèrent  à  leurs  caractères  la 
forme  des  lettres  gotliiques,  dont  l'usage,  alors  général  en 
Europe,  se  conserve  encore  en  Allemagne,  tant  dans  l'écri- 
ture que  dans  l'impression. 

Les  premiers  livres  imprimés  ressemblaient  si  fort  à  des 
manuscrits  qu'on  les  prit  d'abord  et  que  les  premiers  impri- 
meurs les  vendaient  pour  tels,  quand  ils  trouvaient  des  dupes. 
On  a  même  accusé  Fust  d'avoir  commis  cette  supercherie  à 
Paris  oii  il  avait  apporté  des  exemplaires  de  la  Bible. 

Mais  bientôt  la  divulgation  de  l'art  typographique ,  l'emploi 
du  caractère  romain  et  les  autres  accessoires  de  l'imprimerie 
ne  permirent  plus  d'en  confondre  les  productions  avec  celles 
de  la  ralligraphic. 
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Les  rubricateurs,  les  entumineurs,  les  miniaturistes,  les 

dessinateurs,  après  avoir  travaillé  si  lon^ncinps  à  la  confec- 
tion des  manuscrits,  continuèrent  d  exercer  leurs  arts,  même 
après  rinventioD  de  rimprimerie,  non-seulement  pour  les 
ouvrages  héraldiques,  généalogiques  et  autres,  que  Ton  faisait 
souvent  copier  à  la  main,  mais  encore  pour  les  livres  impri- 
més; car,  dans  les  premières  productions  typographiques,  Il  y 
a  absence  de  grandes  lettres  capitales,  au  commencement 
des  livres  ou  des  chapitres.  On  laissait  en  l)lanc  les  espaces 
où  les  artistes  que  nous  venons  de  désigner  dessinaient  des 
majuscules  ornées,  puis  coloriées,  rehaussées  d*or  et  d*ar* 
gciil.  Cet  usafije  se  prolongea  jusqu'au  xv!«  siècle  ;  mais  il  M 
abandonné  lorsque  la  foute  des  caractères  olïrit  à  la  typogra- 
phie des  lettres  Beuronnées,  des  vignettes  et  autres  ornements, 
auxquels  s'adjoignirent  les  produits  de  la  gravure;  alors  les 
rubricatores^  illuminatores ,  miniatores,  minicuLatores  dis- 
parurent, comme  des  auxiliaires  inutiles. 

Cependant,  l'impression  en  couleur  fut  pratiquée  dès 
l'origine  de  riuipiimerie.  Le  Psautier  de  1457  (Psaimorum 
codex) j  in-folio,  exécuté  par  Fust  et  Schoeffer,  en  fournit  la 
preuve. 

Ce  livre,  imprimé  en  lettres  rouges  et  noires,  faites  sur  le 
modèle  des  manuscrits  liturgiques  du  xv*  siècle,  et  dont  la 
grosseur  peut  être  comparée  à  celle  du  caractère  connu  en 
typographie  sfnis  le  nom  de  gros-canon,  est  décoré  do  2S8  ca- 
pitales délicatement  gravées  en  bois  et  tirées  d'une  manière 
surprenante,  par  rentrées  à  deux  couleurs  :  en  rouge  quand 
les  ornements  sont  en  bleu,  et  en  bleu  quand  les  ornements 
soiii  t'i!  rouge. 

En  au  et  1475,  Zainer  h  Ulm,  Ratdolt  à  Venise,  em- 
ployaient aussi  des  leUres  capitales  ornées,  sculptées  en  bois. 
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(andisque  tous  les  autres  iui|)rinieurs  les  laissaient  en  blanc 
pour  élre  dessinées  à  la  main. 

Les  grandes  capitales,  ornées  ou  simples,  étaient  de  la 
hauteur  de  plusieurs  lignes  et  rentralent  dans  la  justification. 
L'usage  n'en  a  été  abandonné  que  depuis  environ  soixante 
ans,  et  se  conserve  même  encore  dans  les  livres  d'église.  Hors 
de  là,  ces  lettres  rentrées  ne  sont  employées  que  comme  ca- 
ractères de  fantaisie. 

Nous  avons  déjà  parlé  (chapitre  111)  de  l'excessive  cberté 
des  manuscrits  avant  Finvention  de  Fimprimerie;  nous  avons 
vu  «juen  1251,  un  seul  volume  revenait,  en  moyenne,  à 
583  fr.,  valeur  actuelle,  ou  coulait  tout  au  moins  de  400  à 
^  fr,  de  cette  même  valeur. 

D'après  les  cotes  niarquées  en  1292,  à  la  suite  de  cliaquo, 
article  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  nous 
voyons,  il  est  vrai,  que  le  prix  d'un  livre  ne  s'élève  plus, 
terme  moyen,  qu'à  la  somme  de  448  fr.  (monnaie  actuelle). 
Cette  diiïérence  de  prix  entre  les  volumes  portés  sur  le  cata- 
logue de  la  docte  école  et  ceux  vendus  au  public  résulte  de  ce 
que  les  livres  de  la  Sorbonne  jouissaient  du  privilège  de  la  taxe 
que  l'Université  avait  élai)lie,  pour  modérer  la  vente  de  chaque 
ouvrage  en  faveur  des  étudiants. 

On  ne  peut  guère  déterminer  la  valeur  des  livres  pendant 
les  |)remières  années  (|ui  suivirent  la  découverte  de  l'art  ty- 
pographique, car  elle  variait  en  raison  de  l'ornementation 
plus  ou  moins  riche  qu'on  leur  donnait  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  cette  admirable  découverte  lit  baisser  con- 
sidérablement les  prix  qu'on  avait  payés  jusqu'alors. 

£n  effet»  dès  1468,  trois  ans  seulement  après  l'établisse- 
mènl  de  Timprimeric  à  Rome ,  Jean  Andréa ,  évéque  d'Âleria, 
(lisait  dans  sii  dédicace,  au  pape  l*aul  11,  des ii);î(rt\s- de  saint 
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JérAme,  que  des  volumes  qui,  en  d'autres  temps,  auraient 
coûté  100  écus  d'or  (environ  iaO  IVaucs)  en  coûtaient  à  peine 
20  (90  francs)»  et  que  ceux  qtii  auraient  coAlé  jadis  âû  écus 
n*en  coûtaient  tout  au  plus  que  4  (iS  francs). 

Les  livres  furent  encore  moins  chers  dans  le  siècle  suivant  ; 
car  plus  rimprimerie  prenait  de  l'accroissement,  plus  le  prix 
des  livres  diminuait. 

On  trouve  dnns  les  premières  productions  typographi({ues 
une  foule  d'irrégularités  qui  tiennent  à  Tenfance  de  Tart  et  à 
rétat  d'imperfection  de  la  langue  à  cette  époque. 

Ainsi,  des  inipiimeurs,  n'ayant  pas  de  lettres  capitales, 
mettaient  une  petite  lettre  à  un  nom  propre  où  il  aurait  fallu 
une  majuscule;  manquant  d'<B,  ils  mettaient  un  e  simple, 
epistole  pour  epistolœ.  Les  signes  prosodiques,  d'accentuation 
et  de  ponctuation,  alors  peu  connus,  sont  fréquemment  omis 
ou  mal  placés;  l'orthographe  française  n'étant  pas  encore 
fixée,  présente  des  bizarreries,  dont  quelques-unes  se  repro- 
duisent dans  rorthograplie  latine  :  on  lit,  par  exemple,  hys- 
twia^  ou  mémei/^tom,  mmbolum^  Horadus^  etc.  Les  abré 
yiations  sont  nombreuses  et  souvent  peu  intelligibles  (i). 
Au  reste,  toutes  ces  anomalies  se  rencontrent  aussi  dans  les 
anciens  manuscrits,  copiés  quelquefois  trop  servilement  par 
les  typographes. 

Quoique  la  typographie  soit  devenue  Tunique  moyen  qu'oit 
en)ploie  pour  la  reproduction  des  livres  n  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  la  calligraphie  n'a  pas  été  entièrement  aban-» 
donnée  :  mais  elle  n'a  plus  été  considérée  que  comme  une 
œuvre  artistique. 

(I)  On  remarque  aujourd'hui  le  même  défaut  dans  quelques  ouvragée 
usuels,  notamment  dans  les  dictionnaires  géographiques.  L'économie  qui 
en  résuite  ne  nous  paraît  pas  un  motif  vaiabie. 
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Les  scribes  si  reuoniiués  du  moyen  âge  ont  eu  des  rivaux 
non  moins  célèbres  dans  le  xvi*  siècle,  dans  le  xvii»  siècle  et 
jusque  dans  ces  derniers  temps. 

Ainsi  Ange  Végète  ou  Vergèce ,  né  dans  l'Ile  de  Crète,  ex- 
cellait à  écrire  le  grec.  Appelé  en  France  par  François  !•',  il 
fut  nommé  calligraphe  du  roi  et  pensionnaire  du  collège  de 
France.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  un  Oppien, 
que  Vergèce  écrivit  par  ordre  de  Henri  II,  pour  Diane  de 
Poitiers,  maîtresse  de  ce  prince;  il  est  de  toute  beauté  et  orné 
de  figures  supérieurement  peintes.  L'écriture  de  ce  manuscrit 
est  si  régulière  et  si  gracieuse,  que  c'est  sur  ce  modèle  que 
les  beaux  caractères  grecs  dont  s'est  servi  Robert  Estienne 
pour  ses  magnifiques  éditions  ont  été  gravés  j)ar  Garamond. 
La  reliure  de  ce  manuscrit  est  très-curieuse;  d'un  côté  sont 
les  armes  de  Henri  II ,  de  l'autre  on  voit  Diane  de  Poitiers 
représentée  avec  les  attributs  de  la  déesse  dont  elle  portail  le 
nom.  Ange  Vergèce  fut  le  maître  d'écriture  grecque  de  Henri 
Estienne.  Il  vécut  jusque  sous  le  règne  de  Charles  IX.  On  dit 
que  son  talent  calligraphique  a  donné  naissance  h  cette  ex- 
pression proverbiale  :  Écrire  comme  un  ange. 

Nicolas  Jarry,  né  à  Paris  vers  1620,  écrivain  et  noteur  de 
la  musique  de  Louis  XIV,  fut  un  des  plus  habiles  calligrapbes 
du  xvii"  siècle.  La  beauté  de  son  écriture  surpassa  tout  ce 
que  l'on  connaissait  jusqu'alors.  Les  productions  de  sa  plume 
sont  nombreuses  et  atteignent  encore  dans  les  ventes  dos 
prix  très-élevés.  La  plupart  sont  des  livres  d'oflice  écrits  sur 
vélin ,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  volume  intitulé  :  Pre~ 
ces  christianœ  (lBo2,  in-i2),  avec  miniatures, vendu  1,210  fr.  ; 
les  Heures  de  Notre-Dame  (1647,  in-8°  de  120  feuillets),  en 
lettres  rondes  et  bâtardes,  ornées  de  sept  miniatures.  Ce  ma- 
nuscrit a  été  vendu  1,601  francs  à  la  vente  de  la  bibliothèque 
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du  due  de  La  Vallière  ;  il  passa  plus  lard  daos  le  eabioel  de 

M.  De  Bure  raiiu'. 

On  regarde  comme  un  des  chefa-d^ceuvre  de  Jarry ,  la  Guir- 
lande de  Julie^  ouvrage  exéculé  sur  vélin  en  1644 ,  par  ordre 
<lu  duc  de  iMontausier,  qui  en  fit  hommage  à  Julie -Lucine 
d*AugeuDes  de  ilambouilloi,  (luelque  temps  avant  son  ma- 
riage avec  cette  dame.  C'est  un  volume  In-folio  dont  le  fron- 
tispice est  entouré  d*une  guirlande  de  trente  fleurs  différentes; 
puis  cbaque  tlcur  est  reproduite  sur  un  leuillet  séparé  avec  un 
madrigal  au-dessous.  Les  fleurs  sont  peintes  par  Robert;  les 
vers  ont  été  composés  par  le  duc  de  Montausîer  et  par  les 
beaux  esprits  qui  se  réiiuissaicnt  à  l'iiùtel  de  Rambouillet; 
mais  ici  le  calligrapbe  remporte  infiniment  sur  le  peintre  et 
sur  les  poètes.  Après  la  mort  de  Montausîer,  cet  admirable 
manuscrit  passa  daus  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Vallicre;  il 
fut  ensuite  vendu  i4»ôl0  francs  et  trans|)orté  en  Angleterre , 
d*ou  la  famille  de  La  Vallière  Ta  fait  revenir.  Une  copie  sur 
vélin,  format  in-8*>,  exécutée  par  Jari>  ,  mais  sans  peintures, 
a  été  vendue  francs. 

Didot  jeune  donna  une  édition  de  la  Guirlande  de  JulUt 
accompagnée  d'une  notice  historique,  par  M,  de  (jaigiiicrcs, 
1764,  in-8^;  papier  vélin;  tirée  à 250  exemplaires. 

Une  nouvelle  édition  in-i8,  avec  figures  coloriées,  a  été 
imprimée  à  l^aris,  en  1818,  et  une  autre  à  Montpellier  en 
1824,  in-48. 

Nous  citerons  encore  une  merveille  calligraphique  de  Jarry; 
c*est  AdmoB^  poème  de  La  Fontaine,  dédié  au  ministre  Fou- 
quet,  1058;  grand  in-i*'  avec  peintures.  Ce  superbe  maiiiis- 
crit  se  trouvait  dans  le  cabinet  du  prince  Michel  Galitziu 
à  Moscou,  lorsqu'il  fut  rapporté  k  Paris  et  vendu  3,900  francs 
en  mars  1825.  .  . 
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Cominc  on  le  voit ,  Jarry  écrivait  des  livres  dans  tous  les 
formats,  depuis  l'in-folio  jus<|u'à  rin-;):2.  L'Office  de  la  Vierge, 
qu'il  écrivit  eu  16()0,  dans  ce  dernier  fonnat,  a  été  vendu 
8Î50  francs. 

Nous  dirons  à  cette  occasion  que  la  calligraphie  est  allée 
plus  loin  que  la  ty|)0graphic  dans  l'écriture  microscopique. 
On  rapporte  qu'un  Fnmçais  offrit  A  Élisahelh ,  reine  d'Angle- 
terre, un  papier  de  la  grandeur  d'un  liard,  où  étaient  écrits 
les  dix  coinmandoments  de  Dieu,  le  sjTnbole  des  a|M)tres, 
l'oraison  dominicale,  le  nom  de  la  reine,  la  date  de  l'année, 
n  lui  présenta  en  même  temps  des  lunettes  au  moyen  des- 
quelles ou  pouvait  distinguer  toutes  les  lettres. 

La  calligraphie  a  été  cultivée  avec  succès  jusqu'à  nos  jours; 
les  Rossignol,  les  Holand  du  dernier  siècle  ont  encore  de 
dignes  héritiers  dans  celui-ci. 

Les  écrivains  experts,  chargés  des  vérifications  d'écritures 
ordonm^s  |)ar  la  justice,  formaient  autrefois  une  communauté, 
qui  fut  njcme  érigée  en  bureau  académique. 

IV.  Ixïs  premiers  livres  imprimés  ne  portent  pas  de  titre 
sur  un  feuillet  s<''paré.  On  lit  seulement  en  tète  de  In  pre- 
mière page  :  Incipil  liber  si  le  livre  est  en  latin,  ou, 

s'il  est  en  français  :  Cy  commence  le  livre  par  exem- 
ple :  Incipiuyit  epiMole  Horaiii;  —  Cy  commence  la  Lé- 
gende dorée.  Quehpiefois,  cette  espèce  d'intitulé  est  au  verso 
du  premier  feuillet,  apparemment  quand  on  voulait  réserver 
le  recto  \mii'  dessiner  un  litre. 

Ce  ne  fut  (pie  vers  1470  que  l'on  imprima  séinrémenl  sur 
un  feuillet  le  titre  de  l'ouvrage. 

Beaucoup  de  ces  éditions  primitives  n'indiquent  ni  la  date, 
ni  le  lieu  de  l'impression,  ni  le  nom  de  l'imprimeur.  Quand 
on  les  mettait,  c'était  ordinairement  à  la  fin  du  volume,  en 


forme  d'ëpilogtic,  comme  dans  ces  exemples  :  Lxplkit  spé- 
culum historiale          imprexsum  per  Johannnn  Menlelin 

mm  doviini,  etc.  —  Cy  fitiist  la  Légende  doréf  mpri- 

mée  en  la  dicte  ville  de  Lyon  jmr  liarthelemy  Ituyer  le  dix 
et  huitième  tour  d'apuril  mil  quatre  cens  septante  et  sis. 

Ces  épilogues,  puis  les  lilres,  lorsqu'on  les  imprima  sépa- 
rément, ainsi  que  les  sommaires  el  les  lignes  finales  des  cha- 
pitres ou  autres  divisions  dos  ouvrages,  représentaient  sou- 
vent un  cône  renversé  de  celle  manière  : 


Depuis  longtemps  déjà  la  i\i»ograplne  donne  aux  titres 
principaux  et  secondaires  un  aspect  plus  agréable,  tant  par  la 
variété  des  caractères  que  par  une  diversité  bien  entendue 
dans  l'agencement  des  lignes. 

La  première  impression  avec  une  préface  est  Y  Apulée,  et 
la  première  avec  «les  notes  marginales  ("M  l'Aulu-Celle,  l'un 
et  l'autre  ouvrage  imprimés  en  l  it!î>,  à  Rome,  par  Sweyn- 
lieym  el  l'annartz,  qui  introduisirent  l'imprimerie  dans  cette 
ville. 

Lorsque  l'on  eut  mis  des  titres  im|irimés  aux  livres,  la  plu- 
pari  des  imprimein's  ado|itèrent  des  marques  typograpbiqucs, 
espèces  d'écussonsou  de  cachets  qu'ils  plaçaient  au  frontispice 
de  chaque  exemplaire  de  leurs  éditions,  pour  les  faire  recon- 
naître el  |)0ur  o|)poser  à  la  contrefaçon  une  barrière  trop  sou- 
vent franchie  par  les  faussaires. 

L'origine  des  emblèmes  el  devises  que  les  anciens  im- 
primeurs el  libraires  avaient  aditplés  provient  rerlainernent 


de  ce  que  les  imprimeurs  avaient  voulu  qu'on  reconnût,  à  une 
marque  distinctîve,  les  productions  sorties  de  leurs  presses. 

La  législation  nicme  leur  en  iil  une  obligation,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  rariicie  16  de  la  déclaration  du  31  août  1539  : 

«  Ne  pourront  prendre,  les  maîtres  imprimeurs  et  libraires, 
les  marques  des  iins  des  autres,  aiiis  chacun  en  aura  une  à 
part  soi  différente  les  unes  des  autres;  en  manière  que  les 
acheteurs  des  livres  puissent  facilement  connoître  en  quelles 
officines  les  livres  auront  été  imprimés,  et  lesquels  se  ven- 
dront auxdites  officines  et  non  ailleurs.  » 

Ces  emblèmes  étaient  souvent  des  jeux  de  mots  qui  faisaient 
allusion  au  nom  de  celui  qui  les  avait  choisis. 

Les  armes  de  Fust  et  de  Schœffer  étaient  deux  écus  sus- 
pendus à  un  tronçon  d'arbre  posé  en  travers.  La  marque 
particulière  de  Fust  était  deux  bâtons  passés  en  sautoir,  ayant 
h  chaque  extrémité  un  crochet  et  alaisés;  celle  de  Schœffer, 
un  chevron  finissant  en  crochets  aux  deux  bouts  et  alalsé, 
accompagné  de  trois  étoiles,  deux  en  chef  et  une  en  pointe  (1). 

Schœffer,  qui  s'est  si  honorableiiient  distingué  par  ses 
écrits  dans  le  siècle  dernier,  descendait  de  IK  Schœffer,  et  sa 
famille,  dont  les  membres  se  décorent  du  titre  de  chevalier, 
porte  encore  aujourd'hui  les  mêmes  armes. 

Le  lils  de  Pierre  Schœffer,  qui  lui  succéda  comme  im- 
primeur à  Mayence,  mettait  aussi  ses  armes  à  ia  fin  de  ses 
éditions;  mais  il  y  avait  fait  quelques  changements  et  les 
avait  rendues  parlantes.  Au  lieu  de  la  troisième  étoile  en 

(i)  Voiri  ce.  que  dit  M.  Philarôtc  Chasles  sur  les  ^rmes.  fîr«:  prt  ihum'^ 
imprimeurs  :  «  Dès  l'oripine,  la  profession  d'imprimeur  s  etail  ri  issi'f  à  la 
iéU  de  la  société.  Elle  avait  déjà  .se.N  armoiries  féodales;  Vancre  des  Aide, 
Yoranger  des  Henri  Eslienne,  ne  sont  pas  autre  chose.  Erasme  dirait  que 
le  blason  des  AUIe  était  celui  dn  savoir  faisant  la  guerre  à  rigiUMunce.  » 

TOME  II.  12 
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pointe^  ii  mettait  une  rose;  il  y  ajoutait  des  bergers  avec  leur 
chien  et  des  moutons,  pour  exprimer  apparemment  son  non 

allemand  Schœffer,  qui  signifie  berger.  On  \o>ait  dans  le 
champ  même,  ou  bien  dans  un  petit  cartouche  séparé,  les  ini^ 
tiales  LS.  entrelacées  (Jean  Schœffer). 

l'n  antre  dcîsoendant  du  célèbre  tinprimem  ,  J^  an  Jaiis 
Schœûcr,  c'est-à-dire  Jean  lils  de  Jean  S^^hœlTer,  établi  à  Bois- 
le-Dae,  en  Bntait,  à  renseigne  du  Misai  (sa  famille  habitait 
encore  la  même  maison  en  4740),  avait  pour  aniu  ^  parlanios 
ti  ois  moutons  d'argent  en  champ  de  sinople  au  cheÉ  d'argent 
à  deux  houlettes  en  sautoir,  avec  gueule  foncée  d'azur* 

Les  insipes  des  Aide  étaient  une  ancre  et  un  dauphin. 
Erasme  dit  que  cet  emblème,  le  daupliiti  s*enroulant  autour 
d'une  ancre,  se  trouvait  sur  des  médailles  impériales.  On  le 
voit,  en  effet,  sur  le  revers  d'une  médaille  d'argent  de  Ves- 
pasien,  et  aussi  de  Domitien.  Bembo  fit  présent  d'une  de  ces 
médailles  de  Vespasien  à  Aide,  qui,  se  rappelant  Tadage  latin 
Fesiina  lente^  adopté  par  Auguste,  crut  que  le  dauphin  dé* 
signant  la  vitess(%  h  cause  de  la  rapidité  avec  laciuelle  il  leud 
les  ondes,  et  Tancre  étant  une  marque  de  solidité  et  de  con* 
stance,  ces  deux  emblèmes  exprimeraient  avec  justesse  que, 
pour  travailler  solidement,  il  faut  travailler  sans  reLIche, 
mais  cependant  avec  une  lente  réllcxion.  Aide  développe  sa 
pensée  en  écrivant  au  prince  de  Carpi,  à  la  fin  du  recueil  des 
anciens  Astronomes j  qu'il  imprima  en  4499  :  «  Je  nie  rends 
à  moi-même  ce  témoignage  que  j'ai  toujours  eu  pour  con^ 
pagnons,  comme  cela  est  convenable,  dit-on,  le  dauphin  et 
Fancre;  car  nous  avons  donné  et  nous  donnons  assiddment 
beaucoup  de  choses,  sans  nous  liàter  »  il). 

(I)  Voyei  M.  Didol,  artîele  Typographie  de  V Encyclopédie  meierne. 
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L'empereur  Maximilien  II,  fvar  un  diplAme  de  noblesse 
du  28  avril  1571,  accorda  à  Paul  Manuce  le  droit  d'ajouter 
à  ses  anncs  l'aigle  impériale.  Mais  la  mort  de  Paul  Manuce, 
sur>enue  peu  après,  ne  lui  pcnnit  jws  d'imprimer  ces  armes 
sur  aucun  de  ses  livres.  Elles  ne  parurent  que  sur  ceux  d'Aide 
le  jeune,  son  fils. 

La  ligure  (pii  sert  d'insigne  au  frontispice  du  premier  livre 
où  se  trouve  le  nom  d'KIsevicr  (//w/oiVr  romaine  d'Eutrope, 
159^1,  représente  un  ange  qui  tient  d'une  main  un  livre  et  de 
l'autre  une  faux. 

Louis  Elsevier  avait  pour  marque  habituelle  de  sa  librairie  un 
aigle  sur  un  ci|)pe,  avec  un  faisceau  de  sept  flèches,  accompa- 
gné de  cette  devise  empruntée  à  Salluste,  et  où  semble  pro- 
phétisée la  gloire  de  sa  famille  :  Coucordia  res  pan^œ  crescunt. 

Isaac  substitua  cet  insigne  l'arbre  ombrasse  par  un  cep 
chargé  de  raisins,  avec  le  Solitaire  et  sa  devise  :  A'oii  solus. 

Daniel  adopta  pour  marque  Minerve  cl  l'olivier  avec  la 
devise  ISe  extra  oleas.  Depuis  1(521>,  on  trouve  dans  ses  livres 
un  fleuron  où  est  tigiiré  un  masque  de  buffle.  Dans  le  Salluste, 
imprimé  en  16;U,  on  remarque  la  figure  d'une  sirène.  Cei)en- 
dant  Daniel  ne  fut  pas  toujours  fidèle  à  ces  insignes  :  dans 
le  Téretice  de  i6(H ,  par  exemple,  il  substitua  à  la  tétc  de  buffle 
et  à  la  sirène  une  guirlande  de  roses  trémièrcs  qu'on  retrouve 
dans  un  grand  nombre  de  ses  éditions. 

Les  premiers  im|)rimeurs  de  Paris,  comme  faisant  partie  de 
l'Université,  n)ettaient  souvent  en  téte  de  leurs  éditions  les 
armes  de  ce  corps.  Ces  armes  sont  l'écu  de  France  chargé 
d'une  main  qui  sort  d'une  nuée  et  pn^senle  un  livre  fermé. 
Elles  figurent  sur  [ilusiours  impressions  de  Wolfgang  Hopil , 
de  Henri  Estienne  I",  de  Jean  Pelil,  de  Guillaume  I^rougc, 
de  Simon  de  Colines. 


Ouelquefois  les  imprimeurs  joignaient  leN  armes  du  roi  à 
celies  de  rUniversité,  comiue  lirent  Antoiue  Caiilaut,  Galiiol 
Dupré,  Jean  Gornilleau,  Josse  Bade. 

D'autres,  François  Regnault,  (iilles  (.ouiiiiuni,  eU y  ajou« 
taient  encore  les  armes  de  la  ville  de  i^aris,  c'est-à-dire  im 
vaisseau,  comme  fit  aussi  la  première  compagnie  de  libraires 
associés,  de  h  Grandi  Navire  (1586). 
,  André  Buccard,  imprimeur  (1 497),  avait  pour  devise, autour 
de  sa  marque  représentée  par  les  armes  du  roi,  de  i'Universilé 
et  de  la  ville  de  Paris,  ces  vers  : 

Honneur  au  roi  et  à  la  court, 

Salut  à  l'Université, 

Dont  notre  bien  procède  et  sourt. 

Dieu  gard'dc  Paris  la  cité. 

Mais,  outre  cela,  les  imprimeurs  et  les  libraires  avaieot 

aussi  leurs  marques  particulières  avec  des  devises. 

L'enseigne  du  Soleil  d'ot\  que  Géring  avait  adoptée,  et  qui 
fut  conservée  par  Remboit,  son  associé  et  son  successeur, 
passa  ensuite  à  Claude  Ghevallon,  après  qu*il  eut  épousé  Char- 
lotte Guillard,  veuve  de  Rembolt.  il  la  mettait  au-dessus  de 
ses  armes  soutenues  par  deux  chevaux  debout,  faisant  allusion 
à  son  nom  Chevàllon  (cheval  long). 

Les  premiers  concurrents  de  Géring,  l^ierre  Caesaris  cl  son 
associé  Jean  StoU,  avaient  pour  enseigne  un  soufflet  vert. 
Caesaris,  vers  la  An  de  sa  carrière,  abandonna  cette  ^soigne 
et  adopta  celle  du  cygne  et  du  soldat, 

La  marque  d'Antoine  Vérard  (1480)  consistait  dans  son 
chiffre  ou  monogramme  placé  dans  un  cœur,  surmonté  de 
l'écu  de  Fiaiici',  avoc  nnieiuciits,  et  accompagiic  de  ces  veis 
écrits  dans  rencadrement  : 
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l*Our  provoquer  ta  ^taiit  m  sêriconîe 
l)c  lous  pécheurs  faire  grac»^  et  paiMrjn. 
Antho  ne  Verard  humbleiiieiil  le  tecorde.  ; 
Tout  ce  qu'il  a  il  tleot  de  toi  par  doa. 

Guyot  OU  Guy  Marchand  (1483)  avait  pris  pour  enseigne  le 
chant  gaUiarà^  et  pour  marque  deux  mains  jointes^  emblème 
de  foi,  surmonté  de  ses  iuUialcs  G.  M.  et  de  cette  devise  :  Sola 
fiUes  suJIicitt  Urée  de  Tliymne  Pange  Imgm^  et  qu'il  expri- 
mait en  rébus  par  les  notes  sol,  la^  avec  le  mot  fides  au-des- 
sus de  ficit, 

Pierre  Jacobi,  prêtre  ei  iiuprimcuràToul  (1505),  adopta  pour 
marque  une  croix  avec  la  devise  de  Guy  Marchand,  exprimée 
par  le  même  rébus. 

Denis  Janot,  libraire-impriiiieur  à  Paris  (ii8i),  avaii  pour 
devise  autour  de  sa  marque  :  Atnor  Dei  onmia  viiicit  Tout 
par  amour ^  amour  par  tout^  par  tout  amour^  en  tout  bien, 

Geoffroi  de  Marnef  imprima  souvent  en  société  avec  ses 
deux  frères,  Ënguiibert  et  Jean.  Ils  avaient  une  marque  re- 
présentée par  trois  symboles  :  des  grues  qui  font  un  nid  en 
volant,  uii  perroquet  qui  parle,  un  pélican  qui  donne  la  vie 
à  ses  petits,  et  trois  bâtons  sur  lcs(piels  sont  premières 
lettres  de  leurs  prénoms  :  G.  (Geoffroi),  £.  (Enguilbert) , 
1.  (Jean) . 

Jean  Bouyer  et  Guillaume  Bouchet  avaient  pris  pour  em- 
blème de  leur  laborieuse  association  deux  bœufs  paissant, 
accompagnés  de  ces  vers  : 

En  la  parfin  de  Tœuvre,  louer  Dieu 

Chacun  de  nous  doil,  pour  avoir  aa  grâce; 

A  Iny  donc  os  {louange) ,  pour  ce  <iu*il  luy  a  pieu 

Nous  tlonner  temps  de  ce  faire  et  espr.ce. 
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JoiM  Bade,  surnomiiié  Ascensius,  avait  pour  marque  la 
représcnUiUon  d'une  iniprinieric  avor  ces  mois  :  Prœhim  as- 
cemianum.  —  Jean  <le  Hoigny,  gendre  et  successeur  de  Josse 
Bade,  conserva  sa  uianpie. 

Henri  Kstienne  l"  (1502),  en  prenant  pour  marque  les  ar- 
mes de  France  ou  celles  de  l'universilé,  les  accompagnait  de 
l'une  de  ces  deux  devises  :  Plus  olei  quam  rini.  —  Fortuna 
opes  anferre,  non  auimum  potest.  Son  ollicine  était  .M'en- 
seigne des  lapins. 

C'est  peut-t'tre  |KHir  rappeler  celle  circonstance  que  Simon 
de  Colines,  allié  à  la  famille  des  Kstienne,  |)rit  quelipiefois 
|ionr  emblème  deux  lapins.  Il  adopUi  aussi  |>our  marque  le 
Temps  armé  de  sa  faux,  avec  cette  devise  :  Virtus  hanc 
(iciem  sola  retundit.  Son  gendre  Kegnault  Chaudière  la  con- 
serva. 

Robert  Eslienne  prit  pour  marque  l'olivier,  avec  la  devise  : 
IS'on  altum  sapne,  cl  celle  marque  dcvinl  celle  de  tous  les 
Eslienne. 

Nicolas  de  la  Barre  avait  pour  manpic  un  conur  i>ercé  d'une 
flèche,  deux  têtes  de  mort  aux  deux  côlés,  et  deux  os  <le  mon, 
avec  ces  mots  :  Mors  omnibus  œqua. 

Jean  Barbier,  imprimeur,  avail  pour  marque  une  épée,  avec 
ce^  mots  :  Tout  par  hmnwur. 

Pierre  Vidouve.  libraire  juré,  imprimeur  et  maître  ès  arts 
(1310),  avail  pour  manpiela  Fortune,  avec  ces  mots  :  Parsit 
fortuna  labori,  el  au-dessus  de  la  ligure  :  Audentes  juvo. 

Jean  Courmonl  avail  pour  marque  Irois  roses,  denx  eu  chef 
et  line  en  pointe;  au-dessus  :  .S/>r'.s-  mea  Ih'us,  el  autour: 
t'.hucun  soit  content  de  .vr.v  biens.  {Jui  n'a  suflisann'  n'a 
riens. 

Chrétien  Wéchel  enl  d'abord  pcuir  inartpie  IVVm  de 
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Hâle,  ville  où  il  éUiil  |ieut-i'tre  né;  il  adopUi  ensuite  la  devise 
sub  Pegaso,  et,  sur  quelques  impressions,  il  pril  |K)ur  emblème 
un  arbre  et  deux  écureuils,  avec  ces  mots  :  Vnicum  arbus- 
tum  non  alit  duos  erithacos, 

Orry  (1588)  avait  pour  marque  un  lion  rnmi>ani  regardant 
les  étoiles,  avec  cette  devise  :  Ad  astra  per  aspera  virlus,  que 
les  descendants  de  cet  imprimeur,  qui  furent  contrôleurs  des 
finances,  conservèrent  dans  leurs  armes, 

La  marque  de  I^aurentSonnius(1890)  étâit  un  compas,  avec 
cette  devise  :  Sua  sapiens  sic  limite  gaudet  ;  et  celle  de  Fouet, 
libraire-juré,  nommé  syndic  le  2  juillet  1626,  le  Temps  et 
V  Occasion. 

Mathurin  Dupuis,  libraire  (1628  à  16«'S3  ),  avait  adopté  une 
couronne  d'or,  avec  cette  devise  :  Donee  totum  ambiat  orbem, 
et  l'enseigne  et  la  marque  de  Jean  de  la  Caille,  imprimeur- 
libraire  (1664),  auteur  d'une  Histoire  de  l'imprimerie  et  de 
la  librairie^  était  la  Prudence,  représentée  par  une  femme, 
tenant  un  miroir  dans  la  main  droite  et  des  serpents  dans  la 
main  gauche,  avec  cette  devise  :  Vincit  prudentia  vires. 

Les  marques  des  imprimeurs  faisaient  (|uelquefois  allusion 
à  leurs  noms. 

Celle  de  Michel  Lcnoir,  éditeur  de  livres  de  chevalerie,  était 
ime  rose  en  fasce  sur  un  fond  de  sable,  soutenue  par  tlcux 
mores. 

Jean  Petit  (1498)  nw^ttait,  en  tête  de  ses  livres,  cette  devise 
modeste  :  Petit  à  j}elit. 

Caillot  Dupré  (1512)  avait  pour  emblème  unegaliotc,  ave«' 
cette  devise  :  Vogue  la  guallée. 

Si'bastion  (Jrypbo,  imprimeur  à  Lyon  (1525),  avait  pour 
marque  m  grillon,  cl  pour  devise  celle  seiileiur  de  Cicérou  : 
Virtute  dure,  mmite  forluna. 
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Son  frère,  François,  à  Paris,  availégalemeut  pris  le  griiïon,^ 

avec  ces  mots  r  Vires  et  ingenium. 

Gilles  Corrozet,  libraire  à  Paris  (1536),  avait  pour  aiaïque 
une  rose  dans  un  cœur,  avec  cette  devise,  tirée  du  livre  des 
Proverbes  :  In  corde  prudeniis  requieseit  sofnentia, 

La  marque  d'Étionne  Dolet  (1539)  était  mo  liache  ou  dô- 
ioire  tenue  par  une  main  sortant  d*un  nuage,  avec  ces  mots  : 
Préserve-moi^  ù  Seigneur^  des  calomnies  des  hommes! 

Celle  de  (.nillaume  Dumont,  inip! munir  à  Anvers  i  l.>39î,  • 
était  une  main  sortant  d'un  nuage  cl  toucliaut  des  montagnes 
Aimantes ,  avec  ces  paroles  tirées  du  psaume  CIV  :  Tangii 

montes  et  fumiyant, 

Grafton,  imprimeur  à  Londres  dans  le  xvi«  siècle,  mettait, 
au  frontispice  de  ses  livres,  une  fonne,  d*où  sortait  un  arbre 
greffé,  couvert  de  fruits,  avec  cette  devise  :  Cest  à  leurs  fruits 
qu'on  les  reconnaîL 

La  marque  d'Amould  et  Charles  Angelier,  libraires  asso^ 
clés  à  Paris  (154â),  était  deux  anges  liés,  avec  cette  devise  : 
D'un  amour  vertueux  Vaillance  immortelle;  celle  d'Olivier 
Harsy,  imprimeur-libraire  (1Ô56),  une  herse,  avec  cette  de* 
vise  :  Evertit  et  œquat  ;  celle  de  Sébastien  Chapelet  (1614), 
un  chapelet  ou  rosaire,  avec  cette  ûe\isc:  Cœloque  rosaria 
florent;  enfm,  celle  de  Jean  de  la  Caille,  imprimeur-hhraire 
(1641),  père  de  Jean  de  la  Caille,  auteur  d'une  Histoire  de 
rimprimeiie  et  de  la  librairie ,  était  trois  cailles^  avec  ces 
mots  placés  autour  d'un  soleil,  et  qui  formaient  Tanagramme 
de  son  nom  :  Ille  eandela  Dei. 

Ces  diverses  marques,  dont  nous  n'avons  décrit  ici  qu'un 
très-petit  nombre,  étaient,  en  général,  fort  compliquées  pen- 
dant le  XV*  et  lexvi*  siècle.  On  y  voyait  des  blasons,  des  mono- 
grammes, des  figures  représentant  des  anges ,  des  hommes, 
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•  des  animaux,  avec  des  fleurs,  des  arbres,  des  vases  et  des  or- 
iiemenls  de  toute  espèce ,  accompagnés  presque  toujours  de 
devises.  Depuis  le  xvu*  siècle,  ces  marques  furent  beaucoup 
plus  simples,  et  l'usage  en  devint  uM)ins  fréquent,  (luoiipi'il  se 
soit  perpétué  en  France  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Alois, 
Tabolilion  des  anciens  règlenicnis,  la  désorganisation  de  l'im- 
primerie, le  nombre  prodigieux  des  imprimeurs  qui  s'éta- 
blirent, par  suite  de  la  liberté  laissée  à  cliacun  d'exercer  cet l<» 
profession,  tout  cela  fit  oublier  les  traditions  typogi^npliiques. 
Aujourd'hui,  les  marques  et  les  emblèmes  ont  presque  to- 
talement disparu  en  Europe;  les  imprimeurs  et  les  libraires 
se  bornent,  le  plus  souvent,  à  mettre  leur  chiffre  dans  une 
vignette,  sur  le  frontispice  do  leurs  livres.  Cependant  MM.  Re- 
nouard,  dont  un  est  l'auteur  des  Aunales  d^s  Aide,  ont 
adopté  la  marque  de  ces  illustres  devanciers ,  une  anciM  au- 
tour de  laquelle  s'enlace  un  dauphin. 

On  voit  souvent  sur  le  frontispice  d'un  livre  un  emblème 
qui  n'est  pas  la  marque  de  l'imprimeur,  mais  qui  se  rapporte 
aux  matières  traitées  dans  le  livre.  Ainsi,  par  exemple,  eu 
tête  d'un  ouvrage  sur  l'agriculture,  on  mettra  des  instruments 
aratoires.  I^s  actes  imprimés  du  gouvernement  ont  ordinai- 
rement pour  symbole  la  représentation  des  armes  de  l'Etat. 

On  introduisit  aussi,  dans  la  confection  des  livres,  quel- 
ques autres  améliorations  qui  étaient  devenues  nécessaires. 
Nous  voulons  parler  du  registre,  des  signatures,  des  récla- 
mes, des  chiffres  ou  folios  et  des  colonnes. 

Le  registre  {registrum  chartarum)  est  un  index,  une  table 
rappelant  les  premiers  mots  des  feuillets  jusqu'à  la  moitié  de 
chaque  cahier  d'un  livre  il),  afin  de  gtiider  les  assembleurs 

(t)  M<!inr  avant  l'invention  <le  l'impriinertr,  iri  jiiiri,  à  U  fin  «le  rhaqu«> 
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et  les  relieurs,  pour  placer  dans  leur  ordre  les  différeots  ca- 
hiers d*uii  volume. 

11  parait  i|uc  c*esl  lIlricHan,  iinpnuieur  à  Rome,  qui,  le 
premier,  a  fait  usage  du  registre  vers  1469. 

Quelques  années  après  (I47â),  Jean  Kcelliof  de  Lubeck, 
iniprinii'iir  à  Cologne,  inventa  les  si^atiires,  c'est-à-diic 
rindicaliou  de  cliaque  cahier  d'un  livre  par  une  lettre  de 
Talphabet  :  le  premier  cahier  porte  la  lettre  a,  le  deuxième  ki 
lettre    et  ainsi  de  suite. 

Il  les  employa  pour  la  première  lois  dans  1  ouvrage  intitulé  : 
Johannis  Mder  Prœceptarium  divine  legia^  Ck>logne,  1472, 
In-folio,  édition  longtemps  inconnue  aux  bibliographes. 

Cette  utile  meiiiode  fut  adoptée  successiveuicnt  dans  les 
imprimeries  d'Europe.  Géring  la  mit  en  pratique  à  Paris  dès 
1476. 

L'usage  des  signatures  lit  abaudumier  avïin  du  registre, 
uioins  commode  en  effet.  Par  surcroit  de  précautions,  plu- 
sieurs imprimeurs  les  employaient  simultanément. 

Mais,  depuis  la  lin  du  xvi«  siècle,  les  signatures  seules  sont 
employées  en  typographie. 

D*abord,  comme  nous  Tavons  dit,  on  les  marquait  par  des 
lettres  en  ajoutant  un  numéro  en  chiffre  romain  muieui-,  uu 
même  uu  chiffra  arabe,  après  la  lettre,  jusqu'à  la  moitié  du 
cahier. 

Ainsi,  le  premier  cahier  d'un  volume  in-4'^  portait,  sur  le 

livre  du  Penlateiuiue,  njouUiient  1<*  nombre  de  versets  (pif  Ir  liv'p  i-on- 
tenait,  afin  que  ce  divin  ouvrage  put  rire  transmis  dnns  sou  eniltT  à  la 
(>08lérité.  Les  docteurs  hébreux  apjiolés  MassorèU's  et  les  Mabornetans 
ont  fait  bien  plus  curoie  :  les  premiers  oui  inaupié  !e  nombre  des  cha- 
pitres, {des  versets,  des  mots  et  des  lettres  de  l'Ancien  Testament;  les 
autres  en  ont  usé  Je  même  à  Tégard  du  Kortn. 
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premier  feuillet,  au-dessous  de  la  dernière  ligue  du  recto  à 
droite,  A;  sur  le  deuxième,  Aij ;  sur  le  troisième,  Aiij  ;  sur  le 
quatrième,  Aiv.  Si  le  volume  était  în-8<»,  le  numérotage  allait 
jusqu'à  Aviij.  Quelquefois,  au  lieu  de  mettre  Aij,  Aiij,  on  mct- 

uu  Aâ,  Ad,  etc« 

Au  seeond  cahier,  on  employait  la  lettre  B,  et  Ton  conti- 
nuait de  la  même  manière. 

Quand  Talphabet  était  épuisé»  on  recommençait  en  doublant, 
triplant,  quadruplant  la  lettre  ;  la  première  était  majuscule, 
les  lettres  subscqucutes  étaient  minuscules  :  Aa,  Aaij,  etc.  ; 
Aaa,  Âaaij,  etc. 

.  Il  est  assez  singulier  qu'on  n'ait  pas  songé  plus  tôt  à  rem- 
placer les  lettres  des  signatures  par  des  chiffres  arabes.  Cette 
inétlMy><^,  beaucoup  plus  simple,  n'est  cependant  usitée  que 
depuis  envlrofl  soixante  ans.  Au  lieu  d'indiquer  les  cahiers  d'un 
voluiiie  par  A,  B,  C,  etc.,  on  les  indique  assez  généralement 
aujourd'hui,  surtout  en  France,  par  les  chiffres  1,  2,  3,  etc., 
qu'on  place  au  bas  du  premier  feuillet  recto  de  chaque  cahier^ 
sans  mettre,  comme  autrefois,  des  signatures  aux  feuillets  sui- 
vants, ce  qui  n'a  aucune  utilité  réelle. 

On  se  sert  néanmoins  encore  de  lettres,  presque  toujours 
italiques,  pour  les  slpatures  des  discours  préliminaires,  des 
appendices  ou  autres  pièces  détachées  du  corps  de  l'ouvrage, 
quand  elles  ont  une  pagination  séparée. 

Nous  rmarquerons  que  les  Chinois  qui,  plusieurs  siècles 
avant  nous,  connaissaient  des  procédés  d'impression,  n'ont 
appris  que  dans  ces  derniers  temps ,  par  les  missionnaires 
européens,  Tnsage  des  signatures  ;  ils  les  marquent  au  recto 

de  chaque  feuillet  de  cette  manière  :  -f-  +  «  en  augmentant 
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011  diminuant  le  nombre  supérieur  ou  rinférii'ur  iler*  ligne* 
trans\ersali's.  Les  signatures  leur  sonl  d'auLnu  plus  uliles 
qu'ils  ne  chiffrent  pas  toujours  leurs  feuillets. 

Ij'Uisloire  de  l'Ancien  Testfiinent,  la  Vie  et  l'Apocalypse 
de  saint  Jean,  VArs  inonVut/i,  ouvrages  imprimés  avec  des 
tables  gravées  en  bois,  el  niéme,  dit-on,  des  manuscrits  an- 
térieurs, ont  au  milieu  de  chaque  page  une  lettre  ou  un 
chiffre.  Meennan  [Orig.  tyi>ogr.)  et  quelques  auteurs  en  ont 
conclu  (|uc  l'usage  des  sit^iiaiures  était  connu  avant  qu'elles 
fussent  employées  en  typographie  ;  mais  les  lettres  et  les  chif- 
fres dont  il  s'agit  se  rapportent  plutôt  à  la  pagination  qu'aux 
signatures,  qui  servent  à  indiquer  les  différents  cahiers  dont  se 
compose  un  volume. 

La  réclame  consiste  à  mettre  au  bas  d'un  feuillet  ou  d'un 
cahier  le  premier  mot  du  feiiillet  ou  du  cahier  suivant. 

Une  des  piemicrcs  in»prcssions,  avec  date,  oii  l'on  trouve  des 
réclames,  est  le  Confessiouale  de  saint  Antonin,  in-4°,  imprimé 
à  Bologne  en  147:2,  probablement  par  B;illhazar  ^Vzzoguidi. 

Aide  Manuce  en  propagea  l'usage,  qui  ne  s'introduisit  en 
France  que  vers  lo£0,  et  qui  s'est  maintenu  jus<|ue  dans  ces 
derniers  temps  où  il  a  été  abandonné  comme  inutile,  puisque 
les  signatures  ont  la  uiéme  destination  que  les  réclames  (cus- 
todes ou  reclamantes)  avec  lesquelles  on  les  employait  sinud- 
lanémcnt.  Presque  toujours,  elles  étaient  placées  horizontale- 
ment au-dessous  de  la  dernière  ligne,  à  droit»;  ;  niais,  dans 
quehiues  anciens  livres,  on  les  trouve  à  gauche  ou  au  milieu, 
et  même  perpendiculairement. 

Au  reste,  c'est  aux  écrivains  qui  se  sei  vaienl  déjà  de  ré- 
clames dans  la  copie  des  manuscrits  que  les  imprimeurs  en 
avaient  emprunté  l'usage. 

Les  chiffres  indiquant  l'ordre  munériquc  dis  feuillets  se 
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remarquent  dans  des  manuscrits  antérieurs  ii  rinvention  de  la 
typographie,  et  l'on  s'étonne,  avec  raison,  que  les  iraprimcui's 
ne  les  aient  pas  adoptés  plus  tôt  ;  car  ils  joignaient  quelque- 
fois à  leurs  livres  des  tables  qui /envoyaient  à  dos  feuillets  dont 
les  numéros  n'existaient  pas.  Probablement,  ils  laissaient  aux 
acheteurs  le  soin  de  les  écrire  à  la  main,  ou  bien  ils  les  fai- 
saient mettre  par  les  dessinateurs,  rubricaleui's,  etc.,  chargés 
de  remplir  les  blancs  des  lettres  capitales. 

première  impression  où  l'on  trouve  des  pages  chiffrées 
est  le  Semw  ad  populum,  opuscule  in-4'»,  imprimé  en  1470, 
à  Colope,  par  Arnold  Therhoernen.  I^s  chiffres  arabes  qu'il 
a  employés  étaient  depuis  longtemps  en  usage  dans  les  ma- 
nuscrits; mais  jusqu'alors  et  même  plus  tard  les  typographes 
se  servaient  presque  toujours  de  chiffres  romains. 

Therhoernen  est  aussi  le  premier,  dit-on,  qui  ait  placé  des 
titres  couranui  au  haut  des  pages,  comme  on  le  voit  dans  son 
édition  du  Quodlibeta  de  saint  Thomas  d'Aquin,  1471,  in-fol 
Dans  le  Compendium  theologim  veritatis  d'Albert  le  Grand, 
sans  date,  sans  nom  de  ville  et  d'imprimeur,  mais  que  l'on 
croit  être  de  1473,  les  feuillets  sont  chiffrés  au  recto  dans  le 
milieu  de  la  marge  supérieure  (  f.  1,  f.  2,  etc.),  avec  un  titre 
courant  au.  verso  (liber  primus,  liber  secundus,  etc.). 

Géring,  premier  imprimeur  à  Paris,  employa  les  chiffres  en 
1477,  et  les  mit  au  haut  des  pages. 

Quelques  imprimeurs,  entre  autres  Hugues  de  Rugeriis  à 
Bologne,  André  Torregiani  à  Venise,  Thomas  Anshelme  à 
Haguenau,  placèrent  les  chiffres  au  bas  des  pages  ;  mais  cette 
méthode  n'a  i>as  été  adoptée. 

Enfin,  les  tables,  les  index  que  l'on  ajouta  aux  livres,  les 
renvois  h  un  endroit  du  même  ouvrage  ou  de  l'ouvrage  d'un 
auteur  cité,  firent  sentir  de  plus  en  plus  le  besoin  des  chiffres. 
TOME  H.  18 
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liulit  l'usage  co|K>iitlaui  ne  devint  général  que  vers  le  milieu 
ilu  \vi«  siècle. 

Dans  les  premiers  livres  chiffrés,  on  se  contentait  souvent 
lie  nuinéroler  cliatjue  feuillet  sur  le  recto,  comme  cela  se  pra- 
tique encore  ]K)ur  les  registres  atlminislralifs,  judiciaires  ou 
commorriaux  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  foUotage. 

Enfin  un  numérota  constamment  les  deux  côtés  du  Teuillet, 
c'est-à-dire  chaipic  page,  méthode  heaucou|»  plus  commode 
qu'on  nomme  pagimlion.  La  pagination  des  livres  est  com- 
munément en  chiffres  aral>es;  on  ne  se  sert  guère  de  lettres 
numérales  que  poiu"  les  annexes  du  volume,  comme  les  pré- 
faces, les  discours  préliminaires,  etc. 

Ces  chiffres  et  ces  lettres  numérales  se  placent  au-dessus 
de  la  première  ligne  et  près  de  la  marge,  à  droite  sur  le  reclo, 
A  gauche  sur  le  verso,  quand  il  y  a  un  titre  courant. 

Lors<pi'il  n'y  en  a  pas,  on  met  les  chiffres  de  |)agination 
au  milieu  de  la  marge  sujwrieure,  soit  entre  parenthèses,  soit 
entre  deux  tirets. 

L'usage  de  diviser  en  colonnes  les  pages  d'im  volume  est 
hien  antérieur  à  l'invention  «le  l  inqirinierie.  Il  existe  h  la 
Bihiiothèque  impériale  de  Paris  un  manuscrit  du  vi'  ou 
du  vu"  siècle,  contenant  les  Epitres  de  saint  Paul  en  grec  et 
en  latin,  écrites  sur  vélin  en  lettres  ntajus^-ules,  format  in-A" 
h  deux  colonnes  ;  méthode  que  l'on  pratiqua  dès  l'origine  de 
l'imprimerie  :  la  première  Bihle  imprimée  à  Mayence,  |)ar 
Gutenherg  et  ses  associés,  est  à  di'ux  colonnes.  C<'lle  dispo- 
sition tyi)Ographiquo,  qui  soulage  la  vue  en  diminuant  la 
longueur  des  lignes,  est  fort  usitée  aujourd'hui. 

Souvent  aussi,  dans  les  ouvrages  avec  version,  on  mettait  le 
texte  sur  le  verso  d'un  feuillet  et  la  traduction  en  regard  sur  le 
recto  du  feuillet  suivant,  comme  cela  se  fait  encore  à  présent. 
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Aide  Manuce  employa  dans  quelques  éditions  grecques  et 
latines  un  procédé  particulier.  Il  imprimait  le  texte  grec  sur 
le  verso  du  premier  feuillet,  et  la  traduction  latine  vis-à-vis 
sur  le  recto  du  deuxième  feuillet  ;  il  continuait  le  latin  sur  le 
verso  de  ce  deuxième  feuillet,  et  le  grec  sur  le  recto  du  troi- 
sième; |)uis  le  grec  sur  le  verso  de  ce  troisième  feuillet,  et  le 
latin  sur  le  recto  du  quatrième,  de  manière  que  le  grec  était 
toujours  en  regard  du  latin,  et  que  ce|)endant  on  aurait  pu 
détacher  l'un  et  l'autre  texte,  qui  avaient  leurs  signatures  el 
leurs  réclames  distinctes,  cl  les  faire  relier  séparément.  Cette- 
méthode  n'a  pas  eu  d'imitateui's. 

Les  savants  ont  regretté  le  papier  collé  dont  on  se  servait 
autrefois  pour  l'impression,  et  <pii  leur  iMîrmettait  d'écrire  des 
nnnoLitions  sur  les  marges  des  livres,  de  faire  même  dans 
le  texte  les  corrections  iudi(piées  dans  l'errata  placé  à  la  liu 
du  volume  et  qu'on  oublie  souvent  de  consulter. 

Uepuis  une  soixantaine  d'années,  on  n'em|)loie  en  général 
dans  l'imprimerie  que  du  papier  non  collé^  ordinairement 
moins  terne  et  sur  lequel  le  tirage  est  plus  facile,  mais  sou- 
vent si  mince  qu'en  retournant  un  feuillet,  on  risque  de  le  dé- 
chirer. Le  papier  non  collé  peut  cependant  avoir  de  la  consis- 
tance, mais  il  est  toujours  spongieux  et  ne  supporte  jws  l'en- 
cre A  écrire. 

L'encre  d'imprimerie  n'est  pas  limpide  :  elle  est  épaisse  el 
visqueuse,  et  ne  s'attache  au  |)apier  que  lorscpi'il  a  été  conve- 
nablement humecté.  La  netteté  et  l'uniformité  du  tirage  dé- 
pendent donc  à  la  fois  du  mouillage  du  i>apier  et  de  la  qualité 
de  l'encre.  Sur  un  pajiier  (pii  n'est  pas  sunis;unment  trempé, 
l'impression  se  fait  mal,  des  mots,  des  lignes  entières  sont  h 
iwine  lisibles;  sur  un  papier  trop  mouillé,  elle  est  pAteusc  el 
loiile  noire. 
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La  bonne  composiuuu  de  l  encre  esl  aussi  un  (loiitl  essen- 
tiel; car,  si  elle  est  mal  préparée  elle  répand  autour  des 
lettres  une  teinte  j«iune  et  huileuse  ;  ou  l)ien  elle  ne  sèche  pas, 
l'impression  macule  cl  les  pages  se  di^caiqueut,  pour  ainsi 
dire«  les  unes  sur  les  autres. 

Dans  la  première  période  de  ilmprimerie,  les  livres  étaient 
(le  formats  in-folio  et  in-i*>.  Aide  Mauuce,  h  la  (in  du  \v<'  siècle, 
imagina  le  format  in-8».  Au  xvii«,  les  Ëlsevier  publièrent  leurs 
charmantes  collections  qui  mirent  en  vogue  les  formats  In-i6 
et  in-2i.  Dans  le  siècle  dernier,  rin-1-2  était  fort  commun. 
Aujourd'hui,  c'est  rin-8''  et  rin-i8  qui  sont  le  plus  en  usage. 
L*in4ollo  est  à  peu  près  abandonné,  si  ce  n*est  pour  des  atlas, 
des  registres,  etc.  On  n'imprime  guère  in-4®  que  des  diction- 
naires» des  recueils  sclenliliques  et  autres  ouvrages  qui  uc 
sont  consultés  que  dans  le  cabinet. 

Nous  ne  parlons  pas  des  journaux,  surtout  de  ceux  d'An- 
gleterre et  d  Amérique,  qui,  par  leurs  dimensions  exagérées, 
pourraient  couvrir  entièrement  leur  lecteur. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  la  grandeur  donnée  aux 
papiers  labiiqué^  à  la  mécanique  a  augmenté  proportionnel- 
lement la  grandeur  des  formats:  ainsi  tel  volume  in-S<»  équi- 
vaut presque  à  un  m-4^  d'autrefois;  tel  in-18  à  un  fort 
in-iâ,  etc. 

Deux  systèmes  opposés  se  sont  produits  de  nos  jours  dans 
la  confection  des  livres  ;  les  éditions  compactes  et  les  éditions 
à  grands  blancs. 

Sans  doute,  en  mettant  dans  un  seul  volume  la  matière  que 
pourraient  contenir  trois  ou  quatre  volumes  ordinaires,  on 
épargne  le  papier,  on  diminue  les  frais  de  liivige,  d'assenn 
blage,  de  brochure  ou  de  reliure,  et  il  en  résulte  une  réduc- 
tion dans  le  prix  du  livre;  puis  un  rayon  suffit  pour  placer 
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des  coliections  prccédeninienl  voluuimeuses  el  qui  auraiciil 
occupé  une  travée  de  bibliothèque. 

Mais,  ai  les  éditions  compactes  sont  commodes  quand  il 
s'agil  de  livres  que  l'on  consulte  seulement  de  temps  à  autre, 
il  faut  avouer  que  la  lecture  suivie  d'ouvrages  imprimés  de  la 
sorte  deviendrait  une  fatigue,  au  lieu  d*étre  un  amusement. 

Les  éditions  à  grands  blancs  sont  l'antithèse  des  éditions 
compactes:  ceiies-ci  renferment  trois  ou  quatre  volumes  en 
un  f  celles-là .  donnent  en  trois  ou  quatre  volumes  ce  qu'un 
seul  contiendrait  facilement.  Les  gros  caractères,  les  triples 
interlignes,  les  alinéas  multipliés,  les  amples  intervalles  entre 
les  chapitres,  les  grandes  marges,  tous  les  moyens  sont  em- 
ployés pour  allonger  le  texte  et  vendre,  par  exemple,  à  sept 
francs  chacun,  neuf  volumes  qui  n'en  représentent  que  trois  ; 
ce  qui  fait  une  diflérence  des  deux  tiers  dans  le  prix  total. 

Mais  qu*arrive-t-il,  quand  l'attrait  de  la  nouveauté  ou  la 
vogue  éphémère  est  passée?  On  réimprime  convenablement 
l'ouvrage,  s'il  en  vaut  la  peine;  et  les  volumes  de  sept  francs, 
s*il6  ne  sont  pas  vendus  à  la  rame,  sont  livrés  à  trente  ou 
quarante  sous,  réduits  ainsi  à  leur  juste  prix. 

On  a  exécuté  quelquefois  des  éditions  amplement  interli- 
gnées et  blanchies;  mais  c'étaient  des  livres  de  luxe,  d'ap- 
parat, ou  même  un  monument  typographique  élevé  à  la  gloire 
d'im  écrivain  célèbre,  et  non  pouii,  comme  aujourd'hui,  une 
spéculation  mercantile  sur  des  ouvrages  qui,  pour  la  plupart, 
sont  destinés  à  tomber  bientôt  dans  l'oubli. 

Au  reste  ,  le  public  se  lasse  de  ces  éditions  compactes  à 
bon  marché  et  des  éditions  si  coûteuses  à  grands  blancs,  pour 
lesquelles  une  vaste  bibliothèque  deviendrait  bientôt  trop 
étroite.  D'ailleurs,  ui  les  unes  ni  les  autres  ne  satisfont  agréa- 
blement la  vue,  parce  qu'elles  n*ofl'rent  pas  ces  proportions 
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convenables,  ces  intervalles  régulièrement  ménagés  qui  re- 
haussent la  beauté  de  rimpresslon  ;  et  c*est  Ici  le  cas  d'ap- 
pliquer le  précepte  (rHorace  :  «  Il  y  a  une  mesure  dans  les 
«  choses,  il  y  a  enOn  certaines  limites  au  delà  ou  en  deçà 
«  desquelles  la  rectitude  ne  peut  exister.  > 

y.  Quand  Timpression  d*un  volume  est  terminée,  plusieurs 
opérations  restent  encore  à  faire  avant  qu*il  puisse  être  livré 
au  public  :  le  séchage,  Tassemblage  et  .la  brochure  sont  indis- 
pensables ;  le  satinage,  le  cartonnage  ou  la  reliure,  sans  être 
nécessaires,  ont  leur  utilité. 

Aussitôt  qu'une  feuille  est  tirée,  on  Tétend  pour  la  faire 
sécher;  et  ensuite  on  la  satine.  Ce  procédé,  dont  reffet  est 
(l'enlever  le  foulage  j^rodiiiL  pur  l'impression,  n*est  pas  fort 
ancien.  11  s'exécutait,  dans  Torigine,  avec  une  presse  en  bois 
et  n'avait  lieu  que  pour  les  ouvrages  de  luxe.  Aujourd'hui , 
le  satinage  se  lait  (rune  niaiiiere  plus  uniforme,  plus  ex|)é- 
ditive,  au  moyen  de  la  presse  hydraulique,  et,  par  la  modicité 
de  son  prix,  il  est  devenu  à  peu  près  général. 

Chaque  feuille  se  tirant  séparément  au  nombre  d'exemplai- 
res que  doit  avoir  le  volume  dont  elle  fait  partie,  il  en  résulte 
que  tous  les  exemplaires  de  la  feuille  première  sont  ensmble, 
tous  ceux  de  la  feuille  deuxième  le  simt  également,  de  même 
que  ceux  de  la  feuille  troisième,  etc. 

C'est  dans  cet  état  qu'on  les  remet  à  l'assembleur,  afin  qu'il 
les  dispose  en  volumes. 

L'ouvrier  place  les  [)iles  de  feuilles  à  la  suite  les  unes  des 
autres;  puis,  prenant  successivement  une  feuille  à  chaque 
pile,  c'estnà-dire  une  feuille  4'*  à  la  première  pile,  une  feuille  i 
il  la  seconde,  une  feuille  3  à  la  troisième,  ete.,  il  arrive  à  for- 
mer un  exemplaire  complet  du  livre  ou  du  volume;  et  il  re- 
commence autant  de  fois  qu'il  y  a  de  volumes  h  faire. 
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Ainsi  un  livre  de  (rente  feuilles,  tiré  à  500  exemplaires»  né- 
cessite 500  fois  ropération  de  rasserablage. 

Ce  travail  est  purement  manuel,  mais  il  demande  une  cei- 
taine  dextérité  qui  ne  s*acquiert  que  par  Ftiabitude. 

Après  avoir  assemblé  les  feuilles  d*un  volume,  il  faut  les 
plier  en  cahier  :  chaque  feuille  in-4°,  in-8°,  in-if),  etc.,  forme 
un  cahier;  dans  les  formats  In-iâ,  in-18,  in-24,  la  feuille  se 
divise  en  plusieurs  cahiers. 

Le  pliage,  fait  ordinairement  par  des  femmes,  s'exécute 
avec  une  lame  de  bois  qu'on  appelle  plioir, 

Si  un  ouvrage  n*a  que  quelques  feuilles  d'impression,  quand 
elles  sont  pliées,  on  les  pique,  c'est-à-dire  on  les  perce  au 
dos  avec  une  grosse  aiguille,  et  ou  les  attache  avec  un  fil. 

Les  ouvrages  composés  d'un  plus  grand  nombre  de  feuilles 
sont  broches,  cartonnés  ou  reliés. 

La  brochure  consiste  à  coudre  les  feuilles  les  unes  avec 
les  autres,  et  à  recouvrir  le  volume  d'une  feuille  de  papier  de 
couleur. 

Aujourd'hui,  l'usage  est  de  faire  des  couvertures  imprunées 
avec  un  encadrement  où  les  titres  des  livres  sont  reproduits. 
C'est  plus  joli  qu'un  papier  uni  ou  marbré,  comme  on  en  met» 

tait  autrefois. 

Le  cartonnage  pur  et  simple  est  entièrement  recouvert  en 
papier  :  celui  des  livres  destinés  aux  écoliers,  tels  que  rudi- 
ments, grammaires,  dictionnaires,  se  recouvre  ordinaire- 
ment en  parchemin. 

Le  cartonnage  dit  à  la  Bradel^  du  nom  du  relieur  qui  le 
pratiqua  le  premier  en  France,  il  y  a  environ  cinquante  ans, 
est  un  procédé  venu  d'Allemagne.  Les  marges  n  étant  [)as 
rognées  et  le  dos  étant  brisé,  le  volume  reste  intact  et  tout 
disposé  pour  être  relié. 
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L*art  de  la  reliure,  tel  qu*il  $*exeree  maîntenant,  n*était  pas 
connu  dans  rantkiuit*'*,  i)arcc  que  la  fomie  des  livres  étail 
alors  toute  diitéreule  de  celle  que  uous  leur  donnons. 

Les  anci^s  appelaient  bMiopegus^  mot  latin  tiré  du  grec 
et  qui  signifie  libramm  eampactor,  assembleur  de  livres, 
celui  qui  était  eiiargé  de  les  confeclionner  après  que  le  libror 
riu8  ou  copiste  en  avait  achevé  la  transcription. 

Les  livres,  ainsi  que  nous  Tavons  déji  dit,  étaient  ordinaire* 
meut  eu  rouleaux:  les  feuillets,  écrits  dHin  seul  côté,  étaient 
coUés  de  gauche  à  droite  l'un  à  l'autre,  et  formaient  une  lon- 
gue bande  que  Ton  roulait  autour  d*un  bâton,  comme  nous  le 
faisons  pour  les  cartes  gcographi()ues,  les  plans,  les  tableaux 
synoptiques. 

Ce  bâton,  auquel  tenait  la  dernière  page  du  livre,  était  en 

buis  ou  en  ébène  cts'ai)i)elait  cylindrus;  les  extrémités,  cor- 
niMi,  se  terminaient  par  de  petit  boutous  eu  ivoire,  en  argeut, 
en  or,  nommés  umbUid^  du  mot  umbilieus^  qui  signifie 
proprement  nombril,  et,  au  figuré,  milieu,  parce  que  le 
volume  étant  roulé  le  bouton  se  trouvait  au  milieu,  au  cen- 
tre du  rouleau. 

Le  premier  feuillet,  qui  enveloppait  tout  le  rouleau,  était 
recouvert  au  verso  non  écrit  d'une  feuille  de  parchemin,  mem- 
bram;  on  y  collait  une  étiquette  en  vélin  sur  laquelle  était 
inscrit  le  titre  de  Touvrage,  quelquefois  en  lettres  d'or.  A 
cette  couverture  étaient  attachés  des  rubans  ou  courroies  or- 
dinairement rouges  (tora  mbra)^  qui  serraient  le  rouleau  au- 
tour du  cylindre. 

La  tranche  des  feuillets,  appelée,  frons  ,  c'est-à-dire 
Texlérieur ,  était  poncée  et  peinte  en  pourpre  ou  autre  cou- 
leur. 

Le  volume  ou  rouleau  avait  conamimément  un  pied  de  hau 
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teur;  Il  élaîl  composé  de  60  à  80  pages  contenant  chacune 

30  h  40  lignes. 

Ou  comprend  facilement  que  tout  ce  luxe  de  confection  et 
d*agencement  des  livres,  joint  à  la  dépense  calligraphique, 
c'est-à-dire  aux  frais  de  leur  transcription  qui  s'élevaient  en 
raison  du  soin  qu'on  y  apportait,  devait  inlluer  beaucoup  sur 
leur  valeur  matérielle,  qui  variait  suivant  leur  degré  de  ma- 
gnificence. 

Un  disciple  de  Zenon  oud'Ëpictèie,  par  exemple,  plus  chargé 
de  sentences  philosophiques  que  de  pécune,  ne  pouvait  pas 
consacrer  à  Tachât  des  livres  dont  il  avait  besoin  la  même 
soninie  qu'un  patricien. 

Pour  un  grand  nombre  de  personnages  opulents,  les  livres, 
comme  nous  rapprend  Sénèque,  étalent  ks  oriiments  des 
maisons  plutôt  que  des  instmments  d'études  (i):  paroles 
qu'on  pourrait  encore  appliquer  à  certains  Lucullus  de  notre 
époque.  Sur  les  rayons  de  leurs  bibliothèques  d'apparat  sont 
rangés  symétriciueineni  des  volumes  d'élégante  et  riche  re- 
liure, plus  ou  moins  digne  du  contenu;  car  le  choix  ne  leur  en 
importe  guère,  attendu  qu'ils  ne  les  ouvrent  jamais. 

Constatons  cependant  que  le  goût  pour  la  lecture  est  de- 
venu général  et  se  manileste  aujourd'hui  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Si  rimprimerie,  par  ses  produits  incessants, 
en  a  été  le  stimulant  le  plus  actif,  la  reliure  n*est  pas  restée 
étrangère  à  ce  mouvement  intellectuel  ;  car  les  somptueux  vê- 
lements qu'elle  donne  aux  livres  sont  un  attrait  qui  engage 
souvent  les  personnes  du  monde  à  les  lire,  et  qui  pourrait 

(1)  PIci\s(juc..  !..  libri  non  stuiliorum  iaslrumcaUi  sunt,  scd  anlium 
ornaaieota. 


(De  L  raïKiaillUate  animi,  cap-  ix.) 
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iiK-iiie  leur  faire  préférer  an  boii(|itin  siii>slaiiliel  le  ruiuaii  frivole 
liien  habillé.  C'est  ainsi  4|iie  la  iiuisi(|iie  sort  qneliiiiefois  de 
passe- |>ort  aux  paroles,  et,  eomiiie  le  dit  U<'auiiiarcliais,  ce  qui 
ne  vaut  jm  la  fteine  d'être  lu,  on  le  chante. 

Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  pros<Tire  la  l»elle  reliure; 
car  si  c'est  un  honneur  gratuit  accordé  aux  ouvrages  uié<lio- 
cres,  c'est  un  juste  houunage  rendu  aux  chefs-<l'œuvre  de 
rintelligencc. 

Dans  le  moyen  âge,  les  manuscrits,  (pii  avaient  générale- 
ment la  forme  carrée,  étaient  reliés  en  ais  de  bois,  unis  ou 
sculptés.  Les  livres  d'un  usage  habituel,  ou  destinés  aux  étu- 
diants et  aux  personnes  (pii  ne  pouvaient  pas  y  mettre  lui  prix 
élevé,  étâieni,  par-dessus  b's  ais,  recouverts  en  cuir  ou  en 
parchcjuin.  Ou  consolidait  ipiebpiefois  la  reliure  par  des  coins 
en  métal,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  pour  les  registres.  On 
ajoutait  des  fermoirs  en  cuivre  à  ceux  qui,  d'im  format  épais 
et  devant  être  longtemps  ouverts,  n'auraient  pu  se  refermer 
facilement  ;  c'est  ainsi  (pie  st»  confectionnent  encore  les  Mis- 
sels et  les  livres  de  ciia'iir. 

Us  princes,  les  seignem-s,  les  (H'rsonnes  riches  faisaient 
recouvrir  leurs  livres  en  veau,  en  maroquin,  en  chagrin,  en 
veloui's,  en  soie,  avec  de  précieux  orneiuents  et  des  fermoirs 
d'argent  ou  d'or. 

Cliarlemagne,  en  accordant  un  diplôme  de  chasse  h  l'abb*' 
de  Saint-llerlin,  avait  «nis  pour  clause  (pie  les  iieaiix  du  gibier 
tué  seraient  employées  à  la  reliure  des  livres  du  monastère. 
(Jeoffroi  Martel,  comte  d'Anjou,  consacrait  au  même  objet,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saintes,  (pi'il  avait  fondée,  la  dimc  de 
p(>au\  de  biche  (pi(^  lui  devait  l'ile  d'tMéion. 

L'artiste  chargé  des  opérations  de  la  reliure  était  appelé 
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ligator  libi*orum^  lîeur  (Uéeur)  de  livres,  et  plus  brièvement 

religator,  d'oii  est  venu  le  mot  français  relieur. 

Après  rinvention  de  rimpriuierie»  les  livres  se  muKipliè* 
rent  et  Part  de  la  reliure  prit  un  acefoissemetit  rapide.  Aux 
ais  de  bois  on  substitua  le  carton,  moins  lourd  et  plus  facile 
h  mettre  en  œuvre;  la  beauté  des  couvertures  ac((uit  un  nou- 
vel éclat.  On  commença  sous  le  règpe  de  François  I*'  à  dorer 
la  tranche  des  livres  sur  laquelle  on  inscrivait  le  nom  du  pos- 
sesseur ou  quelque  devise,  ils  étaient  alors  posés  de  face  dans 
les  bibliothèqnes,  et  voilà  pourquoi  le  plat  était  plus  orné 
que  le  dos  ;  c'est  ordinairement  le  contraire  depuis  que  le  dos 
seul  est  apparent  sur  nos  rayons  :  ce  qui  n'empêche  pas  que 
le  plat  des  livres,  aujourd'hui  comme  autrefois,  ne  soit  sou- 
vent encadré  de  filets,  de  fleurons,  de  vignettes  dorées,  ou 
rempli  d'ornements,  tels  que  des  armoiries,  des  chiiTres,  des 
emblèmes. 

Les  reliures  du  xvi»  siècle  unissaient  Télégance  à  la  soli- 
dité, et,  sans  être  réputé  louangeur  exagéré  du  temps  passé, 
on  peut  dire  que,  dès  cette  époque,  Fart  du  relieur  était 
parvenu  à  sa  perfection.  On  a  simplifié,  amélioré  les  moyens 
d'exécution,  mais  on  n'a  pas  fait  mieux.  Sachons  donc  gré 
à  nos  artistes  modernes  d'avoir  pris  leurs  habiles  devan- 
ciers pour  modèles.  En  effet,  les  reliures  actuelles,  dont  nous 
admirons  à  juste  titre  l'ornementation  riche  et  variée,  sont  des 
beautés  rajeunies,  des  imitations  heureuses  de  ces  brillantes 
reliures  qui  figuraient  dans  les  bibliothèques  de  nos  aïeux,  et 
devant  lesquelles,  quand  ils  en  retrouvent,  les  amateurs  s'in- 
clinent encore. 

On  conserve  aujourd'hui,  plus  qu'autrefois,  un  grand 
nombre  de  livres  à  l'état  de  brochure.  L'enjolivement]  des 
couvertures  imprimées  y  a  saus  doute  contribué,  indépendam- 
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menl  de  1  écouoiuic.  Cependant  la  rchuic  ii  est  pas  une 
dépense  inutile;  elle  conserve  mieux  les  livres  et  les  rend 
plus  commodes  pour  la  leclore. 

Les  opérations  principales  de  la  reliure  sont  i°  le  débro- 
ciiage  et  un  pliage  plus  régulier  des  feuilles,  s'il  s*agit  d'un 
livre  déjà  broché;  ^  le  battage;  3*»  la  couture;  4<>  le  carton- 
nage; 5°  la  rognure  en  presse;  6°  la  jaspure,  niarhrure  ou 
dorure  des  tranches  ;  la  couverture  du  carton  en  peau  de 
veau  préparée  à  cet  effet,  en  maroquin,  en  basane  ou  en 
mouton  niaiû(juiné;  8"  enlin,  la  duriue  de  lettres  et  d*orne- 
meats  sur  le  dos,  et  quelquefois  sur  le  plat  du  livre. 

Lorsque  le  dos  du  livre  seulement  est  couvert  en  peau,  et 
le  plat  du  livre  couvei  i  en  papier  de  couleur,  1  opération 
prend  le  nom  de  demirreiiure. 

On  rappelle  earUmmge^  lorsque  les  livres  sont  entièranent 
recouverts,  soit  en  papier  de  couleur,  soit  en  percale,  ou  en 
toile  gauflrce. 

La  brochure  et  la  reliure  ne  faisaient  autrefois»  et  ne  font 
encore  en  province,  qu*une  seule  profession  ;  mais  à  Paris,  la 
reliure  est  maintenant  une  industrie  distincte  (1). 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  opérations  de 
la  reliure;  nous  ne  parlerons  que  des  résultats. 

(1)  Le  nombre  des  rHienrs  de  Pnris  s'élève  à  t^**!-  Le  total  de  leurs 
affaires  a  été,  en  1Si7,  dr  4,^*11,500  fr.  ;  moyenne  par  industriel,  11,053  fr. 
En  1848,  le  tofîd  a  été  de  1,474,000  fr.  ;  réduction,  61  p.  «/o. 

Le  nombre  d  ouvriers  est  de  1,S95  individus;  la  inoycnue  d affaires  par 
ouvrier  employé  est  de  i2,2±2  fr. 

Les  ouvriers  sont  batteurs,  endosseurs,  couvreurs.  Les  ouvrières  sont 
assembtemeê,  brocheuses,  causeusee. 

Un  certain  nombre  de  relieurs  font  Aiîre  la  domre  ao  deiion,  par  dea 
entrepreneurs  spéciaux;  quelques-uns  emploient  des  ouvriers  doreurs, 
beaucoup  sont  doreurs  eux-mêmes. 

{SiatisHpie  ûe  la  chambre  de  commerce  de  P«rja.) 
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Après  avoir  cartonné  le  livre,  on  le  recouvre  de  peaux  tle 
différeotes  sortes  (1)  et  de  diverses  couleurs.  La  basane  est 
une  peau  de  mouton  préparée:  ce  genre  de  reliure  est  d*une 
jolie  apparence,  mais  n*a  pas  une  grande  solklilé  et  s'use 
prompiement.  La  reliure  en  veau  est  plus  solide ,  celle  qu'on 
faisait  autrefois  en  parchemin  ou  en  mlin  avait  aussi  beaucoup 
de  consistance,  mais  elle  n'est  plus  en  usage.  Le  maroquin 
se  fabrique  avec  des  peaux  de  bouc  ou  de  chèvre,  dont  les 
plus  belles  vienuent  du  Maroc,  et  qu*on  teint  en  rouge,  en 
vert,  en  noir,  etc.  :  c'est  une  reliure  solide  et  brillante  qui 
s'emploie  pour  les  ouvrages  de  luxe,  et  surtout  pour  les  livres 
d'église.  On  appelle  chagrm  une  peau  grenue  d'âne  ou  de 
mulet,  ordinairement  teinte  en  noir;  on  en  ùtit  des  reliures 
magniiiques.  Quelquefois  encore  on  recouvre  les  livres  d'ap- 
parât,  comme  anciennement,  en  velours,  en  soie  ou  autre 
élofié. 


(0  Suivant  plusieurs  auteurs  roniemporains ,  PriKlliuniiiie  (Histoire 
imiinrtiale  des  lUvoluiions ^  tome  VIII);  le  général  Daiucan  {les  liriyands 
démasqués);  Galletti,  rédacteur  du  Journal  des  Lois;  Moutgaillard  {His- 
toire de  France»  tome  VIII),  dont  Im  témoignages  sont  consignés  dans 
VHiUeire  du  JHreetoire,  par  M.  Granier  de  Cassagnac,  on  t  tanné,  pen- 
dant la  terreulr,  des  peaux  humaines,  pour  les  employer  à  dîYers  usages  (*)» 
notamment  à  la  reliure  des  livres. 

Feu  M.  Villenave,  ancien  avocat  et  homme  de  lettres,  dont  la  biblio- 
thèque contenait  un  grand  nombre  de  pièces  curieuses,  tant  imprimées  que 
manuscrites,  possédait  un  volume  in-18  de  105  pages,  intitulé  :  Constitu- 
tion de  la  république  française ,  sur  vélin ,  doré  sur  tranche ,  imprimé  à 
Dijon,  fbez  P.  Causse,  en  17î)ô.  La  reliure,  avec  trois  filets  dorés  sur 
plat,  imite  le  veau  i'auve;  mai'^  iinr  nntp  écrite  de  la  main  tic  M.  Villenave, 
sur  un  feuillet  placé  avant  le  titre,  apprend  que  le  livre  est  relié  en  peau 
humaine. 

Ce  volume,  déjà  décrit  par  le  journaliste  (ialietti,  en  179",  a  été  acheté 
à  la  vente  de  la  l>il>lioiiie4iie  de  M.  Villenave,  en  novembre  1849,  par 
M.  France,  libraire,  quai  Malaquais,  n°  17. 

(*)  On  II  parlé  èf  culottes,  de  bottes,  de  pantoufles  en  cfdr  Aumm'ii. 

TOME  II.  W 
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C*est  dans  le  xviti«  sièete  que  Ton  a  eommenoé  à  faire  det^ 

dos  brisés.  Autrefois,  le  «ins  vi:\\[  (  o  lc  sur  h*  livre:  de  sorte 
qu*cn  rouvrant  il  se  formait  au  milieu  un  pii  qui,  à  la  longue^ 
produisait  une  déchirure.  On  remédiait  à  cet  incoD?éntent  au 
moyen  de  nervures  saillantes  qui  divisaient  le  dos  en  pla- 
ceurs compartiments.  Aujourd'hui,  le  dos  n'étant  plus  collé, 
étant,  pour  ainsi  dire,  élastique,  ne  se  déforme  pas  quand  on 
ouvre  le  livre  :  voilà  l'avantage  du  dos  brisé;  on  y  figure 
encore  des  nervures,  mais  comme  ornements  seulement.  Cette 
reliure,  quoique  moms  solide  que  rancienne,  est  gâoéraleiiient 
adoptée. 

Les  beaux  livres  reliés  sont  ordinairenjciiL  dorés  sur  tran- 
che ;  les  autres  ont  la  tranche  coloriée  en  rouge,  en  bleu.  Jas- 
pée ou  marbréé. 

CTne  observation  utile  qui  s'adresse  aux  amateurs,  c'est  de 
ne  pas  faire  relier  des  livres  nouvellement  imprimés  .et  de 
laisser  à  Vencre  le  temps  de  bien  sécher;  autrement  les  pages 
maculeraient.  Les  impressions  des  Junte,  ces  célèbres  typo- 
graphes de  Florence  et  de  Venise,  ont  ce  défaut,  sans  doute  à 
cause  de  la  mauvaise  qualité  de  Tencre  quMls  employaient  (i)  ; 
après  trois  siècles,  elles  maculent  encore  sous  le  marteau  du 
relieur.  H  est  vrai  que  les  relieurs  modernes,  pour  rendre 
le  papier  plus  uni,  luttent  en  général  les  livres  plus  forte- 
ment qu'on  ne  le  faisait  jadis,  et  quelquefois  même  avec 
exagération. 

Les  relieurs ,  avant  et  après  l'invention  de  l'imprimerie, 
étaient  comptés ,  ainsi  que  les  libraires,  lesenhunineurset  les 

(1)  L'exemple  des  Junte  est  une  exception,  car  l'encre  dont  se  servaient 
les  premiers  imprimeurs  él^iil  presque  toujours  d'une  excellente  (jualité, 
et  elle  conserve  encore  aujourd'hui  tout  sou  éclat  .  On  n'en  dira  pas  autant 
de  ceUe  qu'on  emploie  pour  un  grand  nombre  d  impressions  modernes. 
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éerfvains,  auxquels  succédèrent  les  imprimeurs,  au  nombre 

(les  officiers  de  runiversité,  et  jotiissaient  de  tous  les  privi- 
lèges, de  toutes  les  francbîses  attachés  à  ce  titre;  les  uns  et 
les  autres  formaient  une  seule  et  même  communauté. 

Mais,  en  1686,  en  vertu  d'un  édit  du  roi,  les  imprimeurs 
et  libraires  furent  constitués  en  une  communauté  particulière, 
et  les  relieurs  et  doreurs  en  une  corporation  distincte  «  toutes 
deux  à  peu  près  Indéfiendantes  de  Tuniversité,  qui  réclama 
inutilement  contre  ces  dispositions  restées  en  vigueur  jusqu'à 
répoque  de  la  révolution  où  toutes  les  corporations  furent  sup- 
primées. 

C'est  en  France  que  l  art  de  la  reliure  a  été  et  est  encore 
pratiqué  avec  le  plus  de  succès.  Dibdin  (Vouage  bibliogra- 
phique),  malgré  les  réserves  de  Torgueil  britannique,  en  fait 
presque  Taveu. 

Le  plus  célèbre  relieur  au  xvi^  siècle  fut  Gascon,  dont 
M«  Lesné,  dans  son  poème  sur  la  reliure,  a  dit,  en  parodiant 
les  vers  de  Boileau  sur  Malherbe  : 

Gascon  pinit  «Ion,  et,  des  premiers  en  Franee» 
Ont  metlM  en  st  reliure  une  noble  èié(aoee. 


Cet  artiste  relia  beaucoup  de  livres  pour  la  bibiiotltèque 
deHenri.II« 

Dans  le  siècle  suivant,  Jean  Cusson  et  Eloi  Levasseur,  li- 
braires à  Paris,  étaient  aussi  d'babiies  relieurs.  Levasseur  fut 
même  le  premier  garde  de  la  communauté  des  relieurs  et  da* 
reurs,  après  que  Tédit  de  1686  les  eut  séparés  de  celle  des 
imprmieurs  et  libraires. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  Dnseuii,  Padeloiip, 
Dercmié,  Delorme  se  sont  acquis  une  juste  réputation. 
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Les  Bozerian,  les  ThouveDin,  les  Siiuier  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmf  les  relieurs  modernes  ;  leurs  travaux  seront 

toujours  admirés  des  amateurs  de  beaux  livres. 

La  Typographie  a  été  Tobjet  de  plusieurs  poèmes  didacti- 
ques en  latin  ou  en  français  ;  nous  citerons,  entre  autres,  ceux 
de  Tliiboust,  de  Gillet  et  de  Dondey-Dupré.  M.  Lesné,  relieur 
distingué,  en  a  fait  un  en  vers  français  sur  i  art  qu'il  professe; 
son  poème  sur  la  Rdiure  est  accompagné  de  notes  Intéres- 
santes. 

VL  Indépendamment  de  leur  mérite  liilcraire  ou  scienti- 
fique et  de  leur  utilité,  d'autres  causes  donnent  encore  du 
prix  aux  livres  manuscrits  et  imprimés.  Ainsi,  l'antiquité,  la 
rareté  d*un  ouvrage,  la  beauté  ou  même  la  bizarrerie  de  sa 
forme  matérielle ,  le  font  recbercher  par  les  curieux.  U  y  a 
dans  les  bibliothèques  publiques,  et  dans  les  cabinets  des  |)ar- 
ticuliers,  certains  livres  qui  jouissent,  sous  ces  diiîérents 
rapports,  d'une  grande  célébrité. 

Nous  placerons  en  première  ligne  le  manuscrit  original 
d'Ulphilas,  évêque  des  Gotbs,  du  iv"  siccie.  Ce  manuscrit  est 
le  fragment  d'une  traduction  des  quatre  évangiles  en  langue 
gothique  :  on  le  désigne  sous  le  nom  de  Codex  argenteus^ 
parce  que  les  lettres  en  sont  argent  et  or,  sur  vélin  couleur 
pourpre.  Il  est  conservé  précieusement  dans  la  bibliothèque 
d'Upsal,  en  Suède.  On  croit  qu*il  a  été  Imprimé  lettre  à  lettre 
au  moyen  de  l'estampille. 

L'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris,  possédait  le 
Psautier  de  saint  Germam,  œuvre  du  y  siècle,  en  parehe* 
min  violet,  k  lettres  d'or  et  d'argent,  obtenues,  dit-on,  par  le 
même  procédé. 

On  a  trouvé  dans  le  tombeau  de  Charlemagne,  à  Aix-la- 
Chapelle,  les  quatre  évangiles  en  latin,  dont  se  servait  ce  mo- 
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nsrqne.  Ils  sonl  éerils  également  en  lettres  d'or  sur  un  vélin 
pourpré. 

En  CCS  derniers  temps,  à  la  vente  du  cabinet  de  M.  Dcbruge- 
Duuiénil,  le  Missel  de  Juvcnal  des  Ursins  a  été  ac(iuis,  dit-on, 
par  le  prince  de  HollikofT,  pour  le  prix  de  0,900  fr. 

Ce  livre  est  un  des  produits  les  plus  riches  et  les  plus  ex- 
quis de  la  calligraphie  cl  de  la  peinture  du  xv  siècle.  On  y 
voit  ligurer,  sous  Téclat  des  plus  vives  couleurs,  les  hommes 
de  toutes  les  conditions,  avec  leurs  costumes  et  leurs  armes  ; 
les  monuments,  l'intérieur  des  habitations,  les  ustensiles  de 
la  vie  privée,  y  sont  reproduits;  les  usages,  les  cérémonies  de 
l'Église,  les  combats,  les  supplices  même  y  sont  exprimés 
dans  leur  vivante  réalité. 

Ce  Misst'l  a  été  exécuté  |)our  Jacques  Juvénal  des  Trsins, 
pair  de  France,  alors  «pi'il  était  administrateur  perinHucl  ùc. 
l'évéché  de  l'oilicrs.  M.  Labarte  eu  a  été  le  dernier  pos- 
sesseur. 

C'est  à  ce  livre  remanpiable  (juc  M.  du  Sommcrard  a  em- 
primié  le  plus  grand  nombre  des  vignettes  renfermées  dans 
son  grand  ouvrage  les  Arts  au  moyen  âge.  M.  I>assus,  archi- 
tecte de  la  Sainte-Chapelle,  en  a  aussi  tiré  le  «lessin  du  magni- 
lique  autel  <|ui  décorera  ce  beau  monument. 

On  conserve  aux  Archives  impériales  de  Paris  d'anli(pies 
tablettes  de  cire,  dont  on  se  servait  autrefois  dans  la  maison 
de  nos  rois,  pour  inscrire  les  recettes  et  les  dé|)cnses  de 
l'hôtel,  et  qui  remontent  aux  années  HlHt  et  1257,  sous  le 
règne  de  saint  Louis.  Ce  précieux  monument  se  compose  »lc 
<|uatorze  feuilles  en  bois  de  platane,  enduites  de  cire  au  recto 
et  au  verso,  excepté  la  première  et  la  dernière,  qui  en  por- 
tent seulement  sur  leur  surface  intérieure,  l'autre  côté  n'élani 
destiné  qu'à  servir  de  rouvorlurc  nu  registre.  Ces  feuilles, 
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nrrondies  par  le  liaiil,  ont  !20  centiinMres  de  l:irgeiir  et  47  cen- 
liiuètrcs  de  liaulcur.  Ine  innrge,  IcgîTciiieiit  élevée,  pro- 
tège la  cire  cl  consene  récriture  sans  altération,  quand  les 
l'euilles  sont  rc|)loyées  les  unes  sur  les  autres.  Des  Itandes  de 
parchemin  relient  entre  elles  les  diverses  Teuilles,  et  permet- 
tent de  les  ouvrir  racilement. 

Ces  curiotix  docnnienls  sont  connus  aujourd'hui  sous  le 
nom  (le  Tablettes  ttu  trésor  des  chartes. 

On  ap|>elle  le  livre  unitpie,  l'ouvrage  intitulé  Liher  pas- 
sionis  J)om\ni  nostri  Jesu  CJiristi  cum  figuris  et  caracte- 
ribus  ex  uulla  nmteria  compositis. 

L'em[>ereur  Rodolphe  II,  lils  de  Maximilicn  II,  en  oITril, 
dit-on,  11,000  (liiMls.  On  le  voyait  encore  à  Bruxelles,  en 
l()iO,  dans  le  cabinet  du  prince  de  Ligne. 

Ce  livret  in-12  contient  2i  feuillets,  y  compris  9  estampes. 
1^  vélin  en  est  la  plus  grande  blancheur  et  du  plus 
poli.  Le  premier  feuillet,  <|ui  sert  de  frontispice,  représente 
des  H  couronnés,  entremêlés  de  roses.  Ije  second,  qui  est 
également  une  vignette,  a  jwur  dessin  les  armes  d'Angleterre, 
avec  la  devise  Honni  soit  qui  mal  »/  /><•»*•<•.  Au-dessous  de 
cette  devise,  on  apert^oil  une  rose  et  deux  herses  (|ni  sont  les 
armes  de  Henri  Vil,  parvenu  au  trône  en  li81,  et  mort  en 
1309.  On  présume  donc  (pie  ce  livre  reman|uable  a  été  fait 
entre  ces  deux  époques. 

Au  troisii'^me  feuillet,  commence  Passio  Domiui  nostri  Jesu 
Christi  secundumJohannem,  cap.  XV III.  Le  lexle  entier  de 
la  Passion  occupe  (piatre  feuillets.  Sept  antres  représentent 
les  principaux  mystères  de  la  Passion,  cl  sont  placés  .î  côté 
du  texte  qui  les  cite.  Sur  chaque  feuillet,  on  a  décou|W  avec 
I:|  pointe  d'un  canif,  ou  d'un  instrument  fort  tranchant,  toutes 
1»^  lelires  ol  les  traits  des  ligures  qui  y  avaient  été  préalable- 


méat  deshinées.  Par  celte  opération,  chaque  feuUtet se  Irouve 

percé  à  jour,  et  ne  présente  que  différentes  espèces  de  vides. 
Entre  chaque  feuillet  de  vélin,  on  a  intercalé  une  leuilie 
volaiitci  en  papier  hleu^  qui  laisse  voir  les  lettres  et  les 
li^^ui  es  aussi  distinctement  que  si  elles  élaieiii  gravées  ou 
imprimées.  Les  lettres  rouges  du  texte  sont  d  une  forme  et 
d*uoe  netteté  parGaites.  Leur  découpure  et  celle  des  traits 
des  figures  sont  d'un  délié,  d*UQ  fini  et  d'une  précision 
admirables. 

Le  catalogue  de  La  Vallière,  n**  d07,  cite  un  livre  exécuté 
de  la  même  manière  :  ce  sont  des  Heures  de  Henri  Ul,  de 

Henri  iV  et  de  Louis  XIH,  in-8°.  Ce  volmne  n'est  ni  écrit  ni 

imprimé  ;  les  caractères,  formés  avec  un  emportcrpièce,  en 
sont  percés  à  jour. 

Le  Musée  hritanuiiiuede  Londres,  s^est  enrichi  naguère  du 
célèbre  Missel,  dit  de  Bedford^  et  qui  a  appartenu  à  Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  mort  à  Vincennes  en  14:22,  pendant  Toccu- 
pation  anglaise.  Ce  Missel,  (|ue  Ton  s* accorde  à  regarder 
comme  im  des  plus  grands  chefs-d'œuvre  de  calligraphie, 
et  qui  est  orné  à  profusion  de  miniatures  remarquables,  ap- 
partenait à  sir  John  Tobyn,  à  Plymouth,  qui,  après  de  très- 
longues  négociations,  s  est  décidé  à  le  céder,  avec  quelques 
autres  manuscrits,  au  Musée  britannique  de  Londres,  moyen- 
nant rénorme  prix  de  3,000  liv.  st.  (75,000  fr.)  (1). 

Aux  curiosités  l)il)]iograpiiiqiies  dont  nous  venons  de  [)ar- 
1er,  ii  faut  ajouter  les  premiers  livres  imprimés,  qu'on  ap[)elle 
meunables,  parce  qu'ils  remontent  au  berceau  de  Fart,  et  que 
les  amateurs  recherchent  comme  des  monuments  précieux. 
Nous  allons  en  citer  par  ordre  chronologique  quelques-uns  des 

(I)  Bulletin  du  bibliophile,  janviCi  1852. 
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plus  remarquables;  ces  ouvrages  montrent  réminent  degré 

de  perfection  auquel,  dans  l'espace  de  vingt  ans  seulement, 
la  typograpiiie  était  parvenue  en  Europe. 

Lettres  d'indulgence  du  pape  Nicolm  K«  imprimées  à 
Mayenee  en  1454  et  1458:  rédition  de  trente  lignes  est  attri- 
buée à  Gutenhcrg; 

Bible  dite  aux  quarante-deux  lignes  (Mayenee,  1450  à  1455)« 
imprimée  par  Gutenberg  pendant  sou  association  avec  Fust 
et  Schœffer; 

Psautier  de  1457,  publié  par  Fust  et  Sctiœffer,  mais  auquel 
Gutenbei^  avait  travaillé  ; 

Bational  de  Durand  ^  imprimé  par  Fust  cl  Schœiïer, 
Mayenee,  1459; 

Laetance^  imprimé  en  146S,  au  monastère  de  Subiaco, 
près  de  Rome,  par  Sweynhcym  et  Pannartz  ; 

Les  ÉpUres  iamiUéres  de  Cicéron^  imprimées  en  1467,  à 
Rome,  par  les  mêmes  ; 

Autre  édition,  par  DlricHan,  Rome ,  1468; 

Autre  édilioii,  par  Joan  de  Spire,  Venise,  1469; 

Épines  de  Gasparin  de  Bergame^  imprimées  à  Paris,  en 
1470,  par  Géring,  Crantz  et  Friburger  ; 

Lusèbe,  imjiriiiic  à  Venise,  en  1470,  par  Jeusun,  rciiommé 
par  la  beauUî  des  caractères  qu'il  employait. 

Sans  doute,  on  ne  peut  pas  mettre  en  parallèle  les  cbefs- 
d'œuvre  de  la  typographie  moderne  avec  les  productions  du 
preuûer  âge  de  l'imprinierie  ;  mais,  en  se  rappelant  que  ces 
productions  dalent  de  1450  à  1470,  peut-être  trouvm*t-on 
que  l'art  typographique  a  fait  relativement  plus  de  progrès 
pendant  les  vingt  années  qui  suivirent  son  invention  que  dans 
les  trois  siècles  et  demi  qui  se  sont  écoulés  depuis. 

Nous  sommes  loin  cependant  de  méconnaître  la  perfection 
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à  laiiiitille  l'imprimerie  sesl  élevée  de  nos  jours;  entre  tant 
d'exemples  que  nous  pourrions  citer,  nous  mentionnerons  ici 
un  livre  vraiment  merveilleux,  dû  à  la  presse  anglaise  :  c'est 
le  Nouveau  Testament  imprimé  en  lettres  d'or,  sur  papier  de 
|K)rcelainc.  Ce  livre,  dont  on  n'a  tiré  que  cent  exemplaires,  est 
imprimé  sur  recto  et  verso,  ce  (|u'on  n'avait  encore  jamais  pu 
obtenir;  il  a  Tallu  deux  ans  pour  le  composer  et  l'imprimer.  On 
se  tigurera  aisément  ce  qu'a  dù  coûter  un  pareil  ouvrage,  quand 
on  saura  que  chaque  exemplaire  a  absorbé  pour  1^5  fr.  d'or. 

Les  hommes  qui  ont  le  goût  des  livres,  qui  aiment  à  les 
posséder,  qui  les  recherchent  avec  ardeur,  dont  l'existence 
tout  entière  s'écoule  très-souvent  à  en  former  des  collections 
coûteuses,  se  divisent  en  trois  catégories  distinctes:  les  biblio- 
graphes, les  bibliophiles,  les  bibliomanes. 

La  bibliographie,  comme  l'élymologie  grecque  de  ce  mot  ' 
l'indique  (^tQtJ>v,  livre;  tp*?*^*»  écrire),  était  le  nom  qu'on 
donnait  autrefois  à  la  profession  du  copiste.  Aujourd'hui  on 
appelle  bibliographe  celui  (]ui  est  versé  dans  la  connaissance 
des  livres,  manuscrits  et  imprimés,  qui  en  signale  l'ancien- 
neté, les  différentes  éditions,  les  diverses  traductions,  qui  en 
recherche  les  auteurs  et  les  imprimeurs  quand  ils  ne  sont  pas 
nommés,  qui  dresse  les  catalogues  do  bibliotlièques. 

Sous  ce  rapport,  il  y  a  eu  des  bibliographes  dans  l'antiquité  : 
tels  étaient  les  rhéteurs  à  <|ui  l'on  confiait  le  soin  de  ces  belles 
bibliothèques  de  Pergame,  d'Alexandrie,  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Nous  savons  queVarron,  bibliothécaire  de  Jules-César, 
avait  com|X)sé  des  ouvrages  de  bibliographie,  mais  ces  écrits  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Ou  trouve  seulement,  dans  les 
auteurs  anciens  qui  nous  restent,  [Kirticulièrement  dans  Sui- 
das, Zonarc  et  autres  lexicographes ,  les  titres  ou  quelques 
passages  d'une  foule  de  livres  qui  n'existent  plus  aujourd'hui. 


Saiot  Jérôme»  au  iv«  siècle,  a  donné  la  nomenclature  des 

écrivains  ecclésiastiques  qui  l'avaient  précédé.  Photius,  pa- 
triarciie  de  Consiaiitinople  au  vui*'  siècle,  a  laissé  dans  sou 
Myriobibton  la  liste  et  l'analyse  de  tous  les  ouvrages  sacrés 
et  profanes  qu'il  avait  lus,  et  dont  ,  le  plus  grand  nombre  a 

péri. 

Mais  c'est  surtout  depuis  l'invention  de  l'art  typographi- 
que que  la  bibliographie  a  pris  de  Textension*  La  multiplicité 

des  livres  impi  imés,  la  disparition  et  la  rareté  des  manuscrits 
anciens,  ont  ouvert  un  vaste  champ  aux  explorations  du  bi- 
bliographe, homme  précieux  dans  la  république  des  lettres, 
et  |)ar  les  travaux  duquel  bien  des  savaiiis  ont  été  mis  à  por- 
tée de  consulter  sur  les  objets  de  leurs  éludes  beaucoup  d'ou- 
vrages dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  même  l'existence. 

La  science  bibliographique  a  été  appliquée,  soit  d'une  manière 
générale  aux  livres  écrits  en  différentes  langues  et  sur  toutes 
sortes  d'objets,  soit  d'une  manière  spéciale  aux  manuscrits  ou 
aux  livres  imprimés;  aux  livres  hébreux,  grecs,  latins,  etc.  ; 
h  ceux  qui  traitent  de  quelques  sujets  déterminés  :  tels  que  la 
médecine,  la  jurisprudence,  les  mathématiques,  les  voya- 
ges. Plusieurs  bibliographes  se  sont  exercés  sur  les  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes  dont  ils  ont  cherché  à  dé- 
couvrir les  auteurs  ;  d'autres  ont  consacré  leurs  investigations 
aux  écrivains  de  leurs  pays  ;  les  religieux  aux  écrivains  de 
leurs  ordres. 

On  a  fondé  aussi  des  journaux,  des  feuilles  périodiques, 
comme  la  Bibliographie  de  la  France j  la  Bibliothèque  hrHan- 

nique,  (\n\  enregistrent  et  analysent  tous  les  mois,  toutes  les 
semaines,  les  publications  qui  ont  lieu  pendant  ce  laps  de 
temps. 

Les  catalogues  des  bibliothèques  publiques,  rédigés  par  les 
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conservateurs  et  dont  plusieurs  sont  imprimés,  ceux  des  bi- 

l»liothèqucs  jiarticiilières  ou  des  librairies  fournissent  souvent 
de  précieux  documentii  bibliographiques.  Ndiis  citerons,  en- 
tre autres,  le  catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  du  duc 
de  La  Vallière,  dressé  par  les  libraires  G.  De  Bure  et  Nyon, 
1783-84,  9  vol.  ifl-8°. 

Parmi  les  plus  savants  bibliographes  que  l'Europe  a  pro- 
duits, nous  trouvons,  en  Suisse,  Gessner,  Haller;  en  Allema- 
gne, Fabricius,  Meusel,  Haries,  Ersch  ;  en  Italie,  Argelati, 
Fotttanini,  Paitoni  ;  en  Espagne,  Nicolas  Antonio;  en  Angle- 
terre, Egerton-Brydges,  Dibdin. 

La  France  ne  s'est  pas  moins  distinguée  dans  cette  bran- 
che de  littérature;  les  vieilles  Biàliothèquei  frmçoim  de 
La  €roix  du  Maine  et  de  Duverdîer  sont  fort  utiles  pour  la 
connaissance  des  livres  du  xvi*  siècle;  plus  tard,  Biûllet, 
Goujet,  Lelong,  De  iiure  ;  et,  de  nos  jours  Barbier^  Peiguot, 
Beucbot,  MM.  Bronet,  Quérard  et  beaucoup  d'autres  imt 

cultivé  avec  succès  la  bibliographie. 
.  Il  est  une  partie  de  cette  science  qui  nous  touche  de  plus 
près  :  c'est  celle  qui  traite  des  ouvrages  sur  Torigine  et  les 
progrès  de  rimprimerie  dans  tous  lis  jiays.  Le  nombre  en  est 
considérable,  et  nous  consacrerons  un  article  spécial  à  Tindi- 
cation  des  pnncipaux  livres  composés  sur  ce  vaste  sujet. 

Le  bibliophile  (mot  formé  du  grec  ^i&tov,  livre;  cpiXslv,  ai^ 
mer)  est  l'amateur  des  livres. 

Le  tableau  que  £stit  un  de  nos  littérateurs  (1)  de  la  maison 
d*uB  bibliophile  ne  manque  pas  de  justesse  et  d'&-propos  : 

(1)  M.  Paulin  Paris,  à  Toecasion  d'une  vente  de  livres  de  M.  de  Mon- 
merqué,  l'un  de  nos  bibliographes  les  plus  distingués.  {Moniteur,  mai 
1851. 
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«  Uiiand  on  commonce  à  rasscmlilcr  dos  livres,  on  aime  A 
les  voir  prendre  dans  le  logis  la  meilleure  place,  s'y  pava- 
ner avec  orgueil...  Le  cabinet dYtudc  est  bientôt  occupé^' 
puis  l'arrière-cabinet ,  puis  les  couloirs,  les  corridors.  Tne 
pièce  senait  de  petit  salon ,  les  livres  s'y  introduisent  ;  on  y 
pratique  graduellement  des  aniiniros  et  des  cachettes  ;  les 
dessus  de  |)ortes  (étaient  décorés  de  charmants  tableaux  cham- 
pêtres ;  on  enferme  les  paysages  dans  un  vaste  réseau  de  Mer- 
cures  gatauts.  Ouand  tous  les  domaines  du  mari  sont  enva- 
his, on  rra|)pe  chez  la  maîtresse  de  la  maison  ;  c^ir,  d'ordi- 
naire, le  bibliophile  est  ou  devient  mari,  la  jtassion  des  ou- 
vrages d'esprit  amenant  natm'ellement  le  besoin  d'une  con- 
versation enjouée,  délicate,  ingénieuse. 

«  Or,  quelles  (pie  soient  les  dis|>ositions  littéraires  de  la 
dame  de  céans,  elle  ne  verra  pas  sans  une  sorte  de  terreur 
l'arrivée  menaçante  de  tant  de  volumes  en  bataillons  serrés. 
Leur  a-t-clle  cepenilant  ouvert  le  boudoir?  Ils  s'y  précipitent, 
sans  |)enser  «pie  le  boudoir  n'avait  pas  été  fait  pour  eux.  Ils 
vont  au  delà;  rien  n'est  à  l'abri  de  leurs  in«liscrèles  tentatives. 
Charles  Nodier  avait  toujours  dix  volumes  sous  la  toile  de  son 
oreiller,  et  c'est,  je  m'en  souviens,  à  la  suite  d'une  explication 
avec  l'indulgente  et  aimable  M"»'  Nodier,  que  l'illustre  biblio- 
phile comprit  la  nécessité  de  sa  première  vente.  Mais  repre- 
nons notre  pro|H)s.  Nous  avons  laissé  les  livres  dans  la  cham- 
bre à  coucher,  les  voilà  dans  le  salon  ;  chaque  jour  une  nou- 
*  velle  glace  est  supprimées  leur  prolit;  chaque  jour  ils  exi- 
gent la  libre  disposition  de  nouveaux  guéridons,  labiés  et 
consoles. . .  » 

L'ancienneté  des  livres,  lecu'  rareté,  la  singularité  du  sujet 
de  l'ouvrage,  du  style  ou  de  rorthogra|»hc  de  l'auteur,  la  con- 
fection même  du  volinne,  soit  par  rap|>orl  au  papier,  soit  par 


—  leo  - 

rapport  à  Texécution  typographique  ;  enfin,  la  reliure  e(  Tor- 
nementaiion,  quand  elles  présentent  quelque  chose  de  re- 
manpiable  on  qu'îles  sont  does  à  des  artistes  reuoinmés, 
voilà  les  motifs  qui  guideiit  ramateur  dans  la  reeherche  dés 
livres. 

On  sait  quel  prix  les  bibliophites  attachent  aux  impressions 
meunahleSf  c'est-à-dire  qal  remontent  au  berceau  de  Timpri* 

nieric,  aux  é<^itîons  des  Aide,  desEsùeiine,  des  Elsevier,  des 
Bodoni,  des  Didot,  aux  reliures  des  Bozerian,  des  Thoiivenin 
et  des  Snnier* 

Lefamewx  P^u^fer  de  Mayence,  de  1457,  nn  dos  premieis 
monuments  de  Tart  typographique,  a  été  acheté  12,000  fr.,  à 
la  vente  du  comte  de  Bfac-Gàrlhy,  en  1817,  par  Louis  XYDI, 
qui  en  a  fail  doii  h  la  inhliotlikiue  royale.  —  A  la  même  vente, 
un  exemplaire  des  SoneUi  e  trioniM  de  Pétrarque,  imprimé 
sur  vélin  à  Venise,  en  1473,  par  Jenson,  a  été  payé  8,000  fr. 

Les  bibliophiles  recueillent  encore  avec  soin  ces  pampldets 
épliémères  qui  puliutent  dans  les  jours  de  troubles  et  devient' 
neut  introuvables  quand  le  calme  est  rétabli,  tels  que  les  libel- 
les qui  parurent  du  temps  de  la  Ligue,  les  Mazarinades  du 
temps  de  la  Fronde.  M.  Descluens,  insliluteur  à  Versailles, 
avait  réuni  la  plus  riche  collection  des  écrits  politiques 
publiés  pendant  la  première  révolution. 

Par  de  singuliers  hasards,  on  retrouve  quelquefois  des  li- 
vres bien  loin  des  lieux,  où  ils  mi  vu  le  jour;  un  savant 
bibliographe,  M.  Brunet,  dans  ses  Recherches  sur  Robe" 
lais,  mentionne  un  livre  des  plus  rares,  la  Généalogie  du 
Grand'Turc,  imprimé  à  Paris,  il  y  a  trois  siècles,  qui  ne  s'y 
trouvait  plus  et  qu*un  amateur  parisien  a  rencontré  à  Phihi- 
delphie.  Le  célèbre  bibliophile  anglais  Richard  Heber,  dont  la 
bibliothèque  contenait  plus  de  cent  mille  volumes,  avait  inu- 
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lilcmcnl  cherché  dans  loule  rKuro|)c  un  vohnne  français  im- 
{irimé  à  Bruges  par  Colard  Mansion  à  la  ûa  du  w*"  siècle.  Il 
désespérait  de  le  trouver,  lorsque  son  frère,  Reginald  Heber, 
évéque  de  Calcutta,  hii  en  envoya  un  exemplaire  qu'il  venait 
de  rencontrer  sur  les  bords  du  Gange  (1). 
.  Les  nanttsertts  et  tes  autographes  sout  aussi  Tobjet  des  in- 
vestigations des  bibliophiles  roodemes;  avec  le  prix  d*une  let- 
tre autographe  de  Molière,  ou  achèterait  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres. 

Le  goût  des  livres  se  trouve  chez  tous  les  peuples  civilisés. 
Sans  parler  Ici  des  anciens  Ptoléraées  d'Égypte,  de  Charle- 
magne,  de  Charles  Y,  de  Léon  X,  des  Médicis,  de  François  1^ 
et  de  tant  d'autres  princes  éclairés  (pii  ont  formé,  à  grands 
frais,  des  bibliothèques  plus  ou  moins  uomhreuses,  suivant  les 
époques,  une  foute  de  personnages  distingués  ont  fait  dans 
le  même  but  un  noble  usage  de  leur  fortune. 

Parmi  les  plus  célèbres  amateurs  de  livres,  nous  citerons, 
dans  le  xvii''  siècle,  le  duc  de  Wolfeubuttel,  qui  dépensaii 
110,000  écus  pour  acheter  des  livres  ou  faire  copier  des  ma- 
nuscrits; dans  le  xvni*  siècle,  le  cardiual  Dubois,  le  duc  de 
La  Vaiiière,  le  marquis  de  Pauimy,  Mirabeau;  plus  récem- 
ment le  colonel  Stanley,  lord  Spencer,  etc. 

Il  existe  des  sociétés  de  bibliophiles  en  Angleterre,  <ti\ 
France,  en  Belgique  et  en  d'autres  pays. 

M.  Renouard  raconte  qu'à  la  vente  des  livres  du  duc  de 
Roxburghe,  en  iSlS,  les  [)rix  passèrent  toutes  les  propor- 
tion connues;  il  semblait  que  les  guinées  ne  fussent  que  des 
schellings.  C'est  là  qu'un  Decannerone  dt  Boccacew  (Valdar* 
fer,  1471)  fut  payé  ^,^260  liv.  sterting  (plus  de  K4,000  fr.)  par 
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le  marquis  (le  Blandford,  mainlenanidnc  de  Mariboroiigfi,  poiir 
en  prendre,  dit-on,  cinq  fcnillels,  manquant  ou  g:\tés  dans  un 
plus  bel  exemplaire  qui,  depuis  près  d'un  siècle,  était  dans  sa 
famille.  En  mémoire  de  ce  fait  si  remarquable  dans  les  fastes 
de  la  bihiiomanie,  des  amateurs  anglais  ont  formé  une  société, 
qu'ils  ont  nommée  Jtoxburghe  club,  dans  laquelle  ils  s'en- 
tretiennent exclusivement  de  ce  qui  tient  aux  livres,  tant  in- 
térieurs qu'extérieurs  ;  enfin  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
la  bibliomanic. 

Chaque  année,  le  17  juin,  ils  aMcbrent,  par  un  banquet, 
l'anniversaire  de  la  vente  du  Boccace.        •  •  ' 

Un  des  principaux  objets  de  leur  association  est  l'engage- 
ment que  prend  chacun  des  membres,  dont  le  nombre  ne 
l>eut  excttler  trente  et  un,  de  fournir  annuellement,  et  à  tour 
de  rôle,  quelque  ancienne  rareté,  réimprimée  au  nombre  fixe 
de  trente  et  un  exemplaires  pour  les  seuls  membres  du  club. 
Déjà  plusieurs  de  ces  réimpressions  ont  été  ainsi  distribuées, 
et,  jusqu'en  4819,  le  choix  n'avait  pas  été  porté  sur  des  ou- 
vrages d'un  mérite  assez  réel  [wur  faire  de  ces  éditions  autre 
chose  que  des  singularités  bibliographiques;  h  cette  époque, 
elles  sortaient  des  presses  de  Bulmer,  Bensley,  Walpy,  et  de 
l'imprimerie  particulière  de  M.  Boswel,  dans  l'Ayrshirc  eo 
Ecosse  (1). 

A  l'instar  des  bibliophiles  anglais,  la  France  a  aussi  son 
Roxburghe  club,  sous  le  ti[m\e  Société  des  bibliophiles  fran- 
çais. Cette  société,  fondée  à  Paris  en  1831,  public  un  Bul- 
letin mensuel,  consacré.^  des  articles  de  bibliographie,  à  l'in- 
dication d'ouvrages  rares  ou  curieux. 

Enlin,  divers  opuscules,  dont  il  était  diflicllc  de  trouver  des 

(I)  Catalogue  de  la  bibliolbfqHe  d'un  amateur,  tomf  IV,  p.  SGK. 
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exeniplaiivs,  uni  été  rciiiipriincs  dans  leur  funuc  priniilive  [ar 
ks  soins  de  la  sociclé  ou  de  (|iieli|ues-uns  de  ses  membres. 
Ces  fac-similf,  sans  remplacer  les  originaux,  en  oITreni  du 
inoins  l'image;  et,  n  elanl  lin'S  (|u'.^  un  |>eli(  nombre  d'exem- 
plaires, ils  acqtiièrenl  ainsi  eiiv-mànes  une  cerUiine  valeur. 

Le  procédé  litlio-lyp4»grapbi(|ue  UuponI,  à  l'aide  duquel  on 
peut  décabpier  et  reproiluire  les  anciennes  impressions  et  gra- 
vures, et  dont  nous  parlerons  ailleurs  plus  amplement,  a  scn  i 
frc(piemment  à  la  réimpression  d'anciens  ouvrages. 

Le  bibliophile  est  un  amateur,  le  bil)liomane  est  un  mania- 
que: celui-là  esi  guidé,  dans  la  n  cliercbe  des  livres,  par  un 
goût  éclairé;  celui-ci  n'a  pour  règle  que  sa  passion.  Il  y  a 
entre  eux  la  même  différence  qu'entre  l'iiounne  généreux  qui 
distribue  ses  dons  avec  sagesse,  et  le  prodigue  qui  les  jette 
sans  discernement. 

En  effet,  le  bibliomanc  ne  considère  pas  ce  qui  peut  donner 
du  prix  à  un  livre;  il  lui  suflil  d'entasser  volume  sur  volume. 
C'est  une  jouissance  pour  lui  de  réunir  toutes  les  éditions  du 
même  ouvrage,  quand  même  elles  ne  différeraient  que  par  la 
qualité  du  papier,  la  grandeur  des  marges,  le  nombre  des  lignes 
contenues  dans  une  page,  le  nombre  des  lettres  contenues  dans 
une  ligne,  etc.  Dans  le  siècle  dernier,  un  médecin  anglais,  le 
docteur  Douglas,  avait  réuni  environ  AîU)  éditions  d'Horace. 

Le  bibliomanc  ne  se  contente  pas  non  |»liis  d'avoir  les  nicil- 
leiu'es  et  les  plus  lidèles  traductions,  il  voudrait  les  avoir 
toutes. 

Il  tient  beaucoup  à  être  le  seul  possesseur  d'un  livre  rare, 
et,  parfois,  il  ne  veut  le  communiquer  à  personne,  semblable 
à  l'avare  qui  reiifenne  son  argent  et  le  soustrait  A  la  circula- 
tion. Le  bibliomanc  prend  alors  le  nom  de  bibliotnphe,  c'est- 
à-dire  d'enterreur  de  livres. 
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Tel  était  à  peu  près  Naigeon.  <  11  |H)ussait  sa  inanie  à  un 
point  excessif,  dit  M.  Renouard  [\)  :  une  ligne  de  marge,  un 

uiaroiiuin  un  peu  plus  brillant  le  faisaient  pâlir  et  pâmer  d'aise, 
quand  le  livre  lui  appartenait;  de  chagrin  et  de  mécontente- 
ment, quand  un  autre  en  était  l'heureux  possesseur.  Chez  lui 
mil  n'avait  le  droit  d'ouvrir  un  livre.  » 

C*est  en  Angleterre  que  la  bibliomanie  a  clé  poussée  au  plus 
haut  point.  bibliothèque  du  colonel  SUinley,  composée 
seulement  de  1,136  articles  et  dont  la  formation  lui  avait  coûté, 
dit-on,  2,500  liv.  st.  (02,500  fr.),  a  produit,  à  la  vente  qui  en 
fut  faite  à  Londres,  en  ÎH'àf  une  somme  de  8»33â  liv.  st. 
(;20D,800fr.)  Un  Dm  Qukkote  (Madrid,  4605  et  4615,  2  vol. 
in-4°,  1^'  édit.)  y  fut  vendu  1,050  fr.  ;  un  Orlamlo  [uriuso  de 
rArioste  (1508,  in-4»,  édit.  de  Ferrare),  l,ô7ë  fr.  ;  les  C/ironi- 
ques  de  Honstrelet  (Paris,  4572, 3  vol.  in-fol.),  exemplaire  qui 
avait  appartenu  a  l'iiistorien  Jacq.-Aug.  de  Thou,  3,400  fr. 

Au  reste,  ces  prix  fabuleux  ne  doivent  pas  effrayer  les  ama- 
teurs moins  enthousiastes  ;  c'est  quelquefois  pour  un  motif 
très-futile  ([u'un  bihliomane  donne  une  valeur  excessive  à  un 
livre,  qui  souvent  sera  vendu  et  acheté  les  deux  tiers,  les  trois 
quarts  de  moins  au  contentement  des  deux  parties. 

Ainsi  le  Décaméron  de  Boccace,  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  fut  acheté  54,000  fr.  par  le  niarquis  de  Biandford,  h  la 
vente  du  duc  de  Roxhurghe,  en  481â,  fut  racheté,  en  1819, 
par  lord  Spencer,  pour  22,950  fr. 

M.  Boulard,  ancien  notaire  et,  homme  de  lettres,  mort  en 
1825,  était  renommé  pour  sa  bibliomanie,  que  la  forUine  dont 
il  jouissait  lui  permettait  de  satisfaire.  Après  la  bibliothèque 
nationale,  la  sienne  était  la  plus  nombreuse  de  Paris  ;  car  elle 

(I)  Catalogue  de  h  bibliolHèqHe  éCun  amaleun» 
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se  composait  de  SOO,(M)0  volumes.  Ou  le  voyait  tous  les  jours 
devant  les  libraires-étalagistes  faire  des  ai'(|iiisitioiis  cl  rem- 
plir ses  larges  i)oches  de  livres;  il  en  achetait  m«*me  des 
lots  considéraliles  sans  les  regarder.  Pro|)riétaire  d'une  vaste 
maison,  quand  le  logement  qu'il  y  occupait  fut  encombré,  il 
donna  successivemeiii  congé  à  tous  ses  locataires  et  trans- 
lonna  leurs  appartements  en  dépôts  de  livres.  On  comprend 
(|u'une  telle  conduite  devait  prêter  au  ridicule;  ce|>endant 
cette  bibliomanie  cachait  un  acte  de  générosité  ;  le  but  «le  cet 
homme  honorable  était  de  venir  en  aide  au  counnene  de  la 
vieille  librairie,  dont  l'utilité  est  si  bien  appréciée  |>ar  les  litté- 
rateurs i)cu  aisés. 

On  ne  («ut  se  figurer  combien  est  forte  chez  (pielques  |)er- 
sonnes  la  passion  de  la  bibliomanie,  et  à  quels  excès  cette 
passion  fMîut  entrainer  parfois  les  bibliomanes. 

On  a  vu  (le  nos  jours  un  membre  de  l'Institut,  |>rofesseur 
au  Collège  de  France,  chargé  par  le  (Jouvememeut  d'inspec- 
ter les  principales  biblioihèipies  et  profitant  de  cette  mission 
pour  commettre  de  nombreuses  soustractions  de  livres  rares 
et  précieux,  évalués  à  près  de  400,(¥)0  francs. 

Du  reste,  cette  passion  étrange  parait  être  commune  aux 
autres  antiquaires.  11  y  a  quelques  années,  les  journaux  ont 
laiiporté  le  fait  suivant  : 

Un  soir,  M.  de  S. . . ,  anticpiaire  célèbre,  fut  volé  de  sa  mon- 
tre A  la  sortie  de  l'Opéni.  Parmi  les  cachets  qui  ornaient  la 
chaîne  se  trouvait  un  magnifupic  caméi;  antique,  représentant 
l'empereur  Adrien  :  ce  bijou  est  connu,  dans  le  monde  des 
artistes  et  des  archéologues,  par  le  fini  du  travail  et  la  beauté 
(le  la  pierre.  M.  de  S. . .  lit  sa  d(>claralion  à  tpii  de  droit  ;  mais 
il  n'enlendil  plus  parler  de  sa  unnilre.  heniii  reuieul  seule- 
ment, un  eouunissionnaire  lui  apporta  ime  boite,  en  annon- 
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çanl  que  le  port  en  avait  été  payé.  Cette  boite  contenait  bien 
la  montre  et  lacbaine,  mais  le  camée  manquait.  M.  de  S... 
prit  soa  parti  et  racontait  gaiement  la  chose,  lorsqu'il  lui  arriva 
un  ordre  de  compaiailre  par-devant  le  juge  d'instniction. 

On  avait  arrêté  une  vente  de  curiosités  un  homme  soup- 
çonné d'avoir  volé  plusieurs  cd)jets  d'antiquité.  Conduit  cliex 
le  commissaire,  cet  homme  avait  été  reconnu  pour  être 
M.  de. . . ,  cotleciionneur  des  plus  passionnés.  Dans  une  per- 
quisition faite  k  son  donncile,  on  avait  retrouvé,  entre  beau- 
coup de  raretés  dont  il  ne  pouvait  justifier  la  possession,  le 
fameux  camée  de  l'empereur  Adrien.  Intenogc  de  qui  il  te- 
nait cette  précieuse  antiquité,  il  avoua  naïvement  que  pendant 
deux  ans  il  avait  suivi  M*  de  S...  pour  la  lui  enlever,  et 
qu'un  soir  ayant  trouvé  moyen  de  s'en  saisir,  il  ii  avaiL  pas 
craint  de  commettre  un  vol  pour  en  devenir  propriétaire,  mais 
qu'il  avait  religieusement  renvoyé  à  M.  de  S. .  »  la  montre  et 
la  chaîne  à  laquelle  était  appendue  la  pierre  gravée  ! . . . 

Parmi  les  bihiiomanes  les  plus  iilusires  de  notre  époque, 
naus  citerons  M.  Yerheyst,  le  premier  bouquiniste  de  i'Ëu- 
rope,  et  probablement  des  cinq  parties  du  monde,  mort 
récemment  à  Bruxelles  dans  un  âge  avancé. 

Il  avait  fondé  une  maison  à  plusieurs  étages,  aussi  grande 
et  aussi  haute  qu'une  église,  disposée  pour  contenir  environ 
trois  cent  mille  volumes  rangés  par  ordre  de  matières  dans 
les  enfilades  de  chambres  recevant  le  jour  d'un  seul  coté,  le 
côté  du  midi  et  du  jardin  de  la  maison. 

Jamais  tm  livre  nouveau  n'entra  chez  M.  Verbcyst:  c'est 
ce  qui  lit  sa.  fortune* 

A  ce  premier  nom,  joignons  ^elui  de  Charles  Hottcley,  mort 
mois  de  septembre  1850.  C'ét^iit  un  des  Inbliomanes  les 
ardents  et  les  plus  iougueux  qui  aient  jamais  existé.  Il 
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rgiui  |>ar  son  lesLimeiil  sa  bibliothè<|(ie  !i  la  nation  Tranijaise, 
sous  les  auspices  du  Président  de  la  Uéiuibliquo. 

M.  Molteley  |K)ssédait  la  plus  rirlic  et  la  plus  nombreuse 
réunion  d'éditions  clseviricnnes,  le  plus  magnilUpie  musée  de 
reliures  françaises  et  étrangères,  le  plus  curieux  cabinet  <le 
livres  rares,  de  manuscriLs  h  miniatures,  etc.  :  tout  cela  forme 
un  ensemble  fort  int*'ressant  «pii  témoigne  des  soins  intelli- 
gents et  éclairés  du  collecteur. 

Voici  le  texte  du  codicille  en  vertu  duquel  le  (iouvcniciuenl 
est  ap()elé  à  recueillir  le  legs  <le  M.  Molteley  : 

«  Je  donne  de  mon  vivant  et,  en  cas  de  mort  prématurée, 
je  lègue  à  la  nation  française,  sous  les  auspices  «le  M.  le  Pré- 
sident de  la  République,  ma  remarquable  bibliotlièque,  à 
condition  (pie  letioiivernement  la  fera  |)lacer  dans  lUie  g:ile- 
rie  ou  salon  portant  celle  inscription  :  Musée  bibliogra{>hique 
formé  par  le  bibliophile  Motteletf.  » 

Le  donateur  exige,  par  un  autre  article  du  testament,  que 
notre  savaul  bibliophile  Paul  Lacroix  soil  s|»écialement  diargé 
de  rédiger  une  notice  sur  si  bibliolliè<ine,  et  «l'en  com|K)ser 
le  catalogue,  (|ui  devra  passer  à  la  posléhlé.  Il  demande,  en 
outre,  que  ce  travail  important  soit  rémunéré  d'une  manière 
digne  du  Gouvernement  français. 

Mallieureus<.'ment  tous  les  collectionneui*s  de  livres  ne  sa- 
vent pas  faire  un  emploi  aussi  judicieux  des  richesses  biblio- 
gra]>biques  «pi'ils  ont  amassées  au  prix  de  lant  de  {teincsetdc 
si  grands  sacrilices.  Trop  souvent  ces  richesses  passent  en  la 
possession  de  gens  qui  ne  suivent  en  apprécier  ni  l'utilité  ni 
le  mérite,  et  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  d'en  tirer  le  plus 
d'argent  |)0ssiblc  dans  les  veilles  publiques.  C'csl  ce  qui  ar- 
riva, pour  n'en  citer  qu'un  excuqile,  des  livres  du  niarquis 
de  Clialabre,  biblioinane  célèbre,  qui  avait  légué  sa  bibliolliè- 
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que  à      Mars.  Cette  bîblîothèiiiie  étâit  réetlemeiU  du  phi» 

granrl  prix,  mais  M*^  Mai's  iisail  peu  ou  plutôt  ne  lisait  pas 
du  tout.  £Ue  dtiirgea  Merliu^  son  ami,  de  classer  les  livres  du 
défunt  et  d*eii  faire  b  vente.  Iferlin  s*acquilta  de  cette  mission 
en  toute  conscience  ;  il  feuille t:i  cl  îvfoiîillc(;i  si  bien  cliaquc 
volume,  qu'un  jour  il  entra  dans  la  eiiaaiiire  de  M'^""  Mars, 
tenant  trente  k  quarante  billets  de  mille  francs,  qu'il  déposa 
sur  une  table. 

—  Qu*est-ce  que  cela,  Meriin  î  demanda  M"*  Mars.  —  ie  ne 
sais.  Mademoiselle,  dit  eebti-cL  —  Comment,  vous  ne  savez? 
Mais  ce  sont  des  billets  de  banque.  — Sans  doute.  — On  donc 
les  avez-vous  trouvés?  —  Mais  dans  un  portefeuille  pratiqué 
sous  b  onuverture  d'une  Bible,  très-rare.  Comme  b  Bible  était 
à  vous,  les  billets  de  banque  sont  aussi  ii  vous. 

M"*  Mars  prit  ies  billets  de  banque  qui,  en  effet,  étaient 
bien  à  elle,  et  eut  grand'peine  à  faire  accepter  à  Merlin,  en  ca^. 
deau,  b  Bibb  dans  bquelle  les  billets  de  banque  avaient  été» 
trouvés. 

Uuant  aux  autres  livres,  auxquels  il  semble  que  cette  au^ 
baine  inattendue  aurait  ûA  servir  de  rançon,  ib  n'en  ftirent  pas 

moins  vendus  aux  enchères  et  à  beaux  ileiiièis  comptants  ai^ 
prolit  de  b  légabire. 

Ainsi  se  trouvent  trop  soov^t  dispersées  des  coUection& 
savamment  et  laborieusement  faites,  et  qui,  par  leur  ensemble, 
auraient  pu  rendre  les  plus  grands  services  aux  arts,  aux 
sciences,  aux  lettres  et  même  à  Tindustrie.  Aussi;,  avec  une 
plus  grande  masse  de  livres,  avons-nous  moins  de  bibliothè-» 
ques  particulières  qu'autrefois;  nous  devons  doue  savoir  gré 
à  ceux  qui  ue  bornent  pas  leurs  soins  à  une  jouissance  égoïste 
de  leurs  bibliothèques,  mais  en  assurent  après  eux  b  conser- 
vai lou,  soit  dans  leurs  familles,  soit  dans  les  mains  de  TÉtat. 
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vil.  Selon  son  élymologie  grecque,  le  mot  btifUothèque 
signifie  dép6t  de  livres,  lieu  destiné  à  mettre  des  livres. 

Pour  en  déterminer  rorigine,  il  est  permis  de  supposer  que, 
dans  les  sociétés  déjà  organisées,  les  ciiefs  politiques  et  reli- 
gieux eurent  des  endroits  destinés  au  (1é[)ôi  des  livres  qui 
concernaient  rhisloirc  nationale  et  l'adnrmistration  de  l'État, 
ou  les  cérémonies  du  culte.  Ky  i)énétrait  pas  qui  voulait* 
On  se  bornait  à  publier  oralement,  ou  bien  à  inscrire  sur  des 
tables  de  pierre  ou  d  airain  ce  qui  étaii  d'un  intérêt  général. 
Ce  fut  par  une  laveur  particulière  que  les  prêtres  d*£gypte 
permirent  à  Hérodote  de  prendre  connaissance  de  leurs 
annales. 

Plus  tard,  la  vanité  suggéra  aux  particuliers  l'idée  des  ar- 
chives de  famille,  et,  quand  on  ttt  des  livres,  le  besoin  de  les 
conserver  donna  Tidée  des  bibliothèques  privées  aux  personnes 
assez  opulentes  pour  acheter  de  quoi  les  garnir;  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  les  livres  chez  les  anciens  et  même  chez  les 
modernes,  avant  rinvention  de  l'imprimerie,  se  vendaient 
très-cher. 

C*est  pour  venir  en  aide  aux  hommes  studieux,  mais  qui 
n'ont  pas  le  moyen  de  se  procurer  les  livres  nécessaires  h  leurs 

études,  que  les  gouvernements,  que  des  princes  ou  de  riches 
personnages  ont  fondé  des  bibliothèques  publicpies. 

Ces  institutions  remontent  à  une  haute  antiquité.  On  en 
trouve  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Hébreux,  (  lu  z  les  Grecs, 
chez  les  Romains.  Au  moyen  âge,  les  bibiLOtUèques  étaient 
concentrées  dans  les  monastères  et  dans  les  maisons  princières^ 

Enfin,  l'invention  de  Fart  typographique  reproduisit  ou  fit 
naître  une  quantité  prodigieuse  de  livres.  Des  bibliothèques 
publiques  et  particulières  se  formèrent  de  toutes  parts  et  pro* 
pagèrent  l'instruction  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
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En  France,  avant  la  révolulion,  chacun  des  ordres  de  l  Élal 
avait  sa  bibliotbë(|iie,  chaque  couvent  |K)ss6iiail  la  sienne.  Les 
personnes  de  robe  et  d'épée  tenaient  h  honneur,  comme  il 
est  encore  d'usage  en  Angleterre,  de  conserver  de  père  en 
lils  la  biblioihè(|ue  paternelle,  que  chaque  descendant  aug- 
mentait selon  ses  goûts  ou  les  besoins  de  sa  profession.  Telles 
étaient  celles  des  de  Thou,  des  Colbert,  ùesLetelUer,  des  Be- 
thune,  des  Soubise,  des  La  Vallière,  des  d'Aguesseau,  des 
Paulmy,  des  Lamoignoti,  des  Séguier,  des  Biietine  des 
Choiseul,  et  celle  de  Grollier  de  Servières,  à  Lyon,  ce 
généreux  et  confiant  bibliophile,  qui,  sur  tous  les  beaux  livres 
de  sa  bibliothèque,  ne  craignit  point  de  mettre  cette  inscrip- 
tion :  Sibi  et  amicis. 

Les  bibliotbè(|ues  les  plus  considérables  et  les  mieux  choi- 
sies de  l'antiquité  furent  celles  des  Égyptiens. 

Selon  Diodore  de  Sicile,  Osymandias,  successeur  de  Protée 
et  contemporain  de  Priam,  roi  de  Troie,  fonda  la  première 
bibliothèque  à  Thèbes  en  Égvptc.  Cette  bibliothèque  était 
magnifique.  On  lisait  sur  le  frontispice  ces  mots,  écrits  par 
ordre  du  prince  égyptien  :  le  Trésor  des  remèdes  de  F  âme. 

Il  y  avait  aussi  à  Memphis,  aujourd'hui  le  Grand  Caire,  une 
très-belle  bibliothèque  renfermée  dans  le  temple  de  Vulcain. 
Naucrates  accusa  Homère  d'avoir  volé,  dans  cette  bibliothè- 
que, V Iliade  et  i'Odyssée,  qu'il  donna  dans  la  suite  comme 
étant  ses  propres  œuvres. 

Mais  la  plus  grande  et  la  plus  fameuse  bibliothèque  de 
l'ancien  monde  fut  celle  d'Alexandrie,  qui  posséda,  au  rap- 
port de  tous  les  historiens,  jusqu'à  700,000  volumes  (1). 

(1)  Il  Csil  bon  de  remarquer  que  le»  volumes  manusrrlLs  des  anciens 
élaienl  loin  d'équivaloir  à  nmt  livrtM  imprimé».  .Souvent  on  apitelail  volumes 
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Ploléoiée  Sotèr,  mon  283  ans  avant  J.-C. ,  en  fut  le  fonda* 
leur.  Elle  fut  augmentée  par  Ptolémée  Pblladelphe,  son  fils, 

et  par  les  successeurs  de  celui-ci,  entre  an  très  par  Évergètes  II. 
Cette  biblioUièque  fut  divisée  en  deux  parties  :  les  400,000 
premiers  volumes  furent  déposés  dans  le  <piartier  de  la  ville 
;ip|)t{é  le  Bi  uchinm;  les  livres  nouveaux,  qui  h  la  longue 
atteignirent  le  nombix^  de  300,000,  formèrent  une  bibiiotlièque 
supplémentaire  établie  dans  un  autre  quartier ,  appelé  le 
SérapéuiTi. 

La  bibliotiiè(|ue  principale  ayant  été  incendiée ,  lors  de 
l'entrée  de  César  à  Aleiandrie,  il  ne  resta  que  les  300,000  vo- 
lumes du  Sérapéum,  qui  s^augmentèrent  toutefois  des  livres 
des  rois  de  Pergame»  dont  Antoine  lit  présent  h  la  reine 
Cléopâtre. 

Lorsque  les  Musulmans  s'mparèrent  de  l'Égypte,  en  642 , 
cette  nouvelle  bibliothèque  fut  livrée  aux  llammes  par  ordre 
du  calife  Omar.  Son  général  Amrou,  sur  les  représentations 
du  bibliothécaire  Jean  le  Grammairien,  hésitait  à  accomplir 

cette  œuvre  de  destruction  ;  mais  le  calife  lui  en  réitéra  Tor- 
dre :  «  Si  les  livres  de  cette  bibliothèque,  répondit-il,  eon- 
«  tiennent  des  choses  contraires  au  Koran ,  ils  sont  mauvais, 
«  et  il  laul  les  bnMer;  s'ils  ne  contiennent  que  la  doctrine  du 
«  Koran,  brûlez-les  encore,  ils  sont  superflus.  » 

Attale,  roi  de  Pergame,  et  son  fils  Ëumènes,  pour  rivaliser 
avec  les  Ptolémées,  avaient  fondé,  au  ii»  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  une  bibiiotlièque,  qui  devint  aussi  fort  célèbre.  Eiie 

des  (I  vis  ons  tl  un  même  oiuTafr^  :  ainsi,  le  poêmc  de  Vlltade,  en  vingt- 
quatre  dianls  ou  livres,  i'orinait  vin^t-quatre  volumes.  Les  bibliothèque» 
les  plus  renommées  dans  l'antiquité,  pour  le  nombre  de  livres  qu'elle» 
contenaient,  ne  peuvent  donc  pas,  sons  ce  rapport,  être  eomparéesi  aux 
bibUoihèques  moderaes. 
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renfermait,  selon  Plutarque,  200,000  volumes  lorsqu'elle  fui 
donnée  par  Antoine  à  la  reine  d'Egypte,  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

Les  Juifs,  outre  leur  bibliothèque  sacrée  qui  renfermait  les 
livres  saints,  iwssédaient  encore  une  bibliothèque  dans  cha- 
que synagogue. 

Il  en  existait  une  entre  autres  à  Gaza  où  l'on  trouvait  d'an- 
ciens livres  qui  présentaient  des  ligures  d'animaux  et  des 
signes  à  la  manière  des  Égyptiens.  On  croit  que  ces  livres 
provenaient  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

La  bibliothèque  de  Ninive  fut  célèbre  au  if  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Un  envoyé  du  roi  d'Arménie ,  en  fouillant  à 
cette  époque  dans  les  archives  de  Ninive,  y  trouva  des  ma- 
nuscrits qui  venaient  de  sa  j)atrie,  d'où  ils  avaient  été  enlevés 
lorsqu'elle  fut  conquise  par  Alexandre  le  Grand. 

Un  grand  nombre  de  livres  qu'on  avait  amassés  dans  les 
temples  de  Nisibe  et  de  Sinope  furent  transportés  k  Edesse 
sous  la  domination  romaine. 

La  bibliothèque  d'Edesse  devint  alors  fort  importante.  Elle 
fut  divisée  en  deux  parties,  l'une  consacrée  aux  ouvrages 
écrits  en  syriaque,  l'autre  aux  ouvrages  grecs. 

Diodore  de  Sicile  parle  d'une  bibliothèque  considérable  que 
possédait  la  ville  de  Suze  en  Perse.  Celle  d'Ardevil,  dans  la 
même  contrée,  était  aussi  très-belle.  La  bibliothèque  de  Césa- 
rée  jouissait  également  d'une  ccrLiine  réputation;  elle  avait 
été  fondée  par  Jules  Africain. 

La  première  bibliothèque  grecque  fut  celle  d'Athènes,  établie 
par  Pisistrate.  Xerxès,  lors  de  son  invasion  en  Grèce,  la  fit 
transporter  en  Perse  ;  mais  plus  tard  elle  fut  restituée  aux 
Athéniens  par  Séleucus  Nicanor. 

Peu  d'historiens  ont  parlé  des  bibliothèques  grecques.  Les 
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ren«?igi)eineiils  sans  iinportniico  qno  nous  fournissoiil  .i  ci* 
sujet  les  diffi^renls  auteurs  qui  ont  traité  une  [)artie  aussi  in- 
téressante que  celle  de  l'histoire  de  la  littérature  chez  les 
Grecs  nous  feraient  présumer  que  ce  peuple  frivole,  «i  ingrat 
envers  la  plupart  de  ses  grands  hommes,  abandonna  h  ses 
voisins  le  soin  de  réunir,  pour  les  transmettre  h  la  postérité, 
les  ouvrages  de  ses  enfants. 

Cependant,  de  nos  jours,  les  Grecs  schismatiques  pos«i>- 
dent  un  grand  nombre  de  bibliothèques  :  une  entre  autres  sur 
le  mont  Alhos.  Ces  bibliothèques  se  composent  en  majeure 
partie  de  manuscrits,  et  renferment  très-peu  de  livres  impri- 
més. On  y  a  déjà  fait  d'importantes  découvertes,  et  on  en 
ferait  probablement  de  nouvelles,  si  les  possesseurs  de  ces 
richesses  en  étaient  moins  avares?  et  permettaient  qu'on  les 
explorât. 

Les  Romains,  au  contraire,  aimèrent  passionnément  les 
livres.  Outre  les  bibliothèques  étrangères,  fniit  de  leurs 
conquêtes,  telles  que  celle  de  Persée,  roi  de  Macédoine,  et 
celle  d'Aristote,  transportées  toutes  deux  à  Rome,  l'une  par 
Paul  Emile  et  l'autre  par  Sylla,  on  voyait  chez  eux  des 
bibliothèques  sacrées  qui  contenaient  les  livres  relatifs  à  la 
religion  et  qui  étaient  sous  la  garde  des  augures  et  des 
l>ontifcs. 

Certains  patriciens  possédaient  aussi  des  bibliothèques 
admirables.  Avec  quel  plaisir  ne  lit-on  pas,  dans  la  corres- 
pondance de  Cicéron  et  de  son  ami  Atticus,  le  détail  des 
soins  qu'ils  donnaient  aux  leurs?  Elles  faisaient  leur  conso- 
lation, elles  étaient  leur  refuge  dans  tes  jours  de  trouble 
et  d'anarchie.  Cicéron  dit  qu'il  préférait  la  sienne  aux  trésors 
de  Crésus. 

.  On  remarquait  encore  la  bibliothèque  tIp  I.undlns  ft  celle 
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de  Iules  César,  confiée  aux  soins  de  Marens  Vairon,  (lui  lui- 

mètiie  en  avait  une  magniluiuo. 

,  Postérieurement  entiu  on  vit  s'élever  plusieurs  bibliothè- 
ques publiques  à  Rome  ;  la  plupart  étaient  conservées  dans 

les  Leiiiples. 

Asinius  PoUion  fut  le  fondateur  de  celle  qui  était  placée, 
suivant  Ovide,  dans  un  temple  de  la  Liberté. 

Auguste  en  établit  une  autre  près  du  temple  d* Apollon, 
Situé  sur  le  mont  Palatin.  Une  troisième  fut  créée  par  Vespa- 
sien  dans  le  voisinag^e  immédiat  du  temple  de  la  Paix.  . 

Mais  la  plus  remarquable  de  toutes  fut  celle  qu'on  appelait 
la  bibliothèque  Vlpwine^  du  nom  d  Ulpius  que  portait  Trajan, 
son  fondateur. 

Pour  réparer  les  perles  que  des  incendies  avaient  fait 

éprouver  aux  bibliothèques  de  Rome  et  des  provinces,  Domi- 
tien  fit  recueillir  des  livres  de  toutes  parts,  notamment  à 
Alexandrie ,  où  il  envoya  des  copistes  pour  transcrire  et 
collationiier  \n\  p;r;i!i(l  nombre  d'oiiviages. 

Rome ,  au  iv^  siècle,  renlermait,  suivant  la  description  de 
Publius  Victor,  vingt-neuf  bibliothèques  publiques,  dont  les 
deux  plus  importantes  étaient  la  bibliothèque  Palatine  et  la 
bibliothèque  Llpienne. 

Bientôt  des  bordes  de  barbares  ayant  envahi  Tempire 
romain,  détniisirent  ces  établissements,  et  Ton  n'en  retrouve 
plus  guère,  pendant  toute  la  durée  du  moyeu  âge,  que  dans 
les  communautés  religieuses  où  les  moines  s'occupaient  de 
la  transcription  des  livres.  La  bibliothèque  du  Bfont-Cassin , 
en  Calabre,  fut  une  des  plus  célèbres;  les  philologues  et 
les  bibliographes  modernes  y  ont  souvent  fait  des  recherches 
fructueuses. 

Lorsque  les  souverains  pontifes  furent  devenus  paisibles 
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possesseurs  de  Rome,  ils  s'appliquèrent  à  lui  restituer  l'an- 
cien éclat  qu'elle  avait  perdu.  Nicolas  V  peut  être  regardé 
comme  te  fondateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  vers  1  i50. 
Elle  n'était  alors  composée  que  de  mannscriis;  mais  elle  ne 
Linla  pas  à  s'enrichir  dos  produits  de  l'art  typographique, 
introduit  à  Rome  des  1463.  Dévastée  quand  l'armée  de  Char- 
les-Quint pilla  cette  ville  en  15-27,  die  se  releva  cependant 
de  ses  ruines,  et  le  pape  Sixte-Quint  lit  même  ronsiruire  au 
Vatican  le  bel  édilice  où  elle  est  actuellement.  Elle  contenait, 
parmi  ses  manuscrits  précieux ,  une  cofiie  de  Térencc  faite 
sous  le  règne  et  par  l'ordre  d'Alexandre  Stivère.  Quoique 
moins  considérable  que  beaucoup  d'autres,  cette  bibliothèque 
est  encore  bien  riche  aujourd'hui  en  manuscrits  antiques  et 
en  livres  imprimés  dans  toutes  sortes  de  langues,  grâce  sur- 
tout à  la  célèbre  imprimerie  Vaticane  ou  de  la  Propagande, 
qui  possède  une  des  plus  nombreuses  collections  de  caractè- 
res typographiques. 

Outre  la  bibliothèque  du  Vatican,  il  y  a  encore  à  Rome 
celles  du  palais  Farnèse,  de  Sainte-Marie  in  ara  c<eU,  de 
Casanate  ou  de  la  Minerve,  de  la  Sapience,  etc. 

Indépendamment  des  bibliothèques  monastiques,  il  en 
existait  au  moyen  âge  quelques-unes  fort  remarquables, 
fondées  par  des  souverains ,  surtout  en  Orient  où  le  siège  île 
l'empire  avait  été  transporté,  et  où  les  sciences  et  les  lettres 
fleurirent  longtemps  encore  après  qu'elles  eurent  presque 
disparu  dans  l'Occident. 

Il  faut  mettre  au  premier  rang  de  ces  bibliothèques  celle 
que  Constantin  le  Grand  établit  à  Conslantinople  vers  l'an  330, 
et  qui  fut  augmentée  considérablement  par  les  soins  de 
Théodose  le  jeune. 

Elle  contenait  cent  raille  volumes;  c'est  là  que  fut  déposée 
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la  copie  aullieutique  des  actes  du  concile  de  Mcée.  Léoa 
nsaurien,  fauteur  de  rbérésie  des  Iconoclastes^  fit  brûler 
plus  de  la  moitié  des  livres  que  renfermait  cet  établissement. 
Entre  autres  ouvrages  précieux  qui  devinrent  la  proie  des 
flammes»  on  regrette  les  œuvres  d'Homère  écrites,  dit-on,  en 
lettres  d*or. 

L'empereur  Conslantin  Porpliyrogéncte  fonda,  pendant  ie 
xi«  siècle,  une  nouvelle  bibliothèque  publique  dans  la  même 
ville.  Elle  fut  respectée  par  Mahomet  H,  lorsque  ce  prince 
s'empara  de  Constantinople  on  445:2;  mais  Amiiralh  IV,  un 
de  ses  successeurs,  animé  d'une  baine  implacable  contre  les 
chrétiens,  la  détruisit* 

Pour  entretenir  de  manuscrits  la  première  bibliothèque  de 
Constantinople,  les  empereurs  d'Orient  avaient  des  copistes  à 
leurs  gages.  Le  Gode  Théodosien  en  compte  sept  soumis  aux 
ordres  du  bibliothécaire  principal;  en  730,  le  nombre  en  était 
de  douze.  £n  Occident,  Charlemagne,  dans  le  courant  du 
viii«  siècle,  créa  aussi  plusieurs  bibliothèques,  dont  une, 
celle  de  Saint-Gall  en  Suisse,  jouit  encore  d'une  grande  re- 
nommée. La  bibliothèque  d'Aix-la-Chapelle  dont  il  fut  égale- 
ment le  fondateur,  et  qui  était  bien  plus  considérable  que  la 
précédente,  n*eut  qu^une  courte  existence;  il  la  fit  vcaidre 
avant  sa  mort  au  proht  des  pauvres, 

A  la  même  époque,  les  Maures  qui  avaient  envahi  l*£$pa* 
gne,  où  ils  se  maintinrent  pendant  longtemps,  y  fondèrent 
aussi  des  l)il)lioihèques  :  Ai-Hakem  II,  roi  de  Cordoue,  en 
possédait  une  magnifique. 

Il  existe  aujourd'hui  en  Europe  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques publiques  et  particulières,  que  l'invention  de  l'impri- 
merie a  puissamment  contribué  à  enrichir  ou  à  former. 

Ces  établissements  s'accroissent  continuellement  soit  par 
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des  acquisitions  ou  par  des  dons,  soit  par  les  dispositions 
législatives  que  la  plupart  des  États  européens  ont  adoptées, 

et  d'après  lesquelles  un  exemplaire  de  cliaque  ouvrage  qui  s'y 
imprime  doit  être  déposé  dans  la  principale  bibliothèque 
du  pays. 

La  recherche  des  anciens  manuscrits  n'en  est  pas  niuins 
restée  très-active;  on  les  regarde  toujours  comme  des  monu- 
ments précieux  sous  le  rapport  de  la  paléographie,  de  Tome- 
rnenlaiion,  etc.  ;  ils  peuvent,  ils  doivent  même  toujours  servir 
à  la  confrontation  des  textes. 

La  plus  ancienne  bibliothèque  d'Angleterre  est  celle  de 
Tuniversitc  d'Oxford,  uomnif  liiblifiidcqueBodléienne.  Kllea 
eu  pour  premier  fondateur  Kicliard  de  Bury  (1),  évêque  de 
Durham  et  grand  chancelier  d'Angleterre  en  i334,  qui  lui 
donna  tous  W>  livres  (jn  il  possédait.  En  4440,  llinuphrey, 
duc  de  Glocester,  lui  légua  600  volumes;  eutin,  en  1597, 
agrandie,  dotée  et  enrichie  d'une  grande  quantité  de  livres, 
tant  imprimés  que  manuscrits,  par  sir  Thomas  Bodley,  elle 
.  prit  le  nom  de  bibliothèque  Bodléieniie.  Elle  possède  main- 
ienant  300,000  volumes  imprimés  et  â5,000  manuscrits. 

Le  British  Muséum  de  Londres,  qu'on  peut  regarder 
comme  la  bibliothèque  royale  d'Angleterre,  fut  fondé  en  1753 
et  ne  contenait  guère,  alors,  que  40,000  volumes.  11  y  a 
quelques  années  on  y  comptait  déjà  30,000  manuscrits  et 
200,000  volumes  Imprimés,  mais  le  nomiue  en  est  peut-être 
doublé  aujourd'hui. 

L'accès  des  bibliothèques,  si  facile  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  présentait  beaucoup  de  dilticultés  en  Angleterre. 

fl)  Pendant  »in  voyage  qu  il  til  à  Paris,  il  lut  émerveillé  des  richesses 
hiblio^raphiqueïi  de  eeUe  fSi|HUle.  (Voyez  tome eliap.  m,  p.  77.) 
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D'après  les  aDCtens  statuts  de  la  bibliotlièque  budlôiennc, 
les  bacheliers  es  lettres,  par  exemple,  ne  pouvaient  demander 
en  communication  que  des  ouvrages  relatifs  à  leur  faculté, 
tels  que  des  dictionnaires  ou  des  grammaires  ;  la  lecture  des 
livres  de  médecine  et  de  jurisprudence  leur  était  interdite. 

Les  élèves  des  universités  étaient  tenus  de  prêter,  sur 
l'Evangile  et  entre  les  mains  du  bibliothécaire,  un  serment  par 
lequel  ils  s'engageaient  à  ne  point  maculer,  déformer  ni  lacérer 
les  livres,  à  n'y  faire  aucun  pli,  aucune  rature,  aucune  anno- 
tation, etc.  Ix's  infractions  pouvaient  être  punies  de  l'amende 
et  de  la  prison. 

Ces  règlements  et  ces  formalités,  s'ils  ne  sont  pas  abrogés, 
sont  sans  doute  tombés  en  désuétude. 

Il  y  a  en  Italie  un  grand  nombre  de  hihiiothèipies,  dont 
nous  ne  mentionnerons  (pie  les  plus  remanpiables. 

La  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise,  qui  se  vante  d'avoir 
l'original  de  l'Evangile  de  son  saint  patron,  fut  d'al>ord  formée 
avec  les  manuscrits  dont  Pétrarque  tit  présent  à  la  république, 
en  1370.  Dans  le  w*  siècle,  le  cardinal  Bessarion  lui  donna 
une  nombreuse  collection  de  livres;  maintenant  elle  renferaie 
près  de  100,000  volumes  imprimés  et  5,000  manuscrits. 

La  bibliothèque  Brera  à  Milan  contient  plus  de  livres  im- 
primés que  la  bibliothèque  Ambrosienne  ;  mais  celh'-ci,  fon- 
dée par  le  cardinal  Frédéric  Borroniée,  archevêque  de  cette 
ville,  est  plus  rirhc  en  manuscrits;  elle  en  possède  une  col- 
lection connue  sous  le  nom  de  Codice  atlantko,  dont  l'autour 
est  Ivéonard  de  Vinci.  Un  roi  d'Angleterre  en  offrit  en  vain 
3,000  pistoles  :  la  ville  de  Milan  refusa  de  lui  céder  le  volume, 
l»ar  un  motif  qui  honore  autant  la  ville  que  le  grand  artiste  : 
«  Ix'onard  de  Vinci  est  tout  entier  dans  ce  livre,  fut-il  répondu 
au  roi  d'Angletenv;  il  s'est  légué  lui-même  à  la  ville  de 
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Milan,  et  lu  ville  de  Milan  se  déshonorerait  en  renonçant 
pour  un  prix  quelconque  h  m  tel  héritage.  » 

La  bibliollù'que  Ambrosienne  renferme  aussi  des  manuscrits 
fort  anciens,  parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs  palimpsestes, 
c'est-à-dire  des  parchemins  qui  ont  serv  i  deux  fois  et  dont  l'é- 
criture actuelle  est  tracée  par-dessus  une  écriture  plus  ancienne 
et  à  moitié  grattée.  C'est  en  les  examinant  que  l'abbé  Angelo 
Mai ,  depuis  cardinal ,  reconnut  dans  cette  écriture  primitive 
quelques  fragments  d'ouvrages  inédits  de  Cicéron  qu'il  publia 
en  1814.  F*lus  tard  il  mil  au  jour  des  fragments  de  la  lii'pu- 
blique  de  Cicéron  qu'il  avait  découverts  à  Rome  dans  les  pa- 
limpsestes de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

A  Florence,  la  bibliothèque  Laurentienne,  fondée  par  le 
pape  Léon  X,  fils  de  Laurent  de  Médicis,  dit  le  Magnifique, 
et  la  bibliotliéque  Magliabecchi  sont  tri's-renommées. 

Pise  se  glorifie  d'une  très-bdie  bibliothèque  qu'on  dit  avoir 
été  enrichie  de  8,000  volumes  par  Aide  Manuce,  qui  en 
mourant  les  légua  à  l'académie  de  cotte  ville. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  bibliothèques  que  renferme  la 
ville  de  Rome. 

En  Espagne,  la  bibliothèque  de  l'Escurial ,  établie  au  cou- 
vent de  Saint-Laurent,  dans  la  Vieille-Castille,  renfermait 
130,000  volumes  imprimés  et  5,000  manuscrits,  dont  3,000 
arabes;  mais  elle  éprouva  de  grandes  pertes  en  1071  dans  un 
incendie  causé  par  la  foudre. 

La  bibliothèque  royale  de  Madrid  contient  200,000  volumes. 
Le  bibliothécaire,  M.  Fatino,  homme  de  zèle  et  d'intelligence, 
en  a  rédigé  le  catalogue.  C'est  à  ses  soins  qu'est  dû  aussi  le 
dépôt,  dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque,  des  archives  de 
don  Louis  de  Salazarde-Castro,  qui  gisaient  oubliées  dans 
l'ancien  couvent  de  Montserrat 


-  189  - 


La  plus  ancieDoe  des  grandes  bibliothë(|ues  d'Allemagne 

est  la  bibiioliièque  iiiipei  iale  de  Vienne,  fuudée  en  1440,  où 
l'on  compte  plus  de  300^000  volumes  imprimés  et  de  nom- 
breux manuscrits  hébraïques,  grecs,  arabes,  turcs,  latins. 

La  bililiuthèque  royale  de  Munich,  dont  la  ion  dation  re- 
monte au  commencement  du  xvi*  siècle,  contient  600,000 
volumes  imprimés;  12,000  datent  des  premiers  temps  de 
rimpriniLiif. 

Celle  de  Berlin  a  400,000  volumes;  celle  de  Dresde  (Saxe) 
en  a  300,000  ;  elle  possède  un  calendrier  mexicain  écrit  sur 

peau  humaine. 

Les  bibliothèques  de  Gœttingue  (Hanovre),  de  Stuttgard 
(Wurtemberg),  de  Wolfenbuttei ,  sont  aussi  très-considé* 

râbles, 

La  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  au  com- 
mencement de  1833,  possédait  263,647  volumes  imprimés  et 
14,63S  manuscrits.  Bans  le  courant  de  cette  même  année, 
Tempereur  y  ht  ajouter  7,728  livres  de  la  bibliothèque  du 
Pulawy,  13  cartons  de  manuscrits  de  l'ancienne  société  des 
Âmis  des  sciences  de  Varsovie,  et  499  caisses  de  la  bibliothè- 
que de  la  même  ville,  renfermant  150,000  volumes  d'ouvrages 
classiques  dans  presque  toutes  les  langues  vivantes.  Par  achats 
et  pardons  particuliers,  la  bibliothèque  impériale  s'augmenta, 
dans  la  même  année  1833,  de  1,019  livres  et  de  12  manu- 
scrits (1).  Les  acquisitions  successives  Tout  portée  depuis 
au  nombre  de  446,000  volumes. 

La  biblioihè(jue  royale  de  Copenhague  est  très-riche;  elle 
possède  460,000  volumes  imprimés  et  20,000  manuscrits. 

Il  existe  encorebeaucoup  d'autres  bibliothèques  importantes 

(l)  Journal  de  Saini-Péters'jourg ,  ô  mai  1851. 


bn  Europe  :  celles  de  Naples,  de  Bruxelles,  de  Louvain,  de  l.a 
Haye  ;  d'L'psal  en  Suède,  qui  conserve  le  précieux  manuscrit 
des  Evangiles  d'L'Iphilas;  de  Prague  en  Bohême,  etc. 

La  Tun|uie  a  aussi  des  bibliothèques  :  celle  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  bibliothèque  du  Sérail  fut  établie  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle  par  le  sultan  Selim  (1)  ;  mais 
elle  n'est  pas  considérable. 

Sans  parler  d'un  grand  nondire  de  bibliothèques  |)articu- 
liëres  résultant  de  legs  pieux  faits  anciennement  aux  mosquées, 
où  elles  restent  enfouies  sans  profit  pour  la  science  et  pour 
l'étude,  Conslantino|)lc  compte  à  présent  quarante  bibliothè- 
ques publiques  (Kitab-Khane),  généralement  placées  dans  les 
mosquées  impériales,  dont  elles  sont  considérées  comme  des 
dépendances  nécessaires.  Une  des  plus  ini{)ortantes  est  celle 
de  Sainte-Sophie. 

Quelques-unes  cependant,  érigées  dans  les  difTérenls  quar- 
tiers de  la  ville  par  des  vizirs,  des  muftis  ou  de  riches  parti- 
culiers, sont  indépendantes  des  mosquées  et  consacrées  par 
leurs  fondateurs  à  l'usage  du  public.  Mais  les  étrangers  i>6- 
nètrent  difficilement  dans  ces  divers  établissements. 

La  collection  des  livres  manuscrits  destinés  au  grand  sei- 
gneur forme  aujourd'hui  deux  bibliothèques  considérables 
dans  l'intérieur  du  sérail.  L'une  fut  fondée  par  Ahmed  IH  (2); 
l'autre  doit  son  existence  à  Moustaplia  III  qui  l'éleva  à  côté  de 
la  mosquée  Bostandjiler-Djeamissy,  dont  il  est  également  le 

(i)  C'est  ce  même  sultan  qui  défendit  au\  Turcs,  en  1515,  sous  (>eine  de 
inort,  de  se  servir  de  livres  impriméi.  Il  y  en  a  cependant  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  qu'il  a  fondée. 

(â)  Ahmed  II!  autorisa ,  en  t~S7,  l'élahlisiiement  d'une  imprimerie  turque 
»  Constantinopie,  et  leva  le>  prohibitions  portée*  par  ws  prédécesseur» 
contre  l'art  lypo;;raphiqne. 
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fondaleur.  Ce  prince  composa  cette  nouvelle  bibliothèque  de 
lous  les  ouvrages  qu'avaient  recueillis  Mahmoud  1"  et 
Osman  III,  et  de  tous  ceux  qu'il  avait  acquis  lui-même  pen- 
dant son  règne.  Ces  doux  bibliothèques,  qui  renferment  plus 
de  13,000  volumes,  s'augmentent  tous  les  jours  soit  des 
présents  de  ce  genre  que  font  au  monarque  les  grands 
de  l'Etat,  soit  des  conliscations  exercées  sur  les  biens  des 
ofiiciers  publics  dont  le  mobilier  renferme  presque  tou- 
jours un  certain  nombre  de  livres. 

Quoique  l'imprimerie  soit  maintenant  assez  active  h  Con- 
stanlinople,  la  transcription  et  le  commerce  des  manuscrits  y 
occupent  encore  beaucoup  de  monde,  parce  qu'il  y  a  difTé- 
rcntes  sortes  d'ouvrages,  entre  autres  ceux  qui  traitent  de 
la  religion,  qu'il  n'est  pas  permis  de  livrer  aux  presses. 

Le  gouvernement  turc  s'occupe,  dit-on,  de  créeràCoos- 
tantinople  une  vaste  bibliothèque  publique  qui  se  compo- 
serait des  principaux  manuscrits  actuellement  disséminés 
dans  une  multitude  de  bibliothèques  de  province,  et  d'une 
collection  des  plus  importants  ouvrages  scientifiques  qui  ont 
été  publiés  dans  les  pays  d'Europe.  Cette  bibliothèque  devien- 
dra une  ressource  précieuse  pour  les  recherches  des  orienta- 
listes de  tous  les  pays,  qui  y  trouveront  des  livres  jusqu'à 
présent  inaccessibles  pour  eux,  et  dont  même  ils  ignorent 
l'existence. 

Les  Arabes  d'aujourd'hui  ne  sont  point  versés  dans  les 
lettres,  et  pourtant  vers  le  x*  siècle  aucun  peuple  ne  les  cul- 
Uvait  avec  plus  de  succès.  Almanzor,  un  de  leurs  princes, 
fonda  plusieurs  écoles  et  bibliothèques  publiques  à  Maroc. 
Celle  de  Fez,  principalement,  contient  32,000  volumes, 
parmi  lesquels  se  trouvent,  assure-t-on,  toutes  les  Déca- 
des de  Tite-Live  et  d'autres  ouvrages  de  l'antiquité  qui  ne 
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sonl  |>as  venus  jusqu'à  nous.  Il  est  |)ermis  d'en  douter. 

I.es  empereurs  de  la  Chine,  où,  de  temps  immémorial, 
l'impression  t^beilairc  a  multiplié  les  livres,  possèdent  des 
bibliollièques  considérables.  Suivant  M.  Sirr.voyagcur  anglais, 
la  bibliothèque  de  l'empereur  actuel  (Taouk  Wang)  renferme 
deux  millions  et  demi  de  volumes. 

Aux  Etats-Iinis  d'Amérique,  le  nombre  des  bibliottièques, 
en  1849,  s'élevait  à  18-2  et  celui  des  volumes  à  1,294,000. 
Ces  nombres  ont  toujours  augmenté  depuis  cette  époque; 
chaque  société  académique,  chaque  institution  scolaire  a  sa 
bibliothèque,  mais  aucune  n'est  considt^rable. 

Le  célèbre  Benjamin  Franklin  peut  être  regardé  comme  le 
promoteur  de  ces  établissements  dans  sa  patrie.  En  1731,  il 
pr()vo(iua  une  souscription  pour  fonder  à  Philadelphie  une 
bibliotlièque,  «qui  fut,  dit-il,  la  mère  de  toutes  celles  qui  exis- 
tent dans  l'Amérique  septentrionale  et  qui  sont  aujourd'hui 
si  nombreuses.  » 

Cette  bibliothèque,  qui  contient  maintenant  52,000  volu- 
mes, renferme  une  précieuse  collection  d'anciens  journaux, 
notamment  le  Mercure  hebdomadaire  de  Bradford  depuis 
1719,  et  la  Gazette  de  Peiisylvanie  de  Franklin  depuis  1728. 
— bibliothèque  Loganienne,  ainsi  appelée  du  nom  de  James 
Logan,  son  fondateur,  est  annexée  à  celle  de  Philadelphie  et 
contient  10,000  volumes.  Elle  possède  de  curieux  manuscrits 
et  un  certain  nombre  de  livres  qui  datent  de  l'origine  de 
l'imprimerie,  entre  autres  un  exemplaire  de  la  Légende  dorée, 
imprimé  en  1483  par  Caxlon,  le  plus  ancien  typographe  de 
l'Angleterre. 

On  peut  emprunter  à  ces  bibliothèques  des  livres  pour  les 
lire  chez  soi,  mais  en  défwsant  une  somme  d'argent  comme 
garantie  et  en  payant  une  rétribution. 
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It  nous  reste  à  parler  des  bibliothèques  de  la  France,  et 
nous  regardons  comme  un  devoir  de  raconter  avec  plus 

d'(Heiulue  Fhistoire  de  ces  établissements  ont  tant  con- 
tribué à  propager  rinstruciion,  qui  eut  fourni  de  si  grands 
secours  à  toiis  les  genres  d^études  et  qui  ont  placé  notre 
pairie  au  premier  rano^  des  nations  civilisées. 

Notre  bibliothèque  nationale  est  sans  contredit  la  plus 
riche,  la  plus  précieuse  qui  existe  dans  le  monde  ;  aucune 
autre  ne  peut  lui  être  comparée  ni  pour  le  nombre  des  livres, 
-ni  dans  son  ensemble  pour  les  moiiuuieuis  bibliographiques. 
ËUe  renferme  aujourd'hui  plus  de  900,000  volumes  imprimés 
et  400,000  manuscrits  (1)  ;  elle  [>ossède  en  outre,  1,200,000 
estampes,  40,000  cartes,  100,000  médailles  et  objets  d'anti- 
quités. 

La  munificence  des  souverains,  les  dons  que  lui  ont  faits 

d'illustres  personnages  ou  de  généreux  bibliophiles,  des 
acquisitions  importantes,  le  dépôt  légal,  voilà  les  sources  de 
ses  richesses. 

Depuis  Charlemagne,  plusieurs  rois  de  France  eurent  des 
bibliothèques  dans  leurs  palais;  mais  elles  ne  subsistaient 
que  pendant  la  vie  de  ces  princes,  qui  en  disposaient  par 
testament  en  faveur  de  monastères  ou  de  particuliers  :  leurs 
successeurs  n'héritaient  guère  que  des  livres  à  l'usage  de  la 
îchapelle  royale.  Ainsi,  en  1255,  saint  Louis  ayant  fait  copier 
m  grand  nombre  de  manuscrits  des  Saintes  Écritures  et  des 
ouvrages  des  Pères  de  TÉglise,  plaça  ces  livres  au  trésor 
4e  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  à  Paris,  où  les  hommes  lettrés 

(1)  La  hihliothèqiîe  royale  se  composâ  t  de  910  volumes  sous  Charles  V  ; 
de  1,H90  sous  François  l'^S  el  de  16,746  sous  Louis  XIIL  En  1(>84,  elle 
possédait  50,5  i2  volume»;  ea  1775,  prèA  ûe  150,000,  et  environ  ^,000 
en  1790. 

TOME  II.  17 
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pouvaienl  les  consulter  ;  mais  à  sa  mort  il  les  partagea  entre 

les  cordeliers,  les  jacobins  (dominicains)  et  l*abbaye  de  Royau- 
moni,  ei  cette  bibliothèque  se  trouva  presque  totalement 
dispersée. 

Le  roi  Jean,  qui  régna  de  idSO  k  1364,  n'araU  pins  cfu*une 

vingtaine  de  volumes.  Mais  Charles  V,  son  fils,  en  eut  jus- 
qu'à 910,  qu*il  ût  placer  dans  une  des  tours  du  Louvre, 
appelée,  pour  cette  raison,  la  tour  de  la  lAbrame,  On  pos- 
sède encore  Tinventaire  de  ces  910  volumes,  noiiihic  con- 
sidérable, si  Ton  se  reporte  à  l'époque  (1373)  où  fut  créée- 
cette  collection  que  la  France  perdit,  ainsi  qu*on  Ta  déjà  re- 
marqué, par  suite  des  calamilés  qu'elle  éprouva  au  com- 
mencement du  règne  de  Charles  VII. 

Durant  Toccupation  anglaise,  le  duc  de  Bedfort,  qui  com* 
mandait  à  Paris,  emporta  la  bibliotliè(iuc  du  Louvre  en 
Angleterre.  Mais  Louis  XI  et  Charles  Vlll  s  appliquèrent  avec 
beaucoup  de  sollicitude  à  la  reconstituer.  Sous  Louis  Xli  elle 
fut  transférée  à  Blois,  et  à  Fontainebleau  sous  François 
qui  créa,  en  faveur  de  Guillaume  Budé,  la  charge  de  maître 
de  la  librairie  du  roi,  c'est-à-dire  de  biblioUiécaire  en  clief. 

Enfin,  en  1888,  Henri  IV  rétablit  la  bibliothèque  royale  à 
Paris,  au  collège  de  Clermont,  où  elle  s  augmenta  de  la 
bibliothèque  de  Catherine  de  Médicis.  Ce  collège,  d'oci  les 
jésuites  avaient  été  expulsés,  leur  ayant  été  rendu  après  leur 
retour  en  France,  la  bibliothèque  fut  placée,  en  1604,  an 
couvent  des  cordeliers,  puis,  sous  Louis  Xlll,  dans  une 
grande  maison  rue  de  la  Harpe,  appartenant  aussi  à  ces 
religieux.  Un  des  ministres  de  Louis  XIV,  Colbert,  la  fil 
transporter,  eu  1666,  dans  deux  maisons  de  ia  rue  Vivienne 
qui  étaient  sa  propriété.  On  y  réunit.  Tannée  suivante,  le 
cabinet  des  estampes  et  des  médailles,  jusqu  alors  au  Louvre. 
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Pendant  la  minorilc  de  Louis  XV,  le  régent  voulait  placer  la 
bibliothèque  daus  la  grande  galerie  du  Louvre;  mais  ce 
projet  Tut  dérangé  par  l'arrivée  de  l'infante  d'Espagne,  qui 
devait  occuper  ce  |)alais. 

Après  la  chute  du  système  de  I^w,  l'hôtel  de  Nevers,  rue 
de  Richelieu,  où  le  célèbre  banquier  avait  tenu  ses  bureaux, 
fut  affccUS  par  lettres  patentes  de  172i,  au  service  de  la 
bibliothèque,  (l'est  dans  ce  même  local  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui.  Les  savants,  les  gens  de  lettres,  les  personnes 
studieuses  y  entraient  facilement;  mais  elle  ne  fut  réguliè- 
rement ouverte  au  public  qu'en  iTST. 

En  1842,  on  a  fait  placer  dans  deux  grandes  armoires  vi- 
trées, disposées  dans  la  salle  dite  des  Pjramides,  plusieurs 
monuments  d'un  grand  intériH  pour  l'histoire  de  la  typogra- 
phie. Dans  une  de  ces  montres,  on  voit  une  édition  de  l'Apo- 
calypse de  saint  Jean,  sans  date;  une  planche  et  une  épreuve 
d'un  Donal  xylographique,  VArs  moriendi,  sans  date;  la  Bible 
de  Jean  Gntenbcrg,  inventeur  de  l'imprimerie ,  en  caractères 
mobiles,  Mayence,  1450-f43o;  les  fragments  d'un  calendrier 
de  1457,  découvert  en  180t  dans  les  archives  de  Mayence; 
un  Psautier,  publié  à  Mayence,  la  veille  de  l'Assomption  de 
l'année  1437,  \m  Jean  Fust  et  Pierre  Schoeffer,  élèves  de 
Gulenbcrg;  le  dernier  feuillet  de  la  bible  latine,  imprimée, 
dit-on,  à  Bamberg,  vers  1460,  rubriqiiéen  1461  par  Albert 
Pfister,  élève  de  Gulenberg;  le  livre  de  saint  Jean  Chiysos- 
lôme  sur  le  psaume  50,  Cologne,  1466,  par  Ulric  Zell,  élève 
de  Gutenberg;  un  Lactance,  imprimé  eo  1465  au  monastère 
de  Subiaco,  dans  la  campagne  de  Rome,  par  Conrad  Svvey- 
nheym  et  Arnold  Pannart/.,  imprimeurs  mayençais  qui  por- 
tèrent l'an  typographique  en  Italie;  CicerouLs  Epistolcf  fami- 
/mr«,  1469,  p;ir  Jean  de  Spire,  premier  imprimeur  de  Venise; 
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le  premier  iivic  iuipriiné  h  Paris,  1470,  par  Michel  Fribur- 
ger,  Ulric  Gering  et  Martin  Cnintz;  la  Légende  deâ  futolv, 
|Mur  Barthélemi  Buyer,  premier  imprimeur  de  Lyon ,  1477; 
le  premier  livre  imprimé  en  Hollaïule,  1473;  le  Virgile  im- 
primé en  Angleterre,  i4d0,  par  William  Caxton;  la  Somme 
de  saint  Thomas,  Valence,  1477;  la  Rhétmque  de  Cicéron, 
en  lettres  romaines;  la  Chronique  de  saini  Denis,  4493,  pré- 
sentée à  Charles  Viil;  la  première  édition  grecque  des  œuvres 
d'Aristote,  publiée  par  les  Aide,  Venise,  1495*1497;  eofin 
des  Robert  Estieiine,  des  Simon  de  Colincs,  des  Gi  vplic,  des 
Cramoisy,  le  Télémaque  deDidot,  1793;  des  Elsevier,  des 
Plantin,  ete. 

Malheureusement,  les  richesses  amassées  k  la  bibliothèque, 
quoi(|ue  encore  très-considérables,  ont  été  bien  diminuées  par 
le  défaut  de  surveillance.  Le  nombre  d'ouvrages,  de  manu- 
scrits précieux  qui.  y  ont  été  dérobés  est  considérable. 

11  a  été  prouvé  que  des  hommes  passionnés  pour  ces  raretés 
poudreuses,  pour  ces  souvenirs  de  nos  premiers  et  illustres 
écrivains,  sont  devenus  parfois  de  véritables  recéleurs,  et  ont 
fait,  par  amour  excessif  de  la  science,  ce  que  d'autres  faisaient 
par  une  honteuse  spéculation.  Des  procès  fameux  et  à  peine 
terminés,  des  brochures  trè&<^uriettses  ont  révélé  sur  ces  fisiits 
si  giavi's  des  détails,  des  chifins  qm  ï\ou^  n'avons  pas  à 
rappeler  ici.  Ce  sont,  par  exemple,  les  10,000  autographes 
dont  Tenlèvement  a  été  avoué,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a  bon 
nomln  e  qui,  commu  ceux  de  llaphaël,  de  Molière  et  de  Mon- 
taigne, ont  été  estimés  et  vendus  à  des  prix  très-considéra-» 
bles.  Ce  sont  encore  des  manuscrits  précieux,  uniques  pour 
rhistoire  et  les  sciences,  des  milliers  de  volumes  dépareillés 
ou  répandus  au  dehors,  des  collections  incomplètes. 

On  ne  remédiera  entièrement  à  ces  abus  qu*en  disant  drea* 
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ser  des  catalogues  exacte  et  minutieux,  et  en  organisant  une 
surveillance  active  et  sévère. 

Le  Gouvernement  s'est  déjà  préoccupé  de  la  formation  des 
catalogues;  des  crédits  considérables  ont  été  successivement 
alloués  par  les  Chambres  dans  ce  but.  Cependant,  les  résultats 
sont  loin  d'avoir  répondu  jusqu'ici  aux  sacrillccs  et  aux  pro- 
messes qui  avaient  été  faites.  On  est  encore  à  attendre  une 
organisation  et  des  mesures  capables  de  rassurer  complète- 
ment sur  l'avenir  :  le  rèj^lement  du  20  mars  i833,  concer- 
nant le  service  de  la  bibllolhè(iue«  ne  suflisaut  pas  pour 
donner  toutes  les  garanties  désirables. 

On  assure  (|ue,  dans  les  plans  (pii  ont  été  dressés  pour 
l'achèvement  du  Louvre,  ligure  une  grande  galerie  pour 
y  loger  la  biblio^lèque  impériale  qui  quitterait  ainsi  la  rue 
Richelieu. 

Depuis  Guillaume  Budé,  pour  qui  François  I"  créa  la 
charge  de  maître  de  sa  librairie^  la  bibliothèque  du  roi  a  eu 
pour  administrateurs  des  hommes  d*un  grand  mérite  parmi 
lesquels  nous  citerons  Jacques  Amvol,  Lratliicteiir  de  iHutar- 
qiie^  riiistorien  de  Thon,  Casaubon,  Nicolas  Kigault,  Jérôme 
Bignon»  Capperonnier.  L'abbé  Barthélémy,  auteur  du  Y&yage 
fVAnacharm,  était  garde  du  cabinet  des  médailles,  et  refusa, 
à  cause  de  son  grand  âge,  la  place  de  conservateur  des  livres 
imprimés,  qui  Ait  occupée  successivement,  pendant  la  révo- 
lution ,  par  Chamfort  et  le  fameux  Carra.  Plus  tard ,  Yan- 
Praet,  bibliographe  distingué,  remplit  les  mêmes  fonctions. 
Feu  M.  Letronne,  avant  d'élre  garde  des  archives,  fut  direc* 
teur  de  la  bibliothèque.  Le  titulaire  actuel  est  M.  Naudet, 
membre  de  l'institut,  et  tous  les  conservateurs  qui  le  secon- 
dent appartiennent  à  l'élite  de  la  ILUérature  et  des  sciences. 

Outre  la  bibliothèque  royale,  Paris  possédait  six  autres 


Digiiiztxi  by 


198  - 

bibliulhèques  publiques  :  c'élaieiil  celles  de  l'abbaye  Saint- 
Victor,  des  PrtHres  de  la  Doctrine  chrétienne,  des  Avocats, 
de  rUniversilcK  de  la  Kacullé  de  Médecine,  du  Corps  de  Ville, 
et  enfin  la  bibliothè(|uc  Mazarinc,  ainsi  appelée  du  nom  du  car- 
dinal Mazarin ,  fondateur  du  collège  dit  des  Quatre -Nations. 

Les  bibliotlièques  de  Sainte-Geneviève,  de  la  Sorbonnc,  de 
l'abbaye  Saint-(îermain-des-Prés ,  chef-ruMi  de  la  célèbre 
congrégation  de  Saiiit-Maur,  relies  de  la  phqiart  des  mo- 
nastères el  des  corporations,  étaient  aussi  d'un  accès  Htcile. 

La  suppression  des  ordres  monastiques,  à  l'époque  de  la 
révolution,  amena  la  fenncture  de  leurs  bibliothèques,  dont 
un  grand  nombre  de  volumes  furent  dilapidés  ou  détruits;  le 
reste  fut  entassé  dans  des  dépôts  et  servit  plus  tard  à  la  for- 
mation des  bibliothèques  départementales. 

Les  bibliothèques  publiques  éprouvèrent  aussi  les  atteintes 
du  vandalisme  révolutionnaire  :  on  brûla  une  foule  de  ma- 
nuscrits précieux  pour  l'histoire,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
relatifs  à  la  féodalité  ;  on  détruisit  des  reliures  magniliques, 
parce  qu'elles  étaient  ornées  de  blasons  el  d'annoiries  no- 
biliaires. 

Déjà,  dans  une  émeute  populaire,  la  maison  des  Lazaristes, 
située  au  faubourg  Saint-Denis,  à  Paris,  et  qui  est  actuelle- 
ment une  maison  de  détention,  fut  saccagée;  les  livres  de  la 
bibliothèque  furent  lacérés  et  foulés  aux  pieds.  —  Une  sem- 
blable dévastation  eut  lieu  eh  1831,  lors  du  pillage  de  l'ar- 
chevêché de  Paris,  dont  les  archives  el  la  bibliothèque  furent 
anéantis  ;  les  manuscrits,  les  livres  étaient  brûlés  ou  jetés 
dans  la  rivière.  Les  mêmes  désordres  se  renouvelèrent,  en 
1848,  au  Palais-Koyal  et  au  château  deNeuilly.avec  des  cir- 
constances si  dégoûlanles  que  la  plimie  se  refuse  à  les  raconter. 
.  Aujourfl'hui  il  y  a  cinq  principales  bibliothèques  publiques 
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à  Paris,  au  premier  rang  dest|uelli>s  se  place  la  bibliothèque 

impériale.  ,       ,.  , 

La  bibliothèque  Sainle^ieneviève  fut  fondée  par  le  cardmal 
de  La  Rochefoucauld,  évêque  de  Senlis,  lorsqu'il  fut  nommé, 
en  1633,  abbé  commeiulalaire  des  chiuioines  réguliers  dits 
Gcnovéfains.  Ses  successeurs  l'augmenlèrenl  considérable- 
ment et  en  firent  une  des  plus  riches  de  la  capitale. 

Dispersée  à  Tépoque  de  la  révolution,  elle  fut  reconstituée 
plus  tard  cl  appelée  pendant  quelque  temps  bibliothèque  du 
Panthéon.  On  v  compte  actuellement  plus  de  iOO,000  vohi- 
mes  imprimés,' notxmimeni  une  collection  complète  des  édi- 
tions aldines.  et  3,000  manuscrits.  Elle  est  ouverte,  comme 
toutes  les  autres,  depuis  dix  heures  du  malin  jusqu'à  trois 
heures;  mais  c'est  le  seul  établissement  de  ce  genre  qui. 
éclairé  au  gaz,  soit  encore  ouvert  le  soir,  depuis  six  heures 
jusqu'à  dix  heures  et  demie.  Celle  mesure  a  été  prise  en 
faveur  des  élèves  en  droit  et  en  médecine,  dont  un  grand 
nombre  ne  peuvent  la  fré(iuonter  qu'après  avoir  suivi  pendant 
la  journée  les  cours  de  leurs  Facultés. 

La  bibliothèque  Mazarine  a  eu  pour  premier  fond  celle  que 
le  cardinal  Mazarin  avait  formée  dans  plusieurs  salles  du 
tnagnilique  palais  qu'il  s'élait  fait  construire  dans  la  rue 
Neuve-dcs-Petils-Champs,  et  où  est  installée  maintenant  la 
bibliothèque  impériale.  Us  livres  qui  composaient  la  biblio- 
thèque du  cardinal  avaient  été  léunis  à  grands  frais  par  les 
soins  de  Gabriel  Naudé,  un  des  hommes  (pii,  de  sou  temps, 
connaissaient  le  mieux  les  livres.  On  y  lit  entrer  d'abord 
(î  000  volumes  de  l'exccllenU^  collection  de  Dcscordy,  cha- 
noine de  Limoges,  et  elle  s'accrut  successivement  des  livres 
que  Naudé  choisit  chez  les  libraires  de  Paris,  et  de  ceux 
qu'il  recueillit  dans  divei-s  voyages  faits  par  lui  dans  <e 


but  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Hollande. 
Knfln,  il  y  adjoignit  nne  partie  de  la  bil)liothè(|ue  dueardinal 
de  Tournon ,  ce  qni  porta  le  nondtre  des  volumes  com|)osant 
cette  collection  à  plus  de  40,000.  Cette  bibliothèque  fut  ou- 
verte au  public  vers  l'année  l()4t,  un  siècle  environ  avant  la 
bibliothè(iue  royale  qui  ne  devint  tout  à  fait  publique  qu'en 
4737. 

En  1088,  la  bibliothèque  du  palais  Mazarin  fut  transportée 
dans  les  bAtiments  du  collège  des  Quatre-Nations  qui  venaient 
d'être  construits  sur  renq)lacement  de  l'hôlel  de  Nesles,  et 
elle  y  resta  placée  jusqu'en  1791  sous  la  direction  de  la  mai- 
son et  société  de  Sorbonnc. 

La  bibliothèque  Mazarine  possède  environ  100,000  volumes 
imprimés  et  4,000  manuscrits;  elle  renferme  aussi  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  fort  remarquables  et  appartenant 
au  premier  âge  de  l'imprimerie. 

Celte  bibliothèque  a  eu  pour  administrateurs  ou  bibliothé- 
caires, depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  MM.  Amar,  de 
Feletz,  Dillon,  Guillon  de  Mauléon,  Auguis,  Thiébault  de 
Bcmeaud,  J.-J.  Ampère,  Sainte-Beuve,  Silvestre  de  Sacy. 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal  doit  son  origine  au  marquis 
de  l'aulmy,  célèbre  bibliophile,  après  la  mort  duquel  elle  fut 
achetée  par  le  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X),  qui  Taug- 
nienta  d'une  partie  des  livres  du  duc  de  la  Vallière  dont  il  lit 
aussi  l'acquisition  en  1781.  Elle  était  d'un  accès  très-facile; 
aujourd'hui  c'est  une  des  grandes  bibliothèques  publiques  de 
Paris.  On  y  compte  environ  180,000  volumes  imprimés  et 
6,000  manuscrits;  elle  possède  les  collections  les  plus  com- 
plètes de  romans  et  de  pièces  de  théâtre. 
-  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  fut  formée,  en  1763, 
sous  les  auspices  de  Camus  de  Pontcarré  de  Viarmes,  pré- 
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v6t  des  auurdiaiids,.  avec  le  legs  de  S0,000  Totamies  que 
Moriau,  proeureur  du  roi,  avait  fàit  à  la  ville.  Elle  fut  pla- 
cée au  collège  Saint-Louis,  rue  Saint-Antoine,  où  elle  resta 

longtemps.  Une  partie  des  livres  en  fut  distraite ,  en  1795, 
pour  former  le  fonds  de  la  bibliothèque  de  l'Institut;  mais  on 
recomposa  celle  de  la  ville  avec  le  secours  des  dépôts  litté- 
raires provenant  des  bibliothèques  supprimées,  et  maiotenaut 
elle  contient  environ  60,000  volumes. 

Depuis  l'agrandissement  de  l'Hôtel-de-Ville,  la  bibliottièque 
municipale  est  placée  dans  l'aile  orientale  de  cet  édifice. 

La  bibliothèque  du  Louvre  était»  avant  la  révolution ,  une 
des  bibliothèques  particulières  du  roi,  et  Ait  dispersée  comme 
toutes  les  autres.  Napoléon  la  recomposa  à  son  usage  et  en 
confla  la  direction  au  célèbre  bibliographe  Barbier.  Elle  devint 
successivenieiil  la  bibliothèque  particulière  de  Louis  XVIII, 
de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe.  Après  la  révolution  de 
1848,  elle  a  été  rendue  publique. 

Il  y  a  encore  à  Paris  plusieurs  bibliothèques  où  i  on  est 
admis  facilement. 

Telle  est  la  bibliothèque  de  l'Institut.  Située,  ainsi  que  la 
bibliothèque  Mazanne,  dans  l'ancien  collège  des  Quatre- 
Nations,  elle  /ut  réunie  à  cette  dernière  par  mesure  d'écono- 
mie, en  vertu  d*une  ordonnance  royale  du  16  déeembre  1819, 
que  l'expérience  fit  bientôt  rapporter;  Tordonnanee  du  26  dé- 
emhre  1821  remit  lès  choses  sur  Tancien  pied,  et  ces  deux 
bibliothèques  sont  redevenues  distinctes  comme  elles  l'étaient 
auparavant.  La  bibliothèque  de  l'Institut  se  compose  aujour- 
d'hui d'environ  95,000  volumes,  mais  elle  s'enrichit  conti- 
nuellement par  des  acquisitions  et  surtout  par  les  dons  fré- 
quents que  les  savants  et  les  littérateurs  de  tous  les  pays  lui 
font  de  leurs  ouvrages. 
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Nous  Càterotts  aussi  les  bibliothèques  de  i'Umversité,  ûe 
l'École  de  droit,  de  TÊcole  de  Médecine,  du  Muséum  d*his* 
toire  naturelle,  du  Consorvaiuiic  des  Aris-el-Métiers,  des 
Invalides,  de  la  Cour  de  Cassation,  du  Sénat»  du  Cor(>s 
législatif,  des  Ministères,  etc. 

Après  Paris ,  les  villes  de  France  qui  possèdeni  les  plus 
grandes  biblioUieques  sont  : 


Bordeaux   110,000  volumes. 

Strasbourg   80,000  — 

Aix   80,000  — 

Lyon   70,000  — 

Besançon   60,000  — 


Viennent  ensuite  Arras,  Grenoble,  Marseille,  Iroyes,  Ver- 
sailles, qui  ont  de  40,000  à  50,000  volumes;  Amiens,  Cliar- 

tres,  Ciiaumont,  Colinar,  Dijon,  Fontainebleau,  Le  Mans, 
Metz,  Montpellier,  Rouen,  Saint-Omer,  Toulouse,  Tours,  qui 
ont  de  30,000  à  40,000  volumes. 

Parmi  les  bibliothèques  de  nos  provinces,  la  bil^liotlioque 
de  Versailles  est  sans  contredit  Tune  des  plus  riches  et  des 
plus  curieuses  de  la  France.  Voici  son  origine  : 

Avant  la  grande  révolution ,  la  ville  n*avait  pas  de  biblio- 
thèque publique,  mais  le  roi,  les  princes,  les  grands  seigneurs 
avaient  des  bibliothèques  considérables,  qui  se  trouvèrent 
confisquées  en  1793,  enlevées  des  hôtels  ou  palais  qu'elles 
occupaient  et  transportées  dans  les  salles  du  château.  On  y 
entassa  ainsi  environ  200,000  volumes  avec  une  grande 
quantité  d'objets  d'art.  La  plupart  de  ces  richesses  furent 
successivement  transportées  à  Paris,  et  il  n'en  restait  environ 
que  30,000  volumes  et  quelques  curiosités ,  lorsque  la  Con-: 
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venLion  ayant  créé  les  écoles  centrales,  arrêta  qu'il  serait 
formé  auprès  de  chacune  de  ces  écoles  une  bibliothèque  cl  un 
cabinet  d*histoire  natorelle.  Versailles  devint  alors  le  siège 
deTécole  ci  ntiale  du  département  de  Seine-et-Oise,  et  Ton 
prit  ce  qui  restait  de  livres  dans  le  cliàteau  pour  former  la 
bibliothèque  de  cette  école,  laquelle  devint  bibliotlièque  de 
la  ville  lorsque  les  écoles  centrales  furent  supprimées. 

Cette  bibliothèque  fut  d'abord  placée  dans  l'aile  méridionale 
du  château  ;  phis  tard,  en  17^,  on  la  transporta  dans  Thôtel 
des  archives  des  affaires  étrangères ,  qui  avait  été  dépouillé 
de  la  plus  grande  [iartie  de  ses  papiers  (les  archives  de  la 
marine  y  sont  restées  jusqu*en  1838),  mais  sans  subir  aucune 
dévastation  ;  de  sorte  que  la  bibliothèque  se  trouva  installée 
sans  dépense  dans  un  magnilique  local  qui  semblait  avoir 
été  fait  pour  elle.  Le  nombre  des  voUunes  était  alors,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'environ  30,000.  Tous,  venant  des  palais 
des  princes  ou  des  hôtels  des  seigneurs,  étaient  remarquables, 
non-seulement  par  la  magnificence  des  reliures,  mais  encore 
par  la  beauté  et  la  rareté  des  éditions  :  ainsi  on  y  trouvait 
^es  Estienne,  des  Elsevier,  des  Vascosan,  des  Baskerwille,  des 
Ibarra.  Depuis  cette  époque,  des  dons  ou  des  achats  ont  porté 
le  nombre  des  volumes  à  50,000 ,  et  le  legs  de  M.  Pernot, 
ancien  conseiller  à  la  cour  des  comptes ,  qui  laissa  daos  ces 
derniers  temps  à  la  bibliothèque  de  Versailles  7,000  volumef? 
d'ouvrages  rares  ou  ciioisis,  dont  la  valeur  est  estimée  à  plus 
de  £iO,000  francs^  va  élever  ce  nombre  à  d7,000  volumes» 

De  tous  les  livres  riches  ou  curieux  que  renferme  cette 
bibliothèque,  nous  n'en  nommeroi>s  qu'un,  parce  qu'il  est 
probablement  unique  et  forme  un  véritable  bijou  :  c'est  le 
livre  du  Carrousel  de  Louis  XIV,  en  166â.  Les  exemplaires  de 
cet  ouvrage  ne  sont  pas  rares  ;  mais  celui-ci ,  sans  doute 
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destin(^au  roi,  a  toutes  ses  figures  colorit  t  s  ou  plutôt  peinies 
avec  une  grande  perfection.  Le  coloris  en  est  aussi  frais  que 
si  elles  sortaient  des  mains  de  i*artiste.  Cet  artiste  est 

Bailly,  le  grand-père  de  Tillustre  président  de  l'Assemblée 
constituante. 

La  bibliothècpie  de  Versailles  contient  en  outre  Tune  des 
plus  riches  collectfons  musicales  qui  soient  en  France  :  c*est 

le  recueil  des  œuvres  religieuses  et  dramatiques  des  coiupo- 
siteurs  français ,  depuis  Louis  XIV  jusqu'en  1789.  On  y 
trouve  aussi  un  petit  nombre  de  manuscrits  précieux ,  entre 
autres  les  archives  du  bailliage  et  de  la  police  de  Versailles, 
en  42  vol.  in-folio. 

On  s'est  beaucoup  occupé,  depuis  quelques  années  surtout, 
de  la  fondation  d*une  bibliothèque  publique  dans  rha(]ue 
commune  de  France.  Un  grand  nombre  de  projets  ont  été 
formulés  et  proposés;  mais  aucun  d'eux  n*a  réussi,  parce  que 
leurs  auteurs  en  avaient  fait  principalement  Fobjet  de  spéco^ 
lations  privées. 

Suivant  nous,  pour  que  cette  institution  populaire  puisse 
réussir,  il  faut  qu'elle  soit  propagée  avec  le  plus  complet  dé* 
sintéressemcnt,  et  sous  la  haule  surveillance  du  mimsire  de 
rinstruction  publique;  que  tous  les  hommes  éclairés  dans 
chaque  commune  y  concourent  par  une  souscription  patrie* 
tique  ol  suppléent  ainsi  à  rinsuffisance  presque  générale 
des  ressources  communales.  —  Les  moyens  d'exécution  de- 
vraient être  basés  sur  la  plus  stricte  économie,  et  tels,  en  un 
mot,  que  chaque  volume  in-8*»,  relié  et  rendu  dans  la  com- 
mune, ne  coûtât  pas  au  delà  d'un  franc.  Nous  croyons  aussi, 
pour  plus  de  garantie  de  bonne  exécution,  que  tous  les  ou- 
vragefi  nouveaux  devraient  être  confiés  aux  littérateurs  les 
plus  distingués  à  la  suite  d*un  concours. 
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•  |^ésl>iblîothèqués  communales,  au  lieu  d'être  comme  |ifé* 

cedemmcnl  placées  dans  les  mairies,  sous  la  surveillance  des 
maires,  qui,  comme  on  le  sait,  sont  pour  ia  plupart  des  cul- 
tivateurs peu  lettrés,  n'ayant  point  de  secrétaires ,  seraient 
remises  aux  soins  des  instituteurs. 

Elles  auraient  les  écoles  mêmes  pour  local,  les  élèves  devant 
être  les  premiers  appelés  à  profiter  de  la  lecture  des  livres, 
et  les  maîtres,  par  les  ronctions  qu'il  remplissent,  étant  plus 
souvent  que  tout  autre  obligés  de  les  consulter. 

Gbaque  école  posséderait  ainsi  une  bibliothèque  commu- 
nale, qui  pourrait  facilement  être  fondée  au  moyen  d'une 
souscription  de  20  francs  par  au,  peudaut  dix  ans.  Du  jour 
où  cette  souscription  serait  ouverte ,  nous  sommes  certain 
qu'on  ne  trouverait  pas  en  France  une  seule  localité  où  quatre 
personnes  au  moins  ne  s'obligeassent  à  verser  5  francs  pen- 
dant dix  ans.  Si  le  nombre  des  souscripteurs  s'élevait  à  huit, 
cbacun  d'eux  n'aurait  plus  à  donner  que  2  fr.  50  c.  Ënfin,  la 
souscription  serait  réduite  à  1  fr.  dans  les  villages  où  vingt 
habitants  souscriraient. 

Ce  projet,  d'une  grande  simplicité,  serait  d'une  exécution 
facile.  Immédiate,  et  aurait  le  précieux  avantage  de  produire 
encore  un  véritable  bien,  alors  même  que  l'on  ne  réussirait 
d'abord  à  créer  qu'un  petit  nombre  de  bibliothèques. 

Il  n'encourage  aucun  intérêt  privé,  et  deviendrait  la  source 
de  travaux  utiles  pour  les  hommes  de  lettres  et  pour  un  grand 
nombre  d'industries. 

Quant  au  bienfait  moral  d'une  semblable  institution ,  il  est 
immense,  et  ne  pourrait  qn'ajouier  à  la  popularité  du  gou- 
vernement qui  saura  en  prendre  l'initiative. 

Aux  Etats-Unis»  dans  ce  pays  nouveau,  mais  qui  devance 
en  tant  de  choses  la  vieille  Europe,  il  existe  déjà  plusieurs 
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séries  d*ouvniges  approuvés  et  destinés  à  former  des  biblio- 
thèques soit  dans  les  municipalités,  soit  dans  les  familles. 

Une  autre  (jiieslion  attire  aussi  en  ce  uiuinenl  i  aUeiUion 
des  bibiiopbiles^  nous  voulons  parier  du  système  d'éebanges 
internationaux.  Ce  système  n'est  pas  une  pensée  de  spécula- 
tion, c'est  une  œuvre  toute  di^sintércssée  ;  aussi  son  promo- 
teur (M.  Vattemare)  a-t-il  conquis  partout  les  plus  vives  sym* 
paUiies.  Législateurs,  corporations  municipales,  sociétés  sa- 
vantes, particuliers,  lui  ont  prêté  un  généreux  appui;  car 
tous  ont  vu,  dans  ce  commerce  scientitique  étendu  h  toutes 
les  nations  civilisées,  des  efforts  de  paix  et  d'union  générales. 
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CHAPITRE  XI 


OUVRAGES  PÉRIODIQUES. 
SOMMAIRE. 

I.  Jouraaux  chez  les  anciens.  —  II.  Journaux  cher  les  modernes.  —  III.  Journalisme. 
—  IV.  Journalisles.  — V.  Calendriers,  Alraanachs,  .\nniiaiies.  — VI.  Ceusure  el 
privilèges 


I.  Quoique  la  typographie  reproduise  avec  infiniment  plus 
de  rapidité  que  l'écriture  tous  les  livres  que  peut  enfanter 
l'esprit  humain,  il  est  une  classe  d'ouvrages  qui  profitent 
plus  spécialement  de  sa  célérité,  qui  donnent  un  travail  in- 
cessant à  la  presse ,  qui  lui  ont  même  imposé  leur  nom  : 
ce  sont  les  écrits  périodiques,  tels  que  les  Journaux,  les  Re- 
vues, les  Annales,  les  Bulletins,  puis  les  Almanachs,  les 
Annuaires,  et  autres  publications  quotidiennes,  hebdoma- 
daires, mensuelles,  trimestrielles,  annuelles. 

Nous  allons  consacrer  quelques  pages  à  ces  diverses  pro- 
ductions, et  d'abord  aux  journaux  de  toutes  sortes,  dont 
l'importance  aujourd'hui  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Ceux 
qui  traitent  des  matières  politiques  agissent  puissamment 
sur  l'opinion  et  acquièrent  ainsi  une  autorité  parfois  redou- 
table; ceux  qui  s'occupent  des  sciences,  de  la  littérature. 


-  suè- 
des arls,  contribuent  certainement  aux  progrès  des  lumières 
cl  (le  l'industrie,  ils  établissent  des  relations  aussi  utiles  que 
pu  impies  entre  l»'s  savauis  (  i  les  artistes  des  diiiri  t  un  pays. 

iLuIin,  si  la  prose  périodique  préseiiie  îles  ilaugers  qu'une 
sage  réglementation  d'ailleurs  peut  atténuer,  elle  a  aussi 
d*inuueDses  avantages  :  c'est  un  lien  commun  qui  rattache 
tous  les  peuples;  c'est  un  flambeau  qui  éclaire  toutes  les 
contrées  de  la  terre. 

Les  journaux  qui»  depuis  environ  deux  siècles,  ont  apparu 
en  Europe  et  qui,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  ont  pris 
un  accroissement  prodigieux,  ne  sont  cependant  pas  tout  à  fût 
une  invention  moderne.  U  y  a  eu  chez  les  anciens  des  publia 
calions  de  ce  genre. 

N(nih  ne  parlons  pas  ici  de  ces  annales,  de  ces  éphémérides 
ou  l'on  enregistrait  les  événements  remarquables  qui  se  pas- 
saient dans  un  pays.  Ces  archives  nationales,  qui  remontent 
presque  à  l'origine  des  sociétés,  restaient  déposées  dans  les 
temples» dans  tes  palais  des  princes,  dans  les  bibliothèques 
publiques;  quelqudbis  elles  n'étaient  à  la  disposition  que  des 
chefs  politiques  et  religieux. 

Les  Romains  avaient  aussi  des  fastes,  des  annales,  espèces 
d*annnalres  historiques  qu'on  exposait  puMiquemoit  dans  des 
lieux  où  chacun  pouvait  aller  les  consulter.  Mais  plus  tard  ils 
eurent  des  Acta  diiinia  (actes  juiii  iialiers)  dont  Suétone  (1) 
attribue  i'inslituuun  a  Jules  César      ans  avant  J.-C.  >. 

C'est  de  1.^,  dit-on,  que  datent  les  jonriiaux  ou  plutôt  les 
feuilles  quotidiennes;  car  il  existait  probablement  des  bulletins 
périodiques  avant  cette  époque;  quelques  philologues  en  re* 


(i)  Vie  de  Juki  Céior. 


porleol  la  création  vers  l'an  620  de  la  foodalion  de  liome 
(lao  avant  J.-C.) 

Quoi  qu'il  eu  soit,  Cicéron,  Pliue,  Sénèque,  Tacite,  Juvénal 
et  d*autres  écrivains  postérieurs  mentiouneut  iréquemmeut 
ies  journaux  exploités  par  Tindustrie  privée. 

La  vente  des  Acta  duuiia  devait  être  productive,  car  iis^ 
contenaient  une  fouie  de  détails  propres  à  piquer  la  curiosité. 
On  y  rendait  compte  des  discussions  du  Forum,  des  procès 
fameux;  les  plaidoyers  des  avocats,  recueillis  par  des  sté- 
nographes (car  il  y  en  avait  déjà),  étaient  insérés  ou  du 
moins  analysés,  avec  les  très-bim^  applaudissements^  mur^ 
mures,  etc.,  qui  exprimaient  souvent,  comme  aujourd'hui,, 
ropiniou  du  journaliste  plutôt  que  celle  du  i>iil>lic.  Les  fcles 
civiles  ou  religieuses,  les  ovations  des  généraux  victorieux^ 
les  funérailles  splendides;  puis  les  représentations  théâtrales, 
les  spectacles  du  cirque,  les  combats  des  gladiateurs  s*y  trou- 
vaient décrits.  Ou  y  mentionnait  les  mariages,  les  adultères, 
les  divorces,  les  décès;  les  incendies,  les  constructions  de 
monuments,  les  faits  singuliers,  etc.  Ces  nouvelles  diverses 
n'étaient  quelquefois  pas  plus  véridi(jues  que  celles  qui  soui 
rapportées  dans  nos  journaux  :  ainsi,  par  exemple,  Cicéron 
se  trouvant  en  Asie  lut  dans  une  gazette,  venue  de  Rome, 
raïuioiice  de  sa  mort.  Les  impératrices  Livie  et  Agrippine 
faisaient  insérer  dans  les  Acta  ies  noms  des  personnages  il^ 
lustres  qui  venaient  les  saluer.  On  y  mettait  aussi  les  accla* 
mations  du  sénat  en  l'honneur  des  princes.  Jules  César  les  fit 
servir  à  ses  intérêts;  Tibère  en  était,  pour  ainsi  dire,  le  ceur 
seur  et  Je  directeur;  on  n*y  inscrivait  que  ce  qu'il  voulait,  et 
le  journaliste  qui  se  serait  émancipé  aurait  payé  cher  sa  har- 
diesse. S'il  laissait  ptihlier  des  articles  contre  lui,  c'était  un 
piège  qui  cachait  souvent  un  arrêt  de  prosci^iption.       ^  , 
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'  Commode  poussait  IMmpudence  jusqu'à  faire  raconter  dans 
les  Acta  ses  cruautés  et  ses  lurpitinles.  Mais,  lorsque  l'idole 
qu'on  avait  encensée  la  veille  était  renversée,  les  invectives 
succédaient  aux  adulations. 

Le  plus  long  fragment  des  journaux  romains  qui  nous  soit 
parvenu  contient  les  imprécations  du  sénat  contre  ce  même 
Commode  :  «  Pour  l'ennemi  de  la  patrie,  point  de  funé- 
«  railles;  pour  le  parricide,  point  de  tombeau;  que  le  parri- 
«  cide  soit  traîné,  que  l'ennemi  de  la  patrie,  le  gladiateur 
«  soit  mis  CD  pièces  dans  le  spoliaire.  >  Il  en  avait  été  do 
même  à  la  chute  de  Séjan,  ministre  de  Tibère.  N'est-ce  pas 
là,  en  bien  des  choses,  l'histoire  du  journalisme  moderne? 

Quoi((uo  l'imprimerie  n'exislAt  pas  alors,  ces  journaux  se 
mullipliaient  sous  la  plume  des  copistes  et  circulaient  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire.  Cesl  ainsi  que  se  publièrent  en 
Franco,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  des  espèces  de 
chroni(|ues  scandaleuses  dites  JS'ouvcllefi  à  la  mai»,  qui  furent 
souvent  en  butte  aux  rigueurs  de  l'autorité. 

Les  Acta  cessèrent  de  paraître  lors(pie  l'empire  romain  eut 
été  envahi  et  démembré  par  les  barhaivs  au  v  siècle.  Sous 
les  (ioths,  les  Vandales,  les  Lombards,  et  pendant  toute  la 
durée  du  moyen  âge,  les  journaux  furent  inconnus,  car  on 
ne  peut  pas  appeler  de  ce  nom  les  légendes,  les  chroniques 
embrassant  une  longue  période.  Ce  n'est  qu'après  plus  de 
mille  ans  que  le  journalisme  reparut  en  Europe.  Alors  l'im- 
primerie était  inventée,  et  les  publications  périodi(iues  trou- 
vèrent dans  le  nouvel  art  un  moyeu  rapide  démultiplication. 

IL  Les  premiers  journaux  chez  les  modernes  datent  de  la  tin 
riu  xvr  siècle.  Ce  mode  de  publication  se  propagea  pendant 
le  xvii»  et  le  xv^l^  surtout  pour  les  matières  scientifiques  et 
littéraires,  car  les  journaux  politiques  n'étaient  pas  nombreux^ 
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'.Mais  les  grands  évéDemenls  surveaus  en  France  èn  1789 

donnèrent  à  la  presse  périodique,  dans  ce  pays  d'abord,  et 
bientôt  dans  toute  l'Europe,  une  extension  dont  jusqu'alors 
on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple  :  aujourd'hui  le  jounuk 
lisme  a  pénétré  dans  toutes  les  contrées  du  globe; 

C'est,  dit-on,  en  An<^lelerre,  sous  ie  règne  d'Élisaheth,  que 
parut  en  1588,  par  cahiers  périodiques,  ie  premier  journal 
moderne  sous  le  titre  d'English Mercury  (Mercure anglais); 
mais  Tauthenticité  en  est  bien  douteuse. 

Les  prétentions  de  Venise,  à  cet  ^ard,  sont  mieux  fondées  ; 
im  journal  y  fut  publié  dès  le  commencement  du  xvu*  siècle. 
Chaque  numéro  coûtait  une  gazetta,  petite  pièce  de  monnaie 
du  pays,  et  c'est  de  là  qu*est  venu  ie  nom  de  Gazette  qu'on 
donne  aux  publications  de  ce  genre. 

Le  premier  recueil  périodique  qui  parut  en  France  fut  le 
Mercure  français,  publié  de  1611  à  1(143,  dont  la  collection 
forme  ^  volumes  in-S"*  ;  il  fut  d*abord  rédigé  par  J.  et  Ét. 
Richer,  et  plus  tard  par  Eusèbe  Renaudot.  Ce  journal,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  Mercure  de  France,  faisait  suite 
à  la  Chronologie  uovennairc  et  à  la  Chronologie  septénaire 
de  Cayet;  mais  celles-ci  n'étaient  pas  périodiques. 

En  4631,  les  frères  Renaudot,  Eusèbe,  Isaac  et  Théo- 
piiraste,  fondèrent  la  Gazette  de  France,  pour  laquelle  ils 
obtinrent  un  privilège  de  Louis  Xlli,  qui  créa  pour  cette 
feuille  une  imprimerie  spéciale  dont  il  donna  la  direction  à 
Théophraste  Renaudot,  médecin;  sous  Louis  XIV  cette  im- 
primerie était  établie  dans  les  entresols  du  Louvre. 

La  Gazette  de  France  ,  publiée  d'abord  une  ou  deux  fois 
par  semaine,  commença  eu  179:2  et  conliiiua  a  paiaiuc  tous 
les  Jours;  c'est  la  doyenne  de  tous  les  journaux  français^ 
car  elle  compté  plus  de  deux  siècles  d'existence. 
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t  A  côte  de  celte  gazette  sérieuse  il  y  eut  aussi  une  gazette 
burlesque,  composée  en  vers  par  Lorel,  et  qui  parut  en 
foniic  de  lettres  adressées  à  la  duchesse  de  Longueville, 
de  1650  à  U\(^,  sous  le  titre  de  Muse  historique;  elle  fut 
continuée  jusqu'en  1678.  A  la  même  époque  le  poète  Bour- 
sault  publiait  aussi  une  gazelle  en  vers  qui  fut  supprimée 
pour  quelques  traits  trop  satiriques.  Ces  j)ublications  facé- 
tieuses étaient  le  prélude  des  Lunes  et  du  Couirier  des  pla- 
nètes du  cousin  Jacques  (Beffroy  de  Reigny),  du  Charivari 
de  France,  du  John  DtUl  d'Angleterre,  et  de  tant  d'autres 
feuilles  modernes  du  même  genre. 

En  16()5,  Denis  de  Sallo,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
fonda,  sous  le  pseudonyme  du  sieur  d'Hédouville,  le  Journal 
(lessavaîits  qui  subsisla  jusqu'en  17î>^,  et  forme  1 1 1  vol.  in-4"». 
11  a  été  repris  cl  se  continue  depuis  1816.  C'est  le  premier 
journal  scientilique  qui  ail  paru  en  Europe. 

Le  Mercure  de  France,  ap|H'lé  d'abord  Mercure  galant, 
fondé  par  Jean  Donneau  de  Visé  en  1672,  s'est  continué  jus- 
qu'en 1818. 

Voilà  les  principaux  journaux  publiés  en  France  dans  le 
xvn«  siècle. 

Le  nombre  s'en  accrut  beaucoup  pendant  le  xvui*  siècle. 
Outre  les  feuilles  consacrées  aux  affaires  publi(p»es,  toutes 
les  conceptions  de  l'intelligence,  toutes  les  branches  des  arts 
eurent  leurs  organes.  Ainsi  il  y  eut  des  journaux  d'agricul- 
ture, de  connnerce,  de  médecine,  de  physique,  de  liltéra- 
lure,  etc.  Alors  se  publiaient  les  Mémoires  ou  le  journal  de 
Trévoux,  rédigé  par  des  jésuites  (1701-67,  :2()o  vol.  in-12); 
V Année  littéraire  par  Kréron  et  autres  (  1751-î)0  ,  295 
vol.),  etc.  Dès  1773,  Desessarls,  avocat,  puis  libraire,  rédi- 
gea jus«pi'en  I78î^  le  Journal  des  causes  fV/f/»rAs  (106  voI.  p, 
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Bpiidet,  iuqrriniHir-Ubnire,  eoUaborateur  du  Jaurml  éco- 
mmUque^  fonda  les  Afflehet  de  Pam. 

Pirmi  les  jounutui  les  plus  remarquables  qui,  avant  1789, 
s'occupaient  ide  matières  politiques,  mais  avec  une  circon- 
spection à  lacjuelle  nous  ne  sommes  plus  liabitués,  nous  ci- 
terons la  Gazette  de  France;  le  Mercure  de  France;  la  Clef 
du  cabinet  des  princes  de  VEurope,  connue  sous  le  nom  de 
Journal  de  Verdun^  publication  mensuelle  de  1704  à  1776, 
fondée  par  Jordan  ;  le  Journal  de  Porûr,  fondé,  en  1777, 
par  GonDeei;  le  Courrier  de  l* Europe.  U  circulait  aussi 
qoelqnes  joamam  rédigés  en  finnçais,  nais  impcMa  à 
réUraoger,  tels  que  rEqvrtl  du  j<mnumxi  impriné  en  Bel- 
gique; les  Amuies  pMiquis  et  UUirmra  de  Ungnet»  im-^ 
primées  à  Londres,  etc.  Lorsque  la  liberté  de  la  presse  eut 
été  décrétée,  on  vit  surgir  une  multitude  de  joamaux.  La 
plupart  n'eurent  qu'une  courte  existence;  il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  (lue  le  Journal  des  Débats,  créé  en  1789  par 
rimprinieur  Baudouin,  et  qui,  en  1800,  passa  dans  les  niaius 
de  MM.  Berlin  ;  |)uis  le  Moniteur  universel^  fondé  aussi  en 
1789  par  Paodu)ucke ,  et  qui  est  devenu  Torganc  officiel  des 
différents  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  (1). 

Sous  le  Directoireles  journaux  poUtiquesétaienteneoreasseï 
nombreux;  mais  au  18  fructidor  an  v  (septembre  1797)  on  en 
supprim  43;  les  rédacteurs  et  même  les  imprimeurs  qui  ne 
purent  pas  se  soustraire  aux  recberches  furent  déportés. 

(1)  En  1797-9B  (an  v  et  an  vi\  Coulon'TbéTenot  proposa  an  Corps  légV 
latir  l'établissement  d'un  jonrnul  spécialement  consacré  au  compte  rendu 
(les  séances,  recueillies  fidèlcnienl  par  un  procédé  tachygraphique  de  son 
invention.  Celle  proposition,  après  de  longs  débals  dans  le  conseil  de» 
Cinq<Ceiitset  dans  celui  dos  AneieDs.  fuldèOnitiTenieot  njetée.  Plus  taid^ 
des  propositions  analogues,  fliiles  à  la  chambre  des  d^tés,  n'ont  pas  eu 
plus  de  suecès. 
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Sous  lo  Coiisulal  et  sous  l'Empire  les  feuilles  politiquerî 
étaient  peu  nombreuses  et  soumises  d'ailleurs  à  la  censure. 

Sous  la  Kestauration,  la  presse  périodique  redevenue  libre 
prit  une  extension  qui  augmenta  encore  après  la  révolution 
de  1830. 

Celle  de  \H{H,  (|ui  supprima  momentanément  le  timbre  et 
le  cautionnement  (1 1,  vil  naître  et  mourir  une  foule  de  jour- 
naux d'une  opinion  plus  ou  moins  tranchée. 
.  On  comprend  facilement  que  l'esprit  de  rédaction  ail  sou- 
vent varié  dans  les  journnux  dont  l'existence  s'est  prolongée 
au  milieu  des  commotions  polititpies.  Le  changement  d'ad- 
ministration d'un  journal,  rinlluence  des  événements  ou  la 
circonspection  ([u'ils  imposent,  expliquent  la  différence  de 
langage,  sinon  du  même  rédacteur,  du  moins  de  la  même 
feuille  publique  à  diverses  époques  ;  contradictions  cependant 
qui  donnent  lieu  j)arfois  à  des  récriminations  acerbes  dans 
la  guerre  que  se  font  les  journaux  antagonistes. 

Le  chauq)  du  journalisme  continue  d'être  exploité  dans 
tous  les  sens.  On  compte  actuellement  en  France  environ 
mille  publications  pério«liques  quotidiennes,  hebdomadaires, 
mensuelles,  soit  politiques,  administratives,  judiciaires,  com- 
merciales, soit  littéraires,  scientirupies,  artisticpies,  etc. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  la  plupart  des  journaux 
étaient  hebdomadaires  ou  mensuels,  de  format  in-4*»,  in-8° 
et  même  in-!2;  il  y  en  avait  très-peu  qui  parussent  tous  les 
jours.  Maintenant  les  feuilles  politiques  sont  presque  toutes 
quotidiennes,  et  depuis  le  commencement  du  siècle  elles  ont 
adopté  le  format  in-folio  et  lui  ont  même  donné,  dans  ces 

(I)  Le  timbre  «les  journaux  fut  établi  en  Tan  vi  (1797V  raiitionne" 
nient  en  1810. 


derniers  temps,  une  grandeur  démesurée  à  l'insUir  des  jour- 
naux  anglais  et  américains. 

Le  journalisme  ne  commença  réellement  en  Angleterre  qu'en 
4722,  par  la  publication  des  Nouvelles  hebdomadaires  (H'Vefc/y 
news);  les  journaux  pullulèrent  pendant  les  agitations  du 
règne  de  Charles  l"  ;  comprimés  sous  Cromvvell  et  sous  la 
restauration  royale,  ils  prirent  un  nouvel  essor  après  la  révo- 
lution de  4688,  grAce  à  la  liberté  de  la  presse  dont  ils  usent 
et  abusent  largement.  La  pénalité  contre  les  délits  de  presse 
est  pourtimt  très-rigoureuse  ;  elle  est  toujours  inscrite  dans 
les  lois,  mais  depuis  longtemps  elle  est  tombée  en  désuétude. 
Le  journalisme  fit  des  progrès  |)endant  le  xviir  siècle,  quoi- 
que, en  4709,  il  n'y  eût  encore  Londres  qu'un  seul  journal 
quotidien  ;  les  autres  feuilles  ne  paraissaient  qu'à  des  époques 
plus  ou  moins  rapprochées.  Steele  et  Addison  publièrent  le 
Spectateur,  le  Causeur,  consacrés  à  la  critique  littéraire;  le 
fMentleman's  Magazine ^  journal  d'illustration ,  commença 
en  4731  une  carrière  qu'il  poursuit  avec  succès  depuis  plus 
d'un  siècle;  il  en  est  de  même  du  Monthly  Review,  revue 
mensuelle  fondée  en  4749,  \m  le  libraire  Griffiths,  et  qui  fut 
le  précurseur  de  la  Revue  d'Edimbourg,  fondée  on  1802  par 
M.  Brougham  et  ses  amis;  du  Quarterly  Review,  revue  tri- 
mestrielle, etc. 

De  nouvelles  feuilles  politiques  hebdomadaires  et  quoti- 
diennes parurent  aussi  dans  le  cours  du  xvin«  siècle. 

En  4753,  on  publiait  annuellement  en  Angleterre  7,414,757 
exemplaires  de  journaux  ;  en  4760,  le  nombre  s'en  élevait  déjà 
à  plus  de  9  millions;  en  4839,  il  dépassait  58  millions,  et  il 
est  encore  plus  considérable  aujourd'hui  qu'on  y  publie 
1,200  journaux  politiques,  littéraires,  scientifiques,  indus- 
triels, commerciaux,  etc. 
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feuilles  (|uotitlieiint's  anglaises  se  vendent  deux  tiei^s 
plus  cher  que  celles  de  Paris  (1)  ;  mais  la  publication  en  est 
infiDiment  plus  coûteuse  ;  aussi  les  journaux  quotidiens  ne 
sont-ils  pas  nombreux  en  Angleterre.  On  n*6tt  compte  qu'une 
dizaine  à  Londres  :  le  Mui  ning  Chronicle,  fondé  en  1769,  est 
aujourd'hui  le  plus  ancien;  mais  le  Jtttu»,  qui  date  de  1780, 
est  le  plus  important  par  l'universalité  de  ses  relations,  par 
la  variété  de  sa  rédaction  ;  son  tirage  a  dépassé  quelquefois 
40,000  exemplaires» 

Les  autres  journaux  anglais  se  tirent  en  général  à  un  moins 
grand  noinbic  (jne  les  journaux  français,  et  cependant  ils 
rapporieot  bien  davantage.  La  propriété  d'un  journal  accrédité 
vaut  de  un  à  deux  millions  (2). 

Les  journaux  hebdomadaires,  beaucoup  plus  nombreux  que 


(I)  En  Anp^lcterre,  on  s'abonne  rarement  au  bureau  d'un  journal.  Le> 
abonnements  se  font  au  mois,  chez  des  libraires  ou  cics  marchands  de 
gazettes  établis  dans  les  d  vers  quartiers  de  Londres,  et  qui  jouissent  d'unô 
remise  d'environ  un  tiers  sur  le  prix  du  journal.  Us  se  chargent  aussi  de 
les  expédier  en  province. 

(2^  (jui  fait  le  b^'néfice  des  feuilles  anglaises,  ce  sont  les  annonces, 
nuil;^!  é  les  droits  énomes  dool  le  fisc  les  frappe.  Elles  sont  classées  par 
séries,  pour  flicUiter  les  recherches  parmi  cesmUliers  d*ttd»ertiMiemeiits,  Il 
n*est'  pas  rare  d*y  trouver  des  avts  en  style  éntgmat-qae  on  en  chiflVes  » 
dont  les  deux  correspondants  seuls  ont  la  clef. 

Voici  un  exemple  du  produit  que  la  presse  périodique  d'Angleterre  retire 
des  annonces  * 

Un  numéro  du  Times  contenait  %0G^  annonces.  Les  droits  à  payer  sur 
ces  annonces  s'éleva:ent  à  la  somme  de  i^iliv.  13  sh.  (3,3«5fr.  95  c.).  I.e 
tirage  était  de  32,000  exemplaires.  Si  l'on  calcule  qin»  îos  annonces  soldent 
à  peu  près  les  frais,  le  prix  de  vente  du  journal  au  burran  éfanl  de  4  pence 
ou  40  c.  le  numéro,  on  verra  que  le  revenu  net  de  cette  entreprise  colos- 
sale e.>i  de  bi,S()()  fr.  par  jour,  on  plus  de  4  millions  par  an.  Dans  ce 
calcul  sont  supprimés  les  a2  dimanches. 

En  effet,  aucun  journal  hngla^s  ne  paraît  le  dîmancbe;  les  feuilles  que  Von 
'appelle  journaux  du  dlmanclie  s*impr  ment  le  vendredi  ou  le  samedi. 
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les  joufnaux  quotidiens,  se  tirent  aussi  à  un  bien  plus  grand 
nombre.  Le  tirage  de  quelques-uns  s*élève  jusqu'à  ciuquaiite 
mille  exemplaires. 
En  4851,  lors  de  Texposition  universelle,  le  honion  iUtw* 

îrated  netvs  a  été  tiré  plus  d'une  lois  à  cenl  cinquante  mille. 

C'est  pour  l'impression  des  journaux  que  l'on  a  d'al)ord 
employé  en  Angleterre  les  presses  mécaniques. 

Ainsi  que  nons  en  avons  déjà  laiL  la  remarque,  une  des 
premières  gazettes  ou  feuilles  publiques  parut  à  Venise  au 
commencement  du  xvii*  siècle.  Cependant,  jusqu'à  la  fin  du 
XVIII'',  il  y  eut  peu  de  journaux  politiques  en  Italie;  mais  on 
en  vit  naître  nu  grand  nombre  lors  de  l'invasion  de  ce  pays 
par  les  armées  françaises.  A  Naples ,  £léonore  Pimentel , 
issue  d'une  noble  famille,  publia  en  1799  un  Moniteur  ripur 
blicain  ;  la  réaction  subite  qui  mit  fin  à  la  république  [)ai  thé- 
nopéeune  fit  disparaître  toutes  les  ieuiiies  démocratiques,  et 
conduisit  Éléonore  à  Téchafaud. 

Sous  le  régime  napoléonien,  les  journaux  italiens  furent 
assujettis  aux  mêmes  mesures  que  les  jouruaux  français.  Sous 
le  régime  autrichien  depuis  1814,  ils  furent  réglementés 
comme  les  journaux  allemands. 

Les  mouvements  insurrectionnels  de  \M0,  de  1830  et  de 
1848,  dounèrent  encore  naissance  à  une  foule  de  journaux, 
qui  n'eurent  qu'une  existence  éphémère. 

Aujourd  hni,  on  compte  en  Italie  environ  deux  cents  jour- 
naux tant  politi(iues  que  littéraires. 

Depuis  rétablissement  du  régime  constitutionnel  en  Espa- 
gne et  en  Portugal,  le  nombre  des  journaux ,  fort  restreint 
jadis  dans  ces  deux  pays  ,  a  beaucoup  augmenté.  En  1850, 
on  comptait  à  Madrid,  ville  de  200,000  âmes,  treiase  journaux 
politiques  paraissant  tous  les  jours,  non  compris  les  recueils 
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liebdoiiiatl  ui  es  et  mensnete.  Dans  les  autres  villes  de  la  pé- 
ttiiisule,  laiU  espagnoles  que  portugaises,  la  presse  périodique 
a  |ms  le  même  essor. 

Dès  1610,  on  publiait  i  Anvers  une  gazette  en  flamuind, 
composée  par  rimprimeui  Abraham  Werha'vcn.  En  i651 
parut  à  Bruxelles  la  première  gazette  en  langue  française, 
rédigée  à  l'imitation  de  celle  de  Paris.  Plus  tard ,  d  autres 
joui naux  écrits  en  tran^ais  s'imprimaient  en  Belgique,  tels 
que  le  Journal  encyclopédique  y  dirigé  i>ar  P.  Rousseau 
(1786-91, 288  vol.  in-12)  ;  V Esprit  desjùumaux  (1772-1818, 
495  vol.). 

La  Belgique  compte  actuellement  (4854)  environ  cent 
quatre-vingts  publications  périodiques,  il  parait  à  Bruxelles 
plus  de  vingt  journaux  quotidiens;  c*est  plus  que  n'en  avait 
il  y  a  quelques  années  tout  le  royaume. 

Pendant  le  xvii^  siècle,  d'importants  journaux  scientifiques 
et  littéraires  parurent  en  Hollande,  oii  les  auteurs  trouvaient 
wïv  i)lus  gi  aiiile  liberté  d'écrire.  Ainsi  Bayle  conmiença  en 
it>84,  à  Amsterdam,  les  JSouveUes  de  la  république  des  let- 
très.  Vers  la  même  époque,  J.  Leclerc  y  publiait  la  Biblio- 
thèque universelle;  H.  Basnage,  à  Rotterdam,  V Histoire  des 
ouvrages  des  savants,  etc.  Ces  diverses  publications  étaient 
écrites  en  français.  La  Galette  de  Leyde ,  journal  politique 
rédigé  aussi  en  français  et  qui  obtint  une  certaine  célébrité, 
date  de  4738,  Les  principales  villes  de  la  Hollande  ont  aujour- 
d'hui leurs  feuilles  publiques,  mais  imprimées  dans  la  langue 
nationale. 

La  première  feuille  publique  d'Allemagne,  VAvis,  parut  en 
1642.  Le  Journal  de  Francfort,  publié  par  Euiniel,  en  1645, 
se  continue  encore  et  compte  ainsi  près  de  deux  siècles  et 
demi  d'existence. 


Digitized  by  Google 


-  219 

Les  Acta  erudilorum,  mipriiuésà  Leipzig,  sont  iiit  des  plus 
anciens  et  des  plus  célèbres  journaux  littéraires  d' AUemagne. 
La  coHection,  de  1682  à  1776,  forme  117  vol.  in-4°. 

Sou.N  le  rèpe  du  grand  Frédéric,  Nicolai  publia  en  1765, 
à  Berlin,  la  Bibliothèque  allemande  universelle^  qui  a  été 
continuée  et  qui,  en  i806,  formait  S56  volumes. 

En  1833,  rAllemagiii'  i  ossédait  sept  cent  iquatre-vingts 
journaux  scientifiques,  littéraires,  religieux,  philosophiques, 
agricoles,  administratifs,  etc.  Les  journaux  politiques  y  sont 
beaucoup  moins  nombreux.  Nous  citerons,  pai  ini  les  princi- 
paux, VObservaieur  auMchien,  la  Gazette  d*Augsbourg,  le 
Journal  de  Francfort^  le  Mmuteur  prussien^  le  Mercure  de 
Sauabe. 

L'elfervescence  de  1848  enfanta  aussi  dans  cette  contrée 

plusieurs  centaines  de  journaux,  dont  la  plupart  n*ont  pas 

survécu  aux  circonstances  qui  les  avaient  fait  naître. 

La  première  gazette  publiée  dans  le  royaume  de  Danemark 
date  de  1644. 

Aiyourd  hui,  le  plus  ancien  des  journaux  de  Copenhague 
est  le  Berlmgslee  tidende  (Gazette  deBerling),  ainsi  ai^pelé  du 
nom  de  son  fondateur.  Le  3  janvier  1849,  les  ouvriers  typo- 
graplies  de  ce  journal  ont  célébré  le  centième  anniversaire  de 
la  publication  de  son  premier  numéro,  et  ont  offert  un  vase 
d'argent  à  M««  Berling,  viuvc  au  dernier  descendant  du  fon- 
dateur de  cette  feuille  dont  elle  est  actuellement  propriétaire 
et  imprimeur. 

Le  nombre  des  publications  quotidiennes,  hebdomadaires 
ou  mensuelles,  s  élève  eu  Danemarli  à  près  de  cent, 

La  Suède  compte  aussi  beaucoup  de  journaux  et  do  re- 
cueils périodiques. 

La  plus  ancienne  des  feuilles  j)ui>liques  de  Russie  est  la 
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sciences  de  celle  ville  dès  1703,  sous  l6  règoc  de  Pierre  le 
(.iraihl.  '  W?>;vvi 

Il  i'M^Ic  ;ictU('!lt'iifruL  UiÉjth  i'i'iJi|Mi (■  fiivii'nii  l.Ml  jo[irn;iii\, 
doiil  pirs  <lr  [:t  iiioitié  s'iiiiprimeiil  b  tapiUiit;.  La  plu- 
part sont  rédigés  en  russe  ;  un  assez  graml  nombre  en  aile»» 
inand  ;  (iaei(|ues>uns  en  polonais,  en  ftançai»,  en  iinglab.<^ 

La  Pologne»  malgré  ses  démembrmeDts,  posabdo  dap^lih 
diverses  parties  plusieurs  journaux  écrits  dans  ia  langnir^l^ 
tionale.  "  • 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu*on  publie  i  CoosUntinopie  dMK 
journaux  :  le  Moniteur  ottoman,  rédige  en  ture,  et  la  Gâiieitt 
de  Constanthwple,  rédigée  en  langue  française.  De  là  le 
joumalisiiic  n'a  pa*^  tardé  à  s  iiiUoduiKj  tlaii.N  los  .lulirs  prf)- 
vifices  df»  l'mpire  turc,  tant  en  Europe  quVn  Asir.  I)t  |tiiis 
i84l  ou  imprime  à  Jassy,  capitale  de  la  3Ioldavie,  un  recueil 
périodique,  scienlilîque  et  littéraire,  en  fîrançais,  intitulé  le 
Glaneur  moldo-valaque  ;  il  y  avait  déjà  en  cette  ville  m 
journal  nisse,  YAMlle  du  Nord,  Dans  ces  dernières  annéës, 
des  journaux  ont  été  fondés  à  Smyrne,  à  Jérusalem,  dans 
rile  de  Candie.  Au  reste  les  publications  périodiques  sont  èD 
usage  aujourd*hu!  cbez  prescpie  tous  les  peuples  de  fÂsle. 

Il  se  publiait  déjà  dans  la  Perse  une  gazette  ofTicielle  lilho- 
grapliiee,  lorsque,  au  conimoucenicut  de  \^t>i,  m  Anglais, 
nommé  Burges.N,  a  établi,  avec  la  penni^^ioli  du  scliali,  une 
imprimerie  à  Téhéran,  et  a  fondé  dans  celle  capilaic  un 
nouveau  journal,  rédigé  en  persan. 

Les  Anglais  qui  possèdent  la  plus  gnmdc  partie  de  I  Hin- 
doustan  ont  fondé,  dans  les  principales  villes,  des  imprime- 
ries et  des  journaux.  Le  godl  du  journalisme  s*est  propagé 
parmi  les  indigènes,  et  plusieurs  feuilles  politiques  et  litté- 
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raires,  rédigées  en  hindoustani  etlilhograpliiéesélégammciil, 
paraissent  à  Bombay,  à  Madras»  à  Delili,  etc. 

DeiMils  que  les  missionnaires  ont  fait  connaître  la  typogra* 
phie  em  opéenne  à  la  Chine,  les  journaux  s'y  imprimeiit  en 
caractères  mobiles. 

La  GaaeiU  de  Pékin  est  ie  journal  ofliciel  du  gouverne- 
ment; elle  paraît  tous  les  jours  et  on  la  placarde  sur  les 
umrs  de  la  capiiale.  Des  copies  en  sont  adressées  au.K  prin- 
cipaux fonctionnaires  de  TÉtat.  Une  entreprise  particulière 
la  fait  réimprimer  en  un  cahier  de  dix  à  douze  liages  pour  la 
vendre  dans  les  différentes  villes  de  l'empire. 

Le  l^""  janvier  1850,  il  a  paru  un  nouveau  journal,  le  Mo-^ 
fUteur  de  Pékin^  qui  s'imprime  aux  frais  des  hauts  manda- 
rins et  qui  est  envoyé  gratis  aux  fonctionnaires  inférieurs. 

Les  relations  de  l'Europe  devenues  aujourd'hui  plus  fré- 
quentes avec  la  Chine  y  propagent  le  journalisme.  Déjà  les 
Anglais  ont  publié  dans  Tlle  de  Hong-Kong,  qu'ils  nomment 
Victoria,  la  Gazette  de  Hong-Kong  et  ÏAmi  de  la  Chine 
(The  Friend  of  China). 

On  trouve  aussi  quelques  journaux  en  Afrique,  surtout  dans 
les  possessions  des  Européens. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  rËgyi)te  fut  occupée  pai  les 
Français  (de  1798  à  1801),  rimprimerie  que  Bonaparte  avait 
établie  au  Caire  publia  deux  joui  naux,  le  Courrier  du  Caire 
et  la  Décade  égyptienne.  En  iS±2,  le  vice-roi  Méhémet-Ali 
fonda  à  fioulali,  près  du  Caire,  une  imprimerie  d'où  sort  un 
journal  français,  arabe  et  turc. 

Depuis  que  V Algérie  est  (icveuue  cuionic  française,  il  s'y 
publie  plusieurs  journaux,  dont  les  principaux  sont  le  Moni- 
teur algérien  et  VAkhbar. 

Ce  n'est  (|u'au  commenccaieut  du  xviii«  siècle  que  le  jour- 


Digitized  by  Google 


nalisuie  S6  naturalisa  en  Amérique.  Auparavant  ou  se  bornait, 
dans  quelques  colonies,  à  réimprimer  les  gazettes  que  Ton 

recevait  d'Europe.  Le  premier  journal  américain,  intitulé 
The  Boston  news  letter^  fut  publié  en  1704  par  un  Écossais, 
nommé  John  Campbell,  libraire  et  maitre  de  poste  à  Boston, 
dans  la  Pensylvanie,  alors  colrmir  .inirlaise.  Cette  feuille  pa- 
raissait une  fois  par  semaine  el  se  continua  jusqu'en  i776. 

Un  second  journal,  The  BosUm  gazette^  parut  le  21  dé- 
cembre  4719,  et  un  troisième,  The  new  England  Courier^ 
fut  publié  en  août  17:21  ;  l'un  et  l'autre  étaient  imprimés  par 
James  Franliiin,  frère  ainé  de  Benjamin  Franklin,  qui  était 
en  apprentissage  chez  lui  et  qui  devint  un  des  collaborateurs 
de  ces  deux  feuilles.  Plus  tard,  Beujamiu  s  étant  établi  im- 
primeur à  Philadelphie  fonda  dans  cette  ville  un  nouveau 
journal. 

Depuis  cette  époque  Ic^  jimiiiaux  se  sont  muUiplié>  prodi- 
gieusement en  Amérique.  Les  diverses  colonies  européennes, 
Fempire  du  Brésil,  les  autres  États  indépendants  ont  leurs 
feuilles  publiques  ;  mais  c'est  aux  États-Unis  que  Ton  en 
cuaipte  davantage  :  il  y  en  a  2,800,  dont  350  paraissent  tous 
les  jours,  2,000  toutes  les  semaines,  et  les  autres  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  éloignés.  500,  parmi  ces  différents 
journaux,  sont  ràligésen  allemand,  une  trentaine  en  français; 
presque  tout  le  reste  est  en  anglais.  On  y  traite  de  politique, 
de  sciences  et  même  de  littérature,  mais  surtout  d*agricul- 
lure,  dMndustrie,  de  coniuiei  ce  et  de  navigation. 

La  dimension  des  journaux  américains  est  encore  plus . 
grande  que  celle  des  feuilles  anglaises;  un  journal  quotidien 
aux  États-Unis  et  dans  la  Grande-Bretagne  équivaut  à  un 
volume  in-8®  ordinaire. 

Des  sectaires  appelés  Monnons  sont  établis,  au  nombre  de 
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plus  (le  trente  mille,  dans  les  montagnes  loclieuses  de  TUtali, 
ob  ils  ODt  bâti  la  viiie  de  Nauvoo»  qui  renferme  un  temple  à 
Tusage  de  la  nouvelle  religion.  Vers  1844,  plusieurs  dissidents 
fondèrent  à  Nauviio  un  journal,  intitulé  The  Expositor  (le 
Révélateur),  dans  le  premier  numéro  duquel  ils  attaquaient 
leurs  anciens  coreligionnaires.  Le  conseil  supérieur  des  Mor- 
iiiniis  (1(  en  ta  la  suppression  de  la  feuille,  et  aussitôt  deux 
cents  ianatiques  vinrent  briser  les  presses  et  rasèrent  la 
maison  où  s'imprimait  le  journal,  dont  les  rédacteurs  se 
réfugièrent  à  Oarthage,  ville  de  i'illinois,  Tun  des  États  de 
l'Union.  Sur  leur  plainte  des  mandats  d'amener  furent  dé- 
cernés contre  les  instigateurs  présumés  de  cet  acte  de  vio- 
lence. Les  Mormons  n'en  tinrent  compte  et  s*a[)prétaient  à 
résister,  lors(iue  Joseph  Smith,  fondateur  de  la  secte,  et  son 
frère  Hirum  leur  tirent  déposer  les  armes  et  allèrent  eux- 
mêmes  se  constituer  prisonniers  à  Carlhage,  d'après  l'invi- 
tation du  gouverneur  qui  avait  promis  de  les  préserver  de 
toute  insulte  ;  mais,  la  populace  ayant  forcé  les  portes  de  la 
prison,  les  deux  frères  Smitli  furent  tués.  Les  Mormons  n'en 
ont  pas  moins  continué  k  dogmatiser  et  ont  même  envoyé 
((uelques  apôtres  en  Europe  pour  y  faire  des  prosélyte^,  ils 
prétendent  professer  le  clu*istiaaisme  en  prêchant  et  en  pra- 
tiquant la  polygamie;  et,  malgré  les  réclamations  des  jour- 
naux américains,  cette  doctrine  est  enseignée  dans  une  revue 
niensuelie  intituiée  The  Seer  (le  Voyant),  rédigée  et  publiée 
à  Washington  par  toon  Pratt,  l'un  des  chefs  de  la  secte. 

Bon  nomlm  de  journaux  se  publient  dans  l'Océanie.  Il  y 
en  a  aujourd  hui  dans  les  îles  Sandwich.  M.  Bniat,  lorsqu'il 
commandait  le  protectorat  de  France  à  Taiti,  fonda  aussi 
ilans  cette  ile  un  journal  auquel  la  reine  Pomaré  s'empressa 
de  s'abonner. 
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ID.  Le  jonnialiffiie  eoMprend  un  grand  nombre  de  ealé- 
gories.  Indépendamment  des  journaux  qui  ne  contiennent  que 
des  annonces  judiciaires  ou  mercantiles,  il  y  a  des  journaux 
consacrés  aux  sciences,  aux  arts,  h  la  littérature  :  les  uns 
ont  une  spécialité,  |)ar  exemple,  ragriculture,  l'administra- 
lion,  la  jurisprudence,  la  médecine,  la  physique,  la  musique, 
te  théâtre  ;  les  autres  ont  un  cercle  plus  étendu  et  embras- 
sent tous  les  tiifaox  de  l'intelligence  humaine,  tels  sont  les 
nombrein  recueils  périodkpies  appelés  JUvuei . 

n  existe  aussi  une  sorte  de  publieatifliis  ou  de  mieédoines 
qui  s*oecupent  de  littérature,  de  beaui-arts,  de  voyages, 
d'histoire,  d'arehéologie ,  de  physi(iue,  d'histoire  natu- 
relle, etc.,  etc.,  et  qui  sont  enrichies  ^'illustrations^  c'est- 
à-dire  de  gravures  en  bois  imprimées  dans  le  texte;  tels  sont 
en  France  le  Magasin  pittoresque,  le  Musée  des  familles,  et 
en  Angleterre  le  Gmtlmm's  magaaine^  le  premier  en 
date  (1731). 

Les  journaux  dont  nous  venons  de  parler  se  publient 
ordinairement  par  cahiers  à  des  époques  déterminées. 

La  publication  quotidienne  n'a  guère  lieu  que  pour  les 
journaux  politiques,  dont  chaque  numéro  contient  une  firaîlle 
d'hnpresskm.  Le  format  en  était  asses  exigu  autrefbis  ;  mais 
depuis  quelque  temps  il  a  pris,  surtout  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  des  dimensions  énormes. 

Outre  les  annonces,  les  nouvelles,  les  actes  du  gouverne- 
ment, les  com[)tes  rendus  des  séances  des  assemblées,  des 
académies  ou  des  audiences  des  tribunaux,  et  de  longues 
dissertations  sur  les  affaires  publiques,  ces  journaux  traitent 
aussi  des  matières  scientifiques,  littéraires  et  artistiques  ;  ils 
analysent  h»  ouvrages  nouveaux,  les  pièces  de  théâtre  ;  ils 
publient,  dans  une  série  de  feuilletons^  des  romans  en  plu- 
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sieurs  volumes.  En  un  mat,  c*esi  une  espèce  de  panorama 

encyclopédi(iiie,  et  l'on  peut  dire  que,  sous  plus  d'un  rapport, 
le  journalisme  actuel  lait  une  rude  concurrence  au  commerce 
de  la  librairie. 

Au  reste,  comme  les  discussions  littéraires  et  surtout  poli- 
tiques auxquelles  se  livrent  les  journaux  s  appliquent  à  des 
actualités,  elles  sont  presque  toujours  passionnées  et  dégé- 
nèrent parfois  en  personnalités  ;  cela  résulte  en  quelque  sorte 
de  la  nature  de  ces  publications.  La  polémique  est  leur  vie, 
et  Ton  se  tromperait  souvent  si,  des  débats  animés  des  jour- 
naux, on  concluait  que  Fagltation  publique  est  extrême. 
Convenons  cependant  quUls  sont  bien  capables  do  la  faire 
naître;  rexpérience,  depuis  la  fm  du  siècle  dernier,  en 
fournirait  plus  d'un  exemple. 

Enfin,  sans  parler  de  ces  nouvelles  inventées  k  plaisir,  de 
ces  mystifications  désignées  sous  le  nom  de  pu(\  et  dont 
les  journalistes  régalent  quelquefois  leurs  lecteurs,  on  re- 
proche encore  h  la  presse  périodique  un  empressement  irré- 
fléchi à  rapporter  des  laits  dont  un  examen  plus  attentif  et 
des  informations  plus  sérieuses  auraient  démontré  la  fausseté, 
et  qu'on  est  obligé  de  démentir  le  lendemain.  Si,  comme  cela 
peut  arriver,  le  fait  controuvé  est  susceptible  d^alarmer  des 
familles  sur  le  sort  de  quelques-uns  de  leurs  membres,  la 
publication  en  est  doublement  regrettable. 

Le  journalisme  n'a  pas  laissé  sans  réponse  les  attaques 
dirigées  contre  lui.  Il  est  une  objection,  dit  la  Bevtie  bri- 
tannique (i),  que  répètent  avec  complaisance  certaines  per- 
sonnes qu'importune  le  contrôle  exercé  par  les  journaux  sur 
leur  vie  publique.  Elles  prétendent  que  la  presse  est  fort 

(1)  Remêe  brUmmIque,  1»  série,  t  V,  1816. 
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d<iugereuî»e,  attendu  que  c'est  uu  iuslrumeut  très-actit  de 
ealomme. 

Cette  objection  s'cvauouit  quand  on  considère  ({uc  la 
presse,  qui  sert  merveilleusemeut  à  corriger  les  erreurs  gé- 
néraleSf  n'est  pas  moins  utile  pour  réfuter  les  bruits  injurieux 
répandus  li  tort  contre  des  particuliers.  L*action  de  la  loi 
elle-inèaie  paraîtra  faible  et  bornée  si  on  ia  compare  aux 
services  que  la  presse  périodique  rend  à  des  milliers  d'indi- 
vidus, en  leur  fournissant  les  moyens  de  défendre  publique- 
ment leur  honneur  et  leur  innocence.  S'il  lui  arrive  de  se 
tromper.  Terreur  est  rectifiée  avec  autaut  de  rapidité  qu'elle 
s'était  produite. 

Suivant  le  géographe  Balbi,  plus  de  3,000  journaux  se 
publiaient  dans  les  diverses  contrées  de  la  terre  en  183:2. 
Dans  ce  calcul  l'Europe  figurait  pour  â,i4i  et  l'Amérique 
pour  978;  mais,  depuis  cette  époque,  le  nombi'e  des  feuilles 
publiques  s'est  considérablement  accru  dans  tous  les  pays  et 
pourrait  bien  aujourd'hui  être  porté  à  6,000.  En  Europe, 
c*est  la  France  et  TAngleterre  où  les  journaux  sont  le  plus 
nombreux;  mais  les  États-Unis  d'Amérique  en  publient 
encore  davantage. 

Le  titre  d*un  journal,  comme  celui  d*un  livre,  est  une 
propriété  littéraire  qui  ne  peut  tomber  dans  le  domaine  public 
que  lorsque  la  feuille  qui  le  porte  a  cessé  d'exister.  Plus  d'au 
journal  a  été  condamné  par  les  tribunaux  pour  avoir  pris  un 
litre  identique  à  celui  d'une  autre  feuille  existante;  mais  il 
est  des  dénominations  banales  qu'on  ne  saurait  interdire. 
Combien  de  livres,  par  exemple,  sont  intitulés  Bictimnake 
historique^  Grammaire  française!  Il  y  a  de  même  pour 
les  journaux  une  foule  d'appellutions  génériques  ;  Annales, 
Archives,  Bulletin,  Chronique,  Courrier,  Gazette,  Journal, 
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Magasin,  Messager,  Monilear,  IVmUHoii,  Revne,  etc.,  etc., 

aux(|uelles,  il  est  vrai,  on  joint  une  épitliète  distinctive  : 
Journal  des  Débats,  Journal  du  Palais,  Journal  des  (^lias- 
seurs;  Gazette  de  France,  (Jazette  des  Tnl)unaux;  Courrier 
de  la  Gironde,  Courrier  de  la  Moselle;  Revue  encyclo|)é- 
ùUqu&f  Revue  britannique.  Dans  celte  masse  énorme  de  jour- 
naux publiés  en  France  depuis  1789  et  qui  ont  disparu  suc- 
ccMivenient  après  une  existence  plus  ou  moins  longue, 
beaneoiq^  m  difléraieDt  daus  l'intitulé  que  par  de  légères 
variâmes  ;  il  y  avait  simuitanéinent  :  l'Orateur  du  peuple, 
l'Avocat  du  peuple,  l'Ami  du  peuple,  l'Ami  des  citoyens, 
l'Ami  des  patriotes,  l'Ami  de  la  eonstitntioD,  l'Ami  de  la 
révolution;  puis  l'Ami  du  roi,  titre  sons  lequel  paraissaient 
trois  journaux  à  la  fois.  Le  nom  de  l*ère  Duchesne  ligurait 
aussi  en  létc  d'une  foule  de  journaux  démagogiques.  Il  y 
avait  force  Courriers,  Chroniijues,  Postillons. 

A  des  noms  communs  plus  ou  moins  modifiés  certains 
journaux  préfèrent,  comme  plus  remarquables,  des  noms 
particuliers,  quelquefois  même  assez  excentriques.  Ainsi  il 
yaeuouUyale  Voleur,  le  Menteur,  r  Argus,  le  Nain  jaune, 
Brid'oisoD,  le  Figaro,  le  Charivari,  etc. 

Plusieurs  feuilles  publiques  reprirent,  à  différentes  époques, 
les  titres  de  journaux  qui  les  avaient  précédées.  Pendant  la 
révolution  de  1848  on  vit  reparaître  des  Père  Duebéne,  des 
Sans-Culotte,  des  Ami  du  Peuple. 

Les  titres  renouvelés  ne  s'appliquent  pas  toujours  à  des 
journaux  de  même  nature.  Après  l'extinction  du  Journal  de 
Paris,  qui  fut  si  longtemps  une  feuille  politique,  il  parut  un 
Journal  de  Paris  qui  était  un  programme  des  tbéiUres. 

Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  des  pays  différents, 
des  journaux  portant  le  même  titre,  soit  par  imitation,  soit 
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|)ar  rencontre  fortuite.  L'Angleterre  avait  déji  son  Globe  ^ 

son  Times  (Teiiips),  lorsque  la  Fraiice  eul  aussi  un  Globe  et 
un  Tmj»;  nous  avions  l'Époque  quand  la  Epoca  fut  créée 
en  Espagne.  NU  navum  sub  sole. 

La  presse  périodique,  si  rai)ule,  si  influente,  a  toujours  été 
particuiièreuieui  surveillée.  Auirefois  elle  était  soumise, 
dans  presque  tous  les  États  de  l'Europe,  i  une  censure  ri- 
goureuse. En  Angleterre  même,  où  elle  jouit  d'une  liberté 
qui  dégénère  souvent  en  licence,  une  ancienne  et  cruelle 
pélialité  pèse  toujours  sur  elle,  cooune  nous  Tavons  déjà  fait 
remarquer;  mais,  depuis  plus  d'un  siècle,  on  ne  l'applique 
|)as.  Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  la  liberté  illimitée  de  la 
presse  provoque  quelquefois  la  fureur  populaire  contre  cer- 
tains journaux  dont  les  imprimeries  sont  alors  saccagées. 
El)  I  rance,  des  excès  semblables  ont  eu  lieu  à  des  époques 
de  réaction  ;  mais  le  journalisme  y  fut  encore  frappé  plus 
rudement  par  les  gouvernements  révolutionnaires  :  les  exé- 
cutions sanglantes  de  4793  et  94,  sous  la  Convention,  les 
déportations  de  fi  ucLulor,  sous  le  Directoire,  étaient  de  terri- 
bles restrictions  à  la  liberté  de  la  presse. 

Sous  FEmpire,  la  censure  préalable  était  imposée  aux 

journaux. 

La  Hestauraiion,  sauf  en  quelques  circonstances  où  la 
censure  fut  momentanément  rétablie,  rendit  la  liberté  aux 
journaux,  à  la  condition  de  répondre  de  leurs  articles  devant 
les  tribunaux.  Sous  le  gouvernement  de  juillet,  Tappréciation 
des  délits  de  presse  attribuée  à  la  police  correctionnelle  fut 
soumise  au  jury.  Mais,  comme  la  plupart  des  articles  insérés 
dans  les  leuilles  publiques  étaient  anonymes,  la  responsabilité 
ne  pesait  que  sur  les  gérants.  En  18^,  M.  de  ïinguy,  repré- 
sentant du  peuple  à  l'Assemblée  nationale,  fit  introduire 
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dans  la  loi  du  i6  juillet,  sur  la  presse  périodique,  une  dis- 
position portant  que  tons  les  articles  de  journaux  qui  pré- 
sentent un  cas  (Je  responsabilité  seront  signés  par  leurs 
auteurs,  et  cette  législation  est  toujours  en  vigueur. 

Depuis  les  événements  de  décembre  1831 ,  de  nouvelles 
modifications  ont  été  apportées  aux  lois  sur  la  presse  pério- 
dique. Les  journam  poKtiqoes  Testent  sornnis  au  timbre  et  au 
cauttonDement;  Us  ne  peuvent  paraître  sans  l'autorisation 
préalable  du  gouvernement;  la  pîiblication  des  débats  judi- 
eiaires  leur  est  interdite  en  certain^  cas;  ils  ne  doivent  rendre 
compte  des  séances  des  corps  constitués  qu'en  r^roduisant 
les  articles  ou  les  procès-veiiMiux  insérés  dans  le  ManUeur; 
les  délits  de  presse  sont  portés  devant  les  tribunaux  de  po- 
lice correctionnelle;  un  journal  peut  être  suspendu  par  voie 
administrative  et  supprimé  par  condamnation  judiciaire  ou 
par  mesure  de  sûreté  générale. 

IV.  Le  journalisme  moderne  a  toujours  compté  parmi  ses 
rédacteurs  des  écrivains  éminents.  Beaucoup  de  savants  et  de 
littérateurs  ont  prêté  leur  collaboration  à  la  presse  périodique. 

£n  Hollande,  Bayle  rédigeait  les  jVouod/e»  de  la  répu- 
klique  de$  lettra.  En  France,  Fontenelle,  de  Guignes,  La- 
lande,  Daunou,  etc. ,  travaillèrent  successivement  au /oumol 
dei  MRMHtto;  Marmontel,  La  Harpe,  Fontanes,  CMteaubriand, 
au  Mercure  de  France,  En  Angleterre ,  Addison  et  Steele  pu- 
blièrent le  Spectateur;  plus  tard,  Henri  Brougliauj,  Sydney 
Smith,  James  àlackiutosii  loudaienl  en  1802  la  Itevtie  d'É- 
dimbourg. 

Depuis  que  la  i)olitique  a  pris  une  si  grande  place  dans  les 
jouruaui,  des  publicisles  ont  concouru  à  leur  rédaction  ;  plus 
d*un  homme  d'État  y  a  fait  ses  premières  armes.  C'est  sur- 
tout à  l'époque  de  la  révolution  française  de  1789  qu*une  foule 
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d'écrivains ,  appartenant  à  toutes  les  opinions ,  s*élancèrent 

dans  Tarène  du  journalisme  pour  défendre  ei  propager  leurs 
doctrines. 

Un  des  premiers  fut  le  célèbre  BTirabeau.  n  venait  d'être 

nomni(^,  par  la  sénédiaussêe  d'Aix  ni  Provence,  doputé  du 
Tiers-Etat  aux  États  généraux ,  lors(iu'il  publia,  quelques 
jours  avant  l'ouverture  de  rassemblée ,  le  prospectus  d'un 
journal  quMl  se  proposait  de  rédiger  sous  le  litre  d'États- 
Généraux.  Il  en  fit  paraître  le  premier  nmnéro  le  2  mai,  et 
le  second  le  5  mai  1789  ;  mais  la  hardiesse  de  langage  du  ré- 
dacteur, déjà  connu  par  ses  écrits  politiques,  alarma  le  mi- 
nistère et  provoiiua  deux  arrêts  du  eunseil  d*État,  dont  l'un, 
du  6  mai,  défendait  de  publier  sans  permission  des  journaux 
ou  écrits  périodiques ,  et  l'autre ,  du  7  mai ,  supprimait  la 
feuille  intitulée  les  États 'Généraux. 

Target  deiioru  a  cet  arrêt  à  l'assemblée  électorale  du  Tiers- 
État  de  Paris ,  qui  réclama  contre  la  mesure  ministérielle  et 
demanda  la  liberté  provisoire  de  la  presse,  spécialement  pour 
les  journaux.  Le  garde  des  sceaux  déclara,  au  nom  du  roi, 
le  19  mai,  que  les  journaux  pourraient  rendre  compte  des 
délibérations  des  États  généraux,  mais  sans  y  ajouter  des 
réflexions  ou  des  commentaires. 

Quant  à  Mirabeau ,  en  protestant  énergiquement  contre  cette 
restriction  apportée  à  la  liberté  de  la  presse ,  que  déjà  il  re- 
gardait  coannc  un  droit  acquis,  il  écrivit  à  ses  commettants 
qu'il  allait  leur  adresser  une  série  de  lettres  destinées  à  con* 
tinuer  son  journal  des  États-Généraux*  Du  10  mai  au  â5  juiK 
ici  1789  il  publia  dix-neuf  Lettres  à  mes  Ommettants;  cha- 
cune formait  un  cahier  in-8°,  contenant  bien  souvent  deux  ou 
trois  feuilles  d'impression.  Ces  lettres  sont  écrites  avec  la  vé- 
hémence qui  caractérisait  le  fougueux  tribun. 
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Le  vingtième  cahier  parul  sous  lo  titre  de  Courrier  de  Pro- 
vence, et  portait  le  numéro  20,  [)Our  iiuli(|uer  que  ce  nouveau 
journal  était  la  continuation  des  Lettres.  Cependant,  depuis 
le  commencement  de  1790  jusqu'à  sa  mort,  3  avril  1791 , 
Mirabeau  ne  fournissait  plus  que  de  rares  articles  à  cette  pu- 
blication ,  qui  fut  continuée  par  ses  collaborateurs  jusqu'au 
350"  numéro,  30  septembre  1791 ,  jour  de  la  dernière  séance 
de  l'Assemblée  constituante. 

Le  journal  fondé  par  Mirabeau  fonne  17  volumes  in-8°  d'en- 
viron (5oO  pages  chacun,  comprenant  une  période  de  deux  ans. 

Mirabeau  eut  de  nombreux  imitateurs;  à  son  exemple,  Cé- 
rutti,  Condorcet,  Barère,  Brissot,  Corsas,  Carra,  dans  le 
parti  démocratique;  Montjoye,  Royou,  Rivarol,  Clinmpce- 
netz,  Fontanes,  dans  le  parti  royaliste,  et  beaucoup  d'autres 
dans  l'une  et  l'autre  opinion  se  lirent  journalistes. 

Nous  n'entreprendrons  pas  même  d'énuraérer  les  écrits 
périodiques  auxquels  la  révolution  française  donna  naissance. 
Parmi  ces  innombrables  journaux ,  les  plus  connus  sont  les 
Révolutions  de  Paris,  publiées  par  Prudhomme,  im|)rimeur- 
libraire;  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant  et  le  Vieux 
CordelieTy  rédigés  par  Camille  Desmoulins;  VAmi  du  peuple, 
par  Maral;  le  Père  Duchesne,  par  Hébert,  etc.  En  opposition 
à  ces  feuilles  révolutionnaires,  il  y  avait  aussi  plusieurs  jour- 
naux monarchistes ,  tels  que  le  Journal  de  la  Cour  et  de  la 
Ville  y  rédigé  par  Gauthier  et  Brune  (alors  imprimeur,  plus 
tard  maréchal  de  France)  ;  la  Gazette  de  Paris,  \)i\v  Derosoy  ; 
VAmi  du  Roi,  par  Montjoye  et  Royou;  les  Actes  des  Apôtres, 
par  Peltier,  Rivarol,  Champcenetz;  et  il  faut  convenir  que 
l'injure,  la  licence  et  la  violence  furent  souvent  à  l'ordre  du 
jour  dans  les  deux  camps  du  journalisme. 

Au  reste,  quoique  la  liberté  de  la  presse  fut  pioclauiée  ,  la 
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profession  de  journaliste  n*en  était  pas  moins  dangereuse 
dans  tontes  les  nuances  d*opinion  ;  plusieurs  fols  la  fureur 

populaire  saccagea  les  imprimeries  de  diiïérents  journaux  ; 
plus  souvent  encore  Téchafaud  ou  ia  déportation  fut  le  partage 
d'un  grand  nombre  de  rédacteurs  de  feuilles  publiques,  et 
même  de  leurs  imprimeurs. 

Les  catastrophes  qui  amenaient  des  changements  dans  le 
système  politique  du  gouvernement  réagissaient  sur  les  jour- 
naux. Ainsi  les  feuilles  royalistes  succombèrent  au  1 0  août  1792; 
les  journaux  girondins  au  31  mai  1793,  les  journaux  jacobins 
au  9  thermidor^  an  u  (1794).  Le  13  vendémiaire,  an  iv  (179S)» 
et  surtout  le  18  fructidor,  an  v  (1797),  frappèrent  d'un  rude 
coup  les  nombreuses  feuilles  royalistes  qui  avaii  ni  reparu. 

Pendant  cette  triste  période  la  plupart  des  journaux  litté- 
raires et  scientifiques  n'existaient  plus.  Néanmoins  Marmontel, 
La  Har])e  ei  ipielqiies  autres  littérateurs  Uavaillait^nt  toujours 
au  Mercure;  J.-B.  Say,  Amaury  Duval,  Guingueué,  etc., 
fondèrent,  en  Fan  ii  (1794) ,  la  Décade  phUasaphique ,  qui  fut 
le  prélude  du  Magasin  encyclopédique  y  de  la  Revue  ency^ 
clopédique,  et  de  tant  d'autres  recueils  du  même  genre. 

Après  le  18  brumaire»  an  viii  (1799),  les  journaux  politi- 
ques ,  réduits  à  un  petit  nombre  et  placés  sous  la  surveillance 
de  r  auto  ri  té ,  ouvrirent  largement  leurs  colonnes  aux  sciences, 
à  la  littérature  et  aux  arts,  et  réclamèrent  le  concours  de 
MM.  Âuger,  de  Feletz,  Malte-Brun,  Boissonade,  Guizot,  etc. 
Il  est  peu  de  nos  (  élébrilés  actuelles  qui  n*aient  ausbi  travaille 
pour  la  presse  périodique. 

C'est  de  la  même  époque  que  date  le  feuilleton.  On  se  sou- 
vient encore  de  la  réputation  que  Geoffroy  s'était  acquise  au 
Journal  des  Débats,  par  ses  feuilletons  dramatiques- 
Un  fait  curieux  dans  riiistoire  du  journalisme ,  c*est  que 
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Napoléon  lui mêiue,  parvenu  au  pouvoir,  rédigeait  souvent 
des  artieles  de  haute  politique  qu'il  faisait  insérer  dans  le  Mo- 
niteur (i) ,  et  où  Ton  reconnaît  facilement  le  cachet  de  son 
génie.  On  y  remarquait  d'ailleurs ,  à  l'égard  des  grands  corps 
de  rÉtat,  et  sur  les  rapports  de  la  France  avec  les  puissances 
étrangères,  des  traits  hardis  qu'un  simple  journaliste  n'aurait 
osé  se  permettre ,  attendu  que  la  presse  était  loin  d'être  libi  e 
à  cette  époque. 

Nous  ajouterons  un  autre  fait  qui  se  rattache  également  h 
Napoléon  et  au  journalisme.  Un  Français  nommé  Peltier,  qui, 
dans  les  premières  années  de  la  révolution ,  rédigeait  un  jour- 
nal royaliste,  intitulé  les  Actes  des  Apùlres^  s'était  réfugié 
en  Angleterre,  et  11  y  avait  fondé  VAmhigu ,  journal  écrit  dans 
le  iiiême  sens,  où  il  attaquait  avec  violence  le  premier  consul. 
Après  la  paix  d'Amiens,  au  lieu  de  mépriser  ces  vaines  atta- 
ques, Bonaparte  ordonna  au  général  Andréossi,  son  ambas* 
sadeur  à  Londres,  de  poursuivre  jiKliciaireujent  le  journaliste. 
Peltier,  traduit  devant  un  jury  anglais,  fut  défendu  par  Ers- 
klne ,  dont  Téloquence  sarcastique  ajouta  encore  au  scandale 
de  ces  débals ,  qui  eurent  du  retentissement  dans  toute  TEu- 
rope.  Peltier  cependant  fut  condamné  à  une  faible  amende , 
payée  sur  le  produit  beaucoup  plus  considérable  d'une  sous- 
cription ouverte  aussitôt;  ce  qui  prouve  qu'une  poursuite 
éclatante  peut  donner  de  riuiporlance  à  un  libelle  que  le  dé- 
dain seul  aurait  fait  tomber  dans  l'oubli. 

Nous  dirons  en  terminant  :  Heureux  le  pays  ob  les  jour- 
mux  [K:)liU(}ues  sont  ennuyeux,  car  c'est  l'indice  que  la  paix 
ei  la  trauquillité  publique  y  régnent* 

(1)  Le  r^'^nliiial  de  Uiciieliou,  et  même  \.mm  \\\\,  lomiiu-eiit  (|uelqucfui& 
<les  articles  à  la  GamUe  de  France,  créée  eu  1031. 
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V.  Le  caleiidner  (1),  ralmanach  {'2)  ou  l'annuaire,  dans 
le  sens  le  plus  reslreiot,  est  un  tableau  ou  un  livret  contenaBl 
la  nomenclature  des  jours  de  chaque  année  avec  Tindiealion 
des  lunaisons,  des  éclipses,  etc.  Ordinairement  on  y  ajoute 
divers  renselgnemenls  d  un  besoin  journalier,  des  détails  sta- 
tistiques ,  même  des  anecdotes  et  des  cbansons*  Souvent  aussi 
une  publication  annuelle  sur  un  sujet  spécial  prend  la  même 
désignation  :  Calendrier  du  Cuiùvateur,  Alnaanach  du  Com- 
merce,  Annuaire  militaire. 

L'imprimerie  a  prodigieusement  multiplié  ce  genre  d*écrîl8 
périodi(iii(s  ,  mais  il  en  existait  anlérieurement. 

La  supputation  du  temps  remonte  à  l'origine  du  monde. 
Sans  parler  de  ces  époques  reculées,  où,  en  l'absence  de  l'é- 
criture, on  marquait  avec  des  clous  de  différentes  ^qosseurs 
les  jours,  les  mois,  les  années,  nous  trouvons  cbe2  tous  les 
peuples  civilisés  de  l'antiquité,  tels  que  les  Égyptiens,  les 
Cbaldéens,  les  Hébreux,  les  Grecs ,  les  Romains,  des  calen- 
driers auxquels  on  joignait  mémo  1  indication  des  fêtes  civiles 

(I)  Le  mdl  CêlemUier,  qu'on  écrivait  auUrefoig  IsaHenéThr^  vient  du 
latin  caUtHdm,  calendes  (dont  Télymologie  grecque  ou  latine  est  fort  incer- 
taine), nom  par  lequel  les  Romains  désignaient  le  premier  jour  de  chaque 
mois.  On  appelle  calendrier  julien  le  calendrier  romain  corrigé  par  Iules 
César  (quarante^ïinq  ans  avant  J.-C),  et  calendrier  grégorien  celui  de  Jules 
César  corrigé  par  le  pape  Grégoire  XIII  en  1382.  La  correction  grégorienne, 
que  les  Etats  non  catholiques  n'avaient  pas  d'abord  voulu  adopter,  Tut  nom- 
mée  nouveau  style,  et  Ton  qualilia  de  vieux  style  le  calendrier  julien,  en- 
core suivi  en  Russie,  où  toutes  les  d;i(os  sont  maintenant  en  retard  de  treize 
jours  sur  celles  dps  antres  nnlioîis  'le  rKuro[iu. 

Lorsque  l'on  8uJ»stilua,  en  France,  le  ralendrier  républicain  (170!))  wt 
calendrier  grégorien ,  cetut-ei  fut  di'signé  nionieiitancment  sous  le  nom  de 
vieux  style;  mais  l'usafrc^  en  fiif  réfaldi  en  18(J(>. 

(i)  Selon  l'opinion  ordinaire  des  élynuiloinsles .  le  mot  altnnnach  vient 
de  deux  mots  arabes,  al  wanah,  (\m  siguilteut  le  cuniput ,  la  suiqmUiiion 
du  temps. 
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ou  religieuses,  des  jours  de  mai'cliés,  des  dignitaires  de 
r£(at,etc. 

Pendant  le  moyen  âge,  c'était  pnncipalemenl  dans  les  mo- 
nastères gœ  se  ilibriqiiaiait  les  calendriers  ou /ibnanadis. 
Avant  la  révolution,  le  trésor  de  Tabltaye  devint-Denis  en 
possédait  un  composé  par  Alberon,  ardievâque  de  Reims, 
pour  l*nsage  du  roi  Hugues  Capet.  U  était  éent  sur  parchemin, 
en  lettres  d*or  et  d*argent,  enrichi  de  miniatures  et  relié  en 
peau  de  serpent  avec  des  lames  d'ivoire.  On  y  trouvait,  outre 
le  calendrier,  des  renianiiies  astronomiques  et  des  prières. 

En  Orient,  où  les  sciences  avaient  continué  de  fleurir  a|)rès 
l'invasion  de  l'empire  romain ,  ces  petits  livres  étaient  plus 
communs  qu'en  Occident.  Les  Arabes  surtout  s'adonnaient  à 
cette  sorte  de  composition ,  et  c'est  même  de  leur  langue  que 
dérive  te  nom  ù'almanaeh;  aussi  les  croisades  contribuèrent 
à  propager  de  plus  en  phis  les  almanachs  en  Europe.  Jean  de 
TignonvUle ,  du  tempe  de  saint  Loufe ,  le  savant  Thomas  de 
Pisan,  sous  le  règne  de  Charles  Y,  rédigèrent  des  afananacbs 
qui  obtinrent  beaucoup  de  succès. 

Une  des  premières  publications  typographiques  de  ce  genre 
est  un  calendrier  |>our  l'année  1457,  pancarte  in  plmw,  in- 
titulée :  Conjunctiones  et  oppositioues  solis  et  lunœ.  La  Hi- 
l)liotliè(iue  impériale  de  Paris  en  possède  un  fraguïcnt  donne 
par  M.  Fischer  qui  le  découvrit  à  3Jayeuce  en  1^4,  et  qui  eu 
attribue  l'impresaion  à  Gutenberg. 

11  existe  un  autre  calendrier  portant  hi  date  de  1455  et 
annexéà  une  exhortation  (maAnmif  ),  écrite  en  vers  allemands, 
pour  foire  U  guerre  aux  Turcs.  Cette  pièce  formant  6  feuillets 
iB-4",  se  trouve  dus  la  bibliothèque  n^le  de  Munich  et 
pourrait  aussi  avoir  été  imprimée  par  Gutenberg;  mais  quel-' 
ques  bibliographes  oontestent  la  date  de  1485. 
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Jeau  de  Muller  ou  HcgioiiiouUnus»  imprimeur  à  Nuremberg, 
Iiomme  d'une  profonde  érudttiOD ,  composa  et  publia  son  Car 
Imdarium ,  qualifié  de  livre  d'or ,  et  ses  Éyhémérides ,  es- 
pèces de  calendriers  perpétuels  calculés  pour  les  années  1475 

Un  almanach  des  bergers,  en  latin,  sous  le  titre  de  Com* 

posius ,  fut  imprimé  à  Lyon  en  1488, 1489, 1492,  et  à  Rome, 
1493 ,  in-4*>. 

Un  ouvrage  semblable ,  publié  en  français  vers  la  fin  du 

XV®  siècle,  le  Compost  (comput)  et  Kalendrier  des  Bergiers^ 
fut  réimprimé  fréquemment,  jusqu'au  commencement  du 
xviii*  siècle,  à  Paris,  à  Genève,  à  Lyon,  à  Rouen,  à 
Troyes,  etc.,  \n-A^  et  In-folio  avec  figures  en  bois;  il  y  en 
a  même  une  traduction  du  français  en  anglais,  imprimée  i 
Paris  en  1503,  in-fol. ,  fig.,  dont  un  exemplaire  a  été  payé 
180  liv.  sterling  (4,500  francs)  k  la  vente  de  Roxburghe. 

On  imprima  aussi  à  Paris,  vers  1499,  le  Compost  et  Ca- 
leiidmr  des  Bei  gères  ^  in-foi.,  fig. 

François  Rabelais  ne  dédaipa  pas  de  composer  des  aima- 
nachs.  Sous  l'anagramme  il ko/j'^l/aî  iVo^ier,  il  [mlilia  une 
Pantagméline  progiiostieation  certaine ,  véritable  et  infait^ 
lible  pour  Van  mU  D.  xxxiu  (1533) ,  qui  a  été  réimprimée , 
avec  changement  de  date,  à  la  suite  de  plusieurs  éditions  du 
Pantagruel,  dont  quelques-unes  ont  paru  à  Lyon.  C'est  peut- 
être  ce  qui  a  fait  dire  à  deux  anciens  bibliographes  (La  Croix 
du  Maine  et  Antoine  Le  Roy) ,  que  Rabelais  avait  publié  à 
L)  oa  des  almanaclis  pour  les  années  1533, 1535,  1548  et  1550. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Guillemot,  libraire  à  Paris,  a  découv^ 
dernièrement  (1853),  dans  le  cartonnage  d*un  vieux  livre 
de  1542,  dont  il  dépeçait  la  reliure,  deux  feuillets  apparte- 
nant à  un  almanach  composé  i>ar  ^naistre  Francoys  liabelais^ 
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doetmr  en  médkine ,  daté  de  Lyon,  4541.  La  Bibliotbèqoe  im- 
périale a  fait  TacquisitioD  de  cette  rareté  blbiiograpliiqiie. 

Jean  Tabouret  publia ,  sous  le  nom  de  Tomot  Àrbea»,  ana- 
gramme du  sien ,  un  Compost  et  MemeX  kalendrier  en  dia- 
logues, Langres,  1582,  in-4°.  C'est  une  expUcalion  de  la 
correction  grégorieiiiie. 

Les  almanachs  de  Nostradaimis  euivnt  une  grande  vogue 
dans  le  xvi»  siècle.  Ils  contenaient  des  sentences  morales,  des 
préceptes  d'hygiène,  des  recettes  médicales  combinées  avec 
des  observations  astrologiques;  puis  des  prédictions  en  vers 
formant  plusieurs  centaines  de  quatrains  et  de  sixains,  et  que, 
pour  cette  raison ,  on  appelle  centuries.  Ces  almanachs ,  et 
quelques  autres  de  la  même  époque ,  ne  paraissaient  pas  ré- 
gulièrement tous  les  ans. 

Ce  Alt  vers  1636  qu*on  publia  le  fameux  almanacb  de  Liège, 
sous  le  nom  de  Blathieu  Laensberg,  que  Ton  croit  avoir  été 
cbanoine  de  Téglise  de  Saint-Barthélemi  de  cette  ville.  Depuis 
plus  de  deux  siècles ,  cet  almanach ,  à  la  suite  duquel  se  trouve 
souvent  un  calendi  ier  des  bergers,  conserve  encore  uuo  ré- 
putation populaire ,  partaerce  pins  tard  par  le  Messager  boi- 
teux de  Berne  et  celui  de  Ikile,  en  Suisse. 

Au  reste ,  un  grand  nombre  d'almanachs  dits  lié|;eois  on 
messagers  boiteux  simpriment  à  Paris  et  sont  souvent  pré- 
férés par  les  étrangers  à  ceux  qui  se  publient  dans  leurs  pays, 
quoiqu'ils  .ne  vaillent  guère  mieux  les  uns  que  les  autres. 

Cbarles  IX  en  1S60  (1),  Benri  Ifl  en  1576  avaient  assujetti 
les  almanachs  à  Texamen  des  évéques.  Louis  XIU,  par  édit 

(1)  Ce  priDce,  par  édit  de  1564,  fixa  te  commeocemeot  de  l'année,  en 
France,  «u  jinvicr.  Aupuravant,  elle  y  eommencail  à  Piquée  ;  maie  ceUe 
Uic  étant  mobile,  le  cemmeiMeiiieiit  et  b  dorée  ile  i'aanje  étûenl  eunt 
variables. 
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du  ^10  janvier  1628,  défendit  €  à  toutes  sortes  de  personnes 
de  faire  aucun  almanach  et  prédiction  hors  les  termes  de 

l'astrologie  licite,  même  d*y  coiuim  lidre  les  prédictions  con- 
ceruaut  les  états  et  personnes,  les  alïaires  publiques  et  par* 
ticuliëres.  »  Mais  ces  dispositions  n*ont  jamais  été  strictement 
exécutées.  Aujoiinriiui  même  on  retrouve  dans  ces  livrets, 
comme  dans  ceux  du  xvi^  siècle,  les  variations  du  temps 
pendant  toute  Tannée,  les  horoscopes,  etc.  dont  il  parait  que 
tout  le  monde  ne  rit  pas  encore. 

En  1774  raimanach  de  Liège  avait  prédit,  pour  le  mois 
d*avrit,  qu'une  grande  dame  jouerait  son  dernier  rôle. 
Madame  du  Barry,  maîtresse  de  Lonis  XV,  croyant  que  la 
prédic  lioii  la  regardait,  s'écriait  souvent  :  «  Quand  donc  ce 
vilain  mois  d*avrii  sera-t-il  passé  î»  Le  mois  d'avril  passa, 
mais  le  roi  mourut  le  10  mai,  et  le  rôle  de  la  grande  dame 
lut  (ini.  On  cite  encore  d'autres  coïncidences  relatives  à  l'as- 
trologie; mais,  comme  le  dit  La  Foutaiue  (1)  : 

....  Tout  aveugle  et  menteur  qu'est  eet  art, 

Il  peut  rentM)ntrer  juste  une  fois  entre  mille; 
Ce  sont  les  effets  du  hasard. 

C'est  en  Amérique  que  les  almanachs  populaires  ont  com- 
mencé à  être  rédigés  d'une  manière  raisonnable.  Le  célèbre 

lieujamin  Franltlin,  alors  imprimeur  à  Philadelphie,  publia, 
en  1732,  sous  le  nom  de  Richard  Saunders,  un  almanach 
devenu  célèbre  sous  celui  du  Bonhomme  Riehard,  Alix  pro- 
nostications,  aux  remèdes  prétendus  merveilleux,  il  substitua 
des  préceptes  de  morale,  des  règles  d'hygiène  pratique,  des 
leçons  d'agriculture  et  d'économie  domestique. 
Son  exemple  fut  suivi,  et  depuis  cette  époque  la  composi- 

(I)  Falfle  id,  livre  ViH. 
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lion  des  almanaclis  a  fait  de  grands  progrès.  II  y  en  a  qui 
sont  rédigés  avec  talent  et  au\(iiiels  des  écrivains  distingués 
ne  dédaignent  pas  de  coopérer;  les  nombreux  documents 
qu'ils  contiennent  sur  toutes  sortes  de  matières  en  font 
comme  de  petites  encyclo[)é(iies.  Ces  livrets,  d'un  prix  mo- 
dique,  peuvent  être  fort  utiles  aux  ouvriers  et  aux  habitants 
des  campagnes  en  leur  donnant  une  fouie  de  notions  instruc- 
tives et  de  connaissances  usuelles  qu^ils  puiseraient  diffici- 
lement ailleurs. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  désigne  encore  sous  les  noms 
de  calendrier,  d'almanach  et  d*annuaire,  des  publications  an- 
nuelles consacrées  à  des  spécialités  t|iielconques.  Ainsi  chez 
nous  l'Almanach  du  commerce  donne  la  liste  des  commerçants 
et  la  statistique  commerciale  au  commencement  de  chaque 
année;  TAlmanach  ecclésiastique,  l'ét:u  du  clergé;  TAn- 
nuaire  militaire»  Tétai  de  Tarmée,  les  noms  des  clieis  de 
corps,  etc. 

L'Almanach  royal  de  France  est  une  des  plus  anciennes 
publications  de  ce  genre.  Fondé  en  1679,  il  fut  présenté  à 
Louis  XiV  en  1697  et  prit  le  titre  de  royal  en  1699.  L'éditeur 
Laurent  d*Houry,  libraire,  et  plus  tard  imprimeur,  obtint, 
pour  l'impression  de  cet  ouvrage,  un  privilège  particulier 
dont  sa  famille  a  joui  jusqu'en  1789;  la  propriété  en  a 
passé  depuis  à  l'imprimeur  Guyot,  qui  en  continue  toujours 
J'exploitation. 

Dans  rorigioe,  cet  ouvrage  n'était  qu'un  très-mince  vo- 
lume donnant  le  nom  et  la  demeure  de  quelques  personnes 
attachées  â  la  cour;  il  s'augmenta  successivement  et  forme 
aujourd'hui  un  fort  volume  in-8°,  contenant  l'indication  des 
princes  et  souverains  de  l'Europe,  la  nomenclature  des  fonc- 
tionnaires publics  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'organisation 
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polilique  de  la  France  ;  aussi  l'Alinauadi  royal  estril  devenu, 
selon  le  temps,  Almanach  impérial  ou  national. 

Il  y  a  maintenant,  dans  clia(iue  État  de  TEuropc  un  alma- 
nach ofliciel  publié  sous  les  auspices  du  gouvernement. 

Pendant  longtemps  on  a  imprimé  à  Gotha,  capitale  du 
duché  de  ce  nom,  un  almanach  très«recherché,  parce  quMl 
donnait  des  détails  généalogiques  fort  étendus  sur  les  mai- 
sons régnantes  et  princières,  avec  des  tableaux  de  la  popu- 
lation, des  forces  militaires,  de  la  situation  financière,  etc., 
des  diverses  souverainetés. 

Quelques  provinces,  quelques  villes  ont  aussi  leurs  aima- 
nachs  spéciaux;  Talmanach  de  Versailles,  par  exemple,  était 
en  vogue  lorstiue  la  cour  de  France  faisait  sa  résidence  au 
château.  Actueiiemcnt  chaque  département  a  son  annuaire, 
et  parfois  ces  collections  offrent  de  curieux  renseignements 
sur  rhistoire,  la  topographie  et  la  statistique. 

C'est  François  de  Neufchàteau,  lorsqu'il  était  ministre  de 
rintérieur,  qui  généralisa  cette  mesure.  Le  âO  floréal  an  vu 
(9  mai  1799),  il  invita  les  professeurs  et  bibliothécaires  des 
écoles  centrales  à  rédiger  des  annuaires  départementaux  dont 
il  leur  traça  le  plan  dans  sa  circulaire,  et  qui  s'impriment 
aujourd'hui  par  les  soins  des  préfets. 

Il  existe  aussi  des  calendriers  liturgiques  à  l'usage  des  di- 
verses communions  religieuses;  ceux  que  les  évéques  pu- 
blient dans  leurs  diocèses  s'appellent  brefs. 

Parmi  les  publications  annuelles  nous  ne  devons  pas  oublier 
V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  rédigé  par  cette  com- 
pagnie savante,  créée  en  Tan  ui  (1795)  à  rObservatoirè  de 
Paris,  annuaire  qui  enregistre  les  phénomènes  astronomiques 
et  météorologiques  arrivés  pendant  Tannée  précédente,  et 
contient  des  dissertations  à  ce  sujet.  Le  Bureau  fait  paraître 


Digitized  by  Google 


-  241  - 

• 

aussi  par  auiicipalion,  c'est-à-dire  quehiuc  temps  à  ravancc, 
un  autre  annuaire  à  Tusage  des  astronomes  et  des  naviga- 
teurs, sous  le  titre  de  Cotmaissanee  des  temps^  dont  la  pu- 
blication remonte  à  1678  et  que  TAcadéniie  des  sciences  était 
autrefois  chargée  rédiger. 

On  imprime  encore  sous  forme  d'aimanach  des  recueils 
historiques,  littéraires,  agricoles,  même  des  facéties  et  des 
paiiiiililels  :  Almanach  des  centenaires,  Ahnanach  des  Muses, 
Aimanach  comique,  Etrennes  mignonnes,  Etreuues  lyri- 
ques, etc. 

Enfin,  grâce  à  Tlmprimerie,  il  se  fait  chacpie  année  dans 
tous  les  pays  un  débit  prodigieux  de  ces  sortes  de  publica- 
tions, car  il  y  en  a  pour  tous  les  âges,  pour  toutes  les  condi- 
tions, pour  tous  les  goûts. 

Vr  A  tontes  les  époques,  les  gouvenieiiieiits  ont  cherché  à 
mettre  obstacle  à  la  progagation  des  écrits  immoraux,  nui- 
sibles à  autrui  ou  dangereux  pour  l'ordre  public,  et  en  ont 
puni  sévèremeiU  lesauliui  s.  L'iiisioire  ancienne  nous  toui  nit 
de  nombreux  exemples  d'actes  législatifs  ou  judiciaires  des- 
tinés à  prévenir  ou  à  réprimer  les  écarts  de  la  liberté  d*écrire. 
A  Athènes,  les  écrits  blasphématoires  étaient  interdits,  les 
livres  de  Protagoras  furent  condamnés  par  les  juges  de 
FAréopage  à  être  brûlés  et  Fauteur  lui-même  fut  banni 
parce  que,  en  tête  d'un  de  ses  ouvrages,  il  déclarait  qu'il  ne 
savait  s'il  y  avait  des  dieux  ou  s'il  n'y  en  avait  pas.  — 
Lorsque  les  livres  de  Numa  furent  retrouvés  dans  son  tom- 
beau, Tan  â7â  avant  J.-C.,  le  sénat  romain  ordonna  qu'ils 
fussent  brûlés  parce  qu'ils  contenaient  des  choses  qui  n'étaient 
plus  en  harmoiiie  avec  la  religion  du  moment.  G*est,  du  reste, 
un  principe  qui  n'a  été  méconnu  chez  aucun  peuple,  soit 
ancien,  soit  moderne,  que  la  loi  peut  raisonnablement  et  sans 
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être  accusée  de  tyrannie  surveiller  la  parole  ei  récriture,  et 
en  châtier  les  écarts. 

Les  mesures  qui  ont  été  prises  pour  empêcher  les  mauvais 
livres,  les  publications  dangereuses  de  se  répandre  ont  varié 

selon  les  temps  et  les  lieux;  mais  de  tous  les  moyens  mis  en 
usage,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  soulevé  autant  de  récrimina- 
tions et  de  plaintes  que  la  censure  préalable,  c'est-à-dire  le 
droit  laissé  au  gouvernement  d'examiner  et  de  supprimer 
tout  ou  partie  d'un  écrit  avant  sa  publication.  Fresque  tous 
les  grands  écrivains  modernes  se  sont  montrés  opposés  aux 
mesures  préventives  en  ce  qui  concerne  les  œuvres  de  l'esprit. 
Milton  est  un  de  ceux  qui  les  ont  flétries  avec  le  plus  de 
vigueur  :  voici  ce  qu1l  écrivait,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans» 
à  la  législature  de  la  Grande-Bretagne  : 

«  Je  ne  prétends  pas  cpie  TÉglise  et  le  prouvernement  n'aient 
intérêt  à  surveiller  les  livres  aussi  bien  que  les  hommes,  aiin, 
s'ils  sont  coupables,  d'exercer  sur  eux  la  même  justice  que 
sui  des  uiallaiteurs,  car  un  livre  n'est  |)oinl  une  chose  abso- 
lument inanimée.  Il  est  doué  d'une  vie  active  comme  Pâme 
qui  le  produit;  il  conserve  même  cette  prérogative  de  Tin- 
telligence  vivante  qui  lui  a  donné  le  jour.  Je  regarde  donc 
les  livres  coumie  des  êtres  aussi  vivants  et  aussi  léconds 
que  les  dents  du  serpent  de  la  fable,  et  J'avouerai  que,  semés 
dans  le  monde,  le  hasard  peut  faire  qu'ils  y  produisait  des 
hommes  armés.  Mais  je  soutiens  que  Texistence  d'un  bon 
livre  ne  doit  pas  plus  être  compromise  que  celle  d'uu  bon 
citoyen  ;  l'un  est  aussi  respectable  que  l'autre,  et  Ton  doit 
égalemeiii  eraindre  d'y  attenter.  Tuer  un  homme,  c'est  dé- 
truire une  créature  raisonnable;  mais  étouffer  un  bon  livre, 
c'est  tuer  la  raison  elle-même.  Quantité  d'hommes  n'ont 
qu'une  vie  purement  végétative,  et  pèsent  inutilement  sur  la 
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terre;  mais  un  livre  est  l'essence  pure  et  précieuse  d  an  es[)i  i( 
supérieur;  c'est  une  sorte  de  préparation  que  le  génie  donuc 
à  sou  âme,  afin  qu'elle  puisse  lui  survivre.  La  perte  de  la  vie, 
quoique  irréparable,  peut  quelquefois  n'être  pas  un  grand 
mal;  mais  il  est  possible  qu  une  vérilé  qu*on  aura  rejetée  ne 
se  représente  plus  dans  la  suite  des  temps,  el  que  sa  perte 
entratne  les  malheurs  des  nations.  » 

La  censure  pivalable  oxisuût  avant  finvention  de  rimpri- 
merie.  Les  libraires-jurés  apportaient  aux  députés  des  Facultés 
de  rUniversité  les  manuscrits ,  afin  qu'ils  les  examinassent  et 
qu'ils  permissent  (Je  les  mettre  en  vente. 

On  trouve  beaucoup  d'actes  qui  prouvent  que  les  manus- 
crits étaient  souvent  Tobjet  de  censures  et  de  poursuites. 
Ainsi  un  arrêt  du  Parlement,  du  47  juillet  4406 ,  supprima  un 
libelle  ayant  pour  titre  :  Lettres  de  l'Université  de  Toulouse. 
Un  autre  arrêt  du  ^  février  1413,  suivi  de  lettres  patentes 
du  16  mars,  condamnait  au  feu  un  écrit  de  Jean  Petit,  cor- 
délier. 

L'Université  conserva  encore ,  après  l'invention  de  l'impri- 
merie, le  droit  d'examiner  les  livres  avant  leur  publication. 

En  cliet,  on  lit  dans  un  arrêt  du  Parlement,  du  42  jan- 
vier 1508,  qui  accorde  à  ikrthold  ReniboU,  ancien  associé 
de  Géring ,  premier  imprimeur  de  Paris ,  un  privilège  pour 
imprimer  un  ouvrage  de  saint  Bruno,  que  le  livre  a  été  <  vu  ' 
et  corrigé  par  plusieurs  docteurs  en  théologie,  à  ce  commis 
par  ladite  Faculté  ;  »  et  que  d'autres  arrêts  semblables  ont 
déjà  été  donnés  par  la  cour.  L'approbation  préalable  est  men- 
tionnée également  dans  l'arrêt  de  1511 ,  en  Aiveur  de  Poucet 
Lépreux;  dans  celui  de  1517  ,  en  faveur  de  Jossefiade. 

11  parait  cependant  que,  depuis  l'introduction  de  l'imprime- 
rie, les  visites  prescrites  i.ar  les  règlements  universitaires 
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dans  les  librairies,  pour  vérltter  si  les  livres  qu'on  y  vendait 
étaient  approuvés,  n*avaient  pas  lieu  exactement,  et  que  les 

imprimeurs  et  les  libraires  qui  ne  demandaient  pas  de  privi- 
lèges négligeaient  de  soumettre  leurs  livres  à  Texamen  des 
Facultés;  mais  bientôt  les  nouvelles  opinions  religieuses  firent 
remettre  la  censure  en  vigueur.  En  1521 ,  François  dé- 
fendit d'iiii[)rimer  ou  de  vendre  aucun  livre  qui  n*ait  aupara- 
vant été  visité  et  approuvé  par  l'Université.  Deux  arrêts  du 
Parlement,  du  18  mars  et  du  4  novembre  1521 ,  défendent 
aux  imprimeurs,  sous  peine  de  500  liv.  d'amende  et  même 
du  bannissement,  d'imprimer  de^  livres  relaUls  à  la  foi  clué- 
tienneetà  TinterpréUition  de  i'Ëcriture sainte,  en  langue  vul- 
gaire ou  en  latin,  avant  qu'ils  soient  examinés  par  la  Faculté 
de  tliéologie  ou  i)ar  les  députés  de  ladite  Faculté. 

Un  arrêt  de  règlement  du  Parlement,  en  date  du  28  août 
1527,  défendit  d*abord  aux  imprimeurs  de  publier  aucun  livre 
(le  rÉcTiture  en  IraïK'ais  sans  permission  dti  Parlement.  Un 
autre  arrêt,  du  2  mars  1585,  tit  défense  d'imprimer  et  mettre 
en  vente  aucun  livre  de  médecine  qui  n^auralt  été  vu  et  tMté 
par  trois  docteurs,  et  proliihait  aussi  la  publication  de  livres 
de  prooostications  et  d'almanaclis,  80u$  peine  de  ii)  mai  en 
d'argent  et  de  prUon ,  et  d'autres  amendes  arbitraires.  Enfin 
des  lettres  païen  tes  datées  deMontpellier,du!28décembreio37, 
généralisèrent  les  prohibitions.  Elles  portent  défense  de  ven- 
dre et  imprimer  aucuns  livres ,  anciens  ou  modernes ,  avant 
de  les  avoir  communiqués  à  un  censeur,  sous  peine  de  con- 
fiscation des  livres  et  d  aiueiule.  Ce  fut  le  poëte  Mellin  de 
Saint-^j^elais,  abbé  de  Reclus,  garde  de  la  librairie  et  aumônier 
de  François      qui  fut  investi  de  ces  rigoureuses  fonctions. 

Sous  Henri  II,  un  grand  noiiihre  d'ouvrages  réputés  héré- 
tiques furent  censurés  {m  la  Faculté  de  théologie,  puis  cou- 
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daimés  par  le  Parlement,  et  enfin  brûlés  paria  ntain  du  bour* 
reau  sur  la  place  du  Parvis^otre^Daïue,  au  son  de  la  grosse 
cloche  de  cette  égfiae.  Cependant  ce  prince  leva  l'interdiction 
<iae  la  Sorbonne  avait  prononcée,  en  1681,  contre  le  qna* 
trîème  livre  du  Pantoffrud  de  Rabelais,  et  en  permit  la  vente. 
Mais  il  n*en  continua  pas  moins  d'exiger  que  les  livres  de  théo- 
logie fussent  soumis  à  rexamen  préalable  de  la  1  acuité,  con- 
formément h  ses  ordonnances  de  1547  et  1551 ,  et  il  inséra 
exjiK ssciiu'iit  cette  clause  dans  le  privilège  qu'il  accorda, 
en  4oo3,  à  Michel  Vascosan  ])Our  ses  impressions. 

Nous  donnerons  ici  quelques  détails  sur  les  privilèges  et 
permissions. 

C*est  pour  se  prémunir  contre  les  contreiiçons  que  les  im- 
primeurs et  les  libraires  demandèrent  des  privilèges  à  Fauto- 
rité*  Noos  avons  déjà  vu  que  Manuce  en  obtint  du  sénat  de 
Venise  et  des  souverains  pontifes  pour  l'emploi  eidustf  de 
ses  caractères  italiques.  Erasme  en  fit  accorder  un  par  Teni- 
pereur  à  Jean  Froben  pour  les  livres  qu'il  imprimerait  le  pre- 
mier. En  France,  dès  i507,  sous  le  règne  de  Loul^  XII,  des 
privilèges  sont  domies  par  le  roi,  par  le  Parlement,  par  le 
prévôt  de  Paris.  Mais  ce  (pi'on  sollicitait  d'abord  comme  une 
faveur  est  rendu  plus  tard  obligatoire  comme  mesure  de  sur- 
veillance. L'édlt  de  Charles  IX,  de  1563»  et  son  ordonnance 
de  Moulins,  de  1566,  qui  défendent  d'imprimer  aucun  livre 
sans  approbation  et  privilège,  fkiient  confirmés  et  renouvelés 
]Nur  ses  successeurs  et  restèrent  en  vigueur  )nsqtt*en  17^ 

Les  privilèges  du  roi  étaient  délivrés  à  la  cbancellerie;  le 
directeur  général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  accordait 
des  permissions  simples ,  principalement  pour  des  réimpres- 
sions; les  lieui^juaiiis  de  i)olice  eu  accordaient  pour  les  livrets 
n'ayauL  pas  plus  de  deux  feuilles  d'impression. 
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Les  privilèges  géoéraux  demandés  par  des  commanautés 

ou  par  des  particuliers,  poui  imprimer  les  ouvrages  duul  ils 
pourraient  avoir  besoin  ou  qu*iis  pourraient  composer,  s'ob- 
tenaient rarement  et  ftirent  plusieurs  fois  révoqués  à  cause 
(les  abus  qui  eu  i  nsultaient.  Des  privilèges  spéciaux  délivrés 
à  quelques  iuiprlmeurs  ou  libraires,  pour  Timpression  exclu- 
sive d'aimanacbs»  de  factums,  de  billets  d'enterrement,  etc., 
lurent  annulés  dans  l'intérêt  du  couamerce  et  sur  les  repré- 
sentations de  la  chambre  syndicale.  Les  règlemeub  de  1686 
et  de  17^  défendirent  même  d'en  accarder. 

Cependant  les  évéques  obtenaient  des  privilèges  généraux 
pour  l'impression  des  livres  liturgiques  à  l'usage  de  leurs  dio- 
cèses (1);  les  académies  royales  en  obtiureni  aussi  pour  ap- 
prouver et  publier  les  ouvrages  ânanés  d'elles. 

Les  privilèges  accordés  aux  imprimeurs ,  aux  libraires  et 
même  aux  auteurs ,  n'avaient  qu'une  durée  plus  ou  moins  lon- 
gue, à  l'expiration  de  laquelle  une  nouvelle  permission  était 
nécessaire.  Ce  fut  seulement  en  1777  que  les  auteurs  purent 
obtenir  des  privilèges  perpétuels.  (Voir  au  cbapitre  suivant 
l'article  de  la  Propriété  littéraire.) 

Les  approbations,  privilèges  et  permissions  devaient  être 
imprimés  au  commencement  ou  à  la  ûn  des  livres,  et  enre- 
gistrés à  la  cbambre  syndicale. 

Les  infractions  à  toutes  ces  dispositions  étaient  rigoureuse- 
ment  punies;  elles  le  furent  quelquefois  cruellement.  (Voir  ci- 
dessus,  chapitre  IV.) 

Malgré  la  sévérité  des  ordonna&ces,  l'examen  des  livres  et 

(I)  Aujourd'hui  eacote ,  en  vertu  du  décret  impérial  du  7  genniiia]  an  xiH 
(S9  mars  ISOS),  aueun  livre  liturgique  ne  peut  être  imprimé  ou  réim- 
primé sauf  la  permission  de  l*évlque  diocésain. 
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h  permission  étaient  souvent  éludés.  Louis  XIII,  pour  y  re* 

raédier,  créa,  par  leltros  patentes  de  i^H^,  quatre  censeurs 
royaux.  L^Université,  voyant  dans  cette  mesure  une  atteinte 
portée  au  droit  immémorial  qu'elle  avait  d'approuver  les  livres, 
lit  des  réclaiïKitions,  et  les  choses  restèrent  "en  suspens;  mais, 
par  son  édii  de  1629,  le  roi,  dérogeaui  au  droit  universi- 
taire, donna  pouvoir  au  garde  des  sceaux  de  choisir  les  cen- 
seurs, et  déclare  que  les  lettres  du  grand  sceau  «  ne  pourront 
être  expédiées  qu'il  n'ait  été  présenté  une  copie  du  livre  ma- 
nuscrit à  nos  chancelier  ou  garde  des  sceaux,  sur  laquelle  ils 
commettront  telles  personnes  qu'ils  verront  être  i  faire  selon 
le  sujet  et  la  iiialièie  du  livre,  pour  le  voir  et  examiner  et 
bailler  sur  icelui ,  si  faire  se  doit,  leur  attestation  en  la  forme 
requise  sur  laquelle  sera  expédié  le  privilège.  » 

Cependant  ce  n'est  que  vers  4741  que  les  censeurs  royaux 
lurent  nommés  avec  un  titre  permanent.  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  79,  savoir:  iO  pour  la  jurisprudence;  10  pour  la 
thélogie;  1  pour  la  jurisprudence  maritime;  10  pour  la  mé- 
decine, histoire  naturelle  et  chimie;  2  pour  la  chirurgie  et 
l'anatomie;  8  pour  les  mathématiques;  3^  pour  les  belles- 
lettres;  1  pour  la  géographie,  la  navigation  et  les  voya- 
ges; 1  pour  la  peinture,  gravure  et  sculpture,  enlin  1  pour 
l'architecture  (1). 

Ce  nombre  considérable  de  censeurs  parait  avoir  été  encore 
insuffisant  pour  la  prompte  expédition  des  privilèges.  On  lit , 
en  effet,  dans  [Encytiopédie  de  Diderot  et  d'Alemhert,  le 
passage  suivant  :  c  11  arrive  quelquefois  que  le  grand  nombre 
de  livres  qu'ils  sont  chargés  d'examiner  ou  d'autres  raisons 
les  mettent  (les  censeurs)  dans  la  desagréable  nécessité  de 

(t)  Peignot,  Kuai  hinorique  $ur  ta  libtrié  d'écrire. 
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mluiic  les  ailleurs  on  !cs  libraires  qm  aiiendeiu  leur  juge- 
iiienl,  à  l'état  de  ces  pauvres  Ames  errantes  sur  les  bords  du 
Slyx  ,  qui  i)naient  lona^temps  Cnron  de  les  passer.  » 

Un  abus  bien  pUts  grave  de  la  ceusure  nous  est  signalé 
dans  une  lettre  de  Boileau  à  Maiicroix.  Ce  dernier  ayant  remis 
entre  les  mains  du  censeur  le  manuscrit  d*une  traduction  qu'il 
avait  fotte  du  Traité  âe  la  VieiOeœ,  de  Cicéron ,  Dubois,  qui 
avait  traduit  le  même  traité,  intrigua  pour  que  la  traduction 
de  Haucroix  restât  longtemps  dans  les  bureaux  de  la  censure , 
et  il  profita  de  ce  retard  pour  publier  la  sienne.  Lorsque,  au 
bout  d'une  année ,  on  rendit  à  Maucroix  son  ouvrage  approuvé, 
il  fut  <\  ritiUe  de  ce  procédé  déloyal  dont  il  eut  connaissance, 
qu'il  renonça  à  faire  paraître  sa  traduction ,  qui  ne  fut  imprimée 
qu'après  sa  mort. 

Investis  d'un  privilège  royal  accordé  après  une  censure 
préalable,  les  auteurs  n'étaient  pas  toujours  entièrement  à 
rabri  des  poursuites  pour  là  publication  de  leurs  livres. 

£n  effet,  à  Tapparition  de  Tédit  de  1686,  rédigé  par  Colbert, 
et  portant  règlement  sur  la  librairie  et  rimprimerle,  le  Parle- 
ment prélendit  avoir  le  droit  d'examiner  les  livres  (1),  même 
ceux  publiés  avec  autorisation  et  privilège  du  roi,  se  fondant 
sur  ce  que  l'aulorlté  souveraine  avait  sans  donte  Tadminis- 
Iraiion  et  la  police  de  l'iinpi  inierie,  mais  qu'elle  ne  pouvait 
souslraii-e  à  rautorité  de  la  justice  les  crimes  et  délits  commis 
par  la  voie  de  l'impression,  sous  le  |)crmis  d'un  censeur  in- 
habile ou  partageant  les  idée:»  d'un  auteur;  la  remouirauce  alla 

(1)  Par  un  arrél  du  l^f  scptembic  l.'nr.,  sous  le  lè^nr  i!r  Henri  IV,  le 
Parlemenl  avHi»  fiiii  supprimer,  dans  une  éditiOD  de  U  Jérusalem  couquue 
du  Tasse,  intpriuiée  en  italien  à  Paris,  par  Abel  Langelier,  irois  stances 
da  ao*  shut,  où  Tavieur  admettait  raotaiilé  da  pape  rar  le  temporel  des 
reie. 
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jusqu'à  eo&tester  Tautorilé  dn  conseil  da  roi  en  matière  de 

concession  de  privilège  littéraire. 

Voilà  ce  quk  auiorisa  leParlenienl  à  sévir,  à  plusieurs  épo- 
ques, contre  certains  ouvrages  donl  il  lit  citer  les  auteurs  à 
sa  barre.  Il  les  jugea,  les  condamnai  1  amende,  à  la  prison; 
quelquefois  il  ordonna  seulement  la  destruction  du  livre  par 
la  main  du  bourreau.  C'est  ainsi  qu'on  peut  se  rendre  compte 
des  procès  faits  à  VEncffclopédie  de  Diderot  et  d'Aiembert, 
et  à  VÉmile  de  Rousseau  (1). 

Le  livre  de  VEiprit  d'AelTéaus  avait  déjà  été  poursuivi  et 
condamné  au  feu  par  le  Parlement.  Le  privilège  accordé  à  cet 
ouvrage,  le  10  mai  1788,  tai  révoqué  par  le  conseil  du  roi 
te  10  août  suivant.  On  exigea  des  rétractations  de  Tauteur; 
le  censeur  lui-même  (Tercicr)  déclara,  dans  une  lettre  au 
Parleiuent ,  qu'il  avait  signé  l'approbation  par  inadvertance 
et  se  démit  de  ses  fonctions. 

La  Faculté  de  théologie  censurait  aussi  des  livres  revêtus 
d'approbation  et  de  privilège.  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  l'égard 
du  Bélisaire  de  Marmontel.  Le  privilège  ne  fut  pas  révoqué, 
mais  le  censeur  Lebret  fut  suspendu. 

Du  reste,  il  parait  que ,  comme  on  i*a  vu  de  notre  temps, 
les  livres  dont  la  publication  était  prohibée  par  la  censure  ou 
poursuivie  par  les  parlements,  n*eo  étaient  que  plus  avide- 
ment recherchés  par  le  public.  L'anecdote  suivante  en  est  la 
preuve  :  LamoUie-Levayer,  qui  fut  |)r6cepte!ir  du  frère  de 
Louis  XIV  et  i)ère  de  l'abbé  Levayer,  a  (pii  Boilenii  dédia  sa 
satire  :  les  Folies  humaines^  ayant  fait  un  imo  d'un  dur 
débit,  couuue  ou  disait  alors,  son  libraire  lui  eu  lit  des  piaiu- 

0^  Notice  nrr  te  ligltMkii  iê  Fin^imeHe,  psr  M.  Btndoum,  Ptris, 
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tes.  «  Pour  Dieu,  lui  dit  Leveyer,  ne  vous  mettez  pes  en 
peine;  je  sais  un  secret  pour  le  ftire  acheter.  »  H  employa 
ses  amis  de  Versailles  et  le  fit  défendre.  Dès  qu'il  ftit  dé- 
fendu ,  tout  le  inonde  voulut  ravoir,  et  on  fut  bientôt  obligé 
d'en  publier  une  seconde  édition. 

Sous  la  régence  et  le  règne  de  Louis  XV,  la  censure  con- 
itiiua  d'être  exercée  avec  rigueur,  mais  les  écrits  illicites  se 
undtipliaienl  au  moyen  des  imprimeries  particulières  tolérées 
par  le  pouvoir,  et  des  imprimeries  clandestines,  dont  le  nom- 
bre n'a  peut-être  jamais  été  plus  grand  4iu'à  cette  époque. 

Il  n*était  pas  rare  de  voir  des  ouvrages  qui  n'avaient  pas 
obtenu  d'autorisaliott  officielle  publiés  et  souvent  imprimés  à 
Paiîs,  avec  l'indication  d'une  ville  élrangère,  après  laquelle 
on  lisait  quelquefois  :  Et  9e  tnmve  à  Puriêf  ehe%  îd  UMre. 
L'autorité  fermait  les  yeux  sur  ces  infractions  et  transigeait 
même  en  certains  cas.  Ainsi,  après  la  condamnation  de 
cyclopédie^o  Diderot,  (luui  noiis  venons  de  i»arler,  l'impri- 
meur Lebretoii  cul  la  i»enuission  d  eu  couliuuei'  la  pubiica- 
tion  sous  la  rubrique  de  Neufcbàtel. 

Nous  ajouterons  qu'on  rencontre  dans  plusieurs  livrée, 
imprimés  avec  approbation  et  privilège,  des  passages  qui 
prouvent  que  le  censeur  ne  connaissait  guère  les  matières 
soumises  à  son  examen,  ou  qu'il  partageait  les  opinions  de 
l'auteur,  ou  même  que,  s'en  rapportant  au  titre,  qui  ne  pré- 
sentait rien  de  scabreux ,  il  se  dispensait  de  lire  l'ouvrage. 

Enfin  le  choix  des  censeurs  n'offrait  pas  toujours  des  garan- 
ties bien  imposantes.  Quelle  valeur  par  exemple  pouvait  avoir 
le  témoignage  de  Crébilloii  lils,  auteur  de  romans  licencieux, 
lorsqu'il  terminait  son  approbation  d'un  livre  par  cette  for- 
mule accoutumée  :  Je  n'y  ai  rien  trouvé  de  contraire  à  la  foi 
m  MX  iHumes  mœurê. 
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Les  fonctions  de  censeur,  largement  léUibuées,  et,  par  con- 
séquent fort  recherchées ,  ne  laissaient  pas  que  d'être  parfois 
tiès-délicates.  Place  entre  le  pouvoir  et  les  auteurs,  le  cen- 
seur, en  accédant  aux  exigences  de  celui-ci,  froissait  souvent 
ramour-propre  de  ceux-là.  On  raconte  que  Marin ,  chargé 
d'examiner  une  pièce  de  théâtre ,  substitua  morbleu  à  ma  foi, 
jugeant  cette  dernière  exclainaLioa  plus  choquante  que  l'autre. 
Mais,  après  avoir  cherché  à  contenter  tout  le  monde,  il  finit 
par  ne  satisfaire  personne.  Réprimandé  plusieurs  fois  par  Fau- 
torité,  détenu  pendant  un  mois  à  la  Bastille,  il  fut  enlin  ré- 
voqué. 

Malesherbes ,  qui  fut  directeur  de  la  librairie  sous  Louis  XVI, 

voulait  autant  que  possible  la  liberté  de  la  presse ,  et  n'était 
d'avis,  dans  aucun  cas,  d'entraver  les  critiques  littéraires,  il 
se  montra  même  quelquefois  d'une  extrême  indulgence.  Dans 
ses  Mémoires  mr  la  Lihrairie ,  il  parle  souvent  des  difficultés 
qu'il  rencontrait  pour  concilier  les  amours-propres,  au  sujet 
des  ouvrages  qui  étaient  soumis  à  la  censure  : 

c  rai  entendu  dire  sérieusem^t,  remarquait-il,  qu'il  est 
contre  le  l)on  ordre  de  laisser  imprimer  que  la  musique  itar 
tienne  est  la  seule  bonne,,, 

«  Je  connais  des  magistrats  qui  regardent  eomme  un  abus 
de  laisser  imprimer,  sur  la  jurisprudence,  des  livres  élémen- 
taires, et  qui  prétendent  que  ces  livres  diminuent  le  nombre 
des  véritables  savants. 

€  La  plupart  des  médecins  voudraient  qu'on  défendit  d'é- 
crire en  langue  vulgaire  sur  la  médecine. 

«  Presque  tous  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les  affaires 
publiques ,  n'aiment  point  à  voir  écrire  sur  la  politique ,  le 
comujerce,  la  législation. 

<  Les  gens  de  lettres  pensent  de  même  sur  la  critique  iit- 
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Uiraire  ;  ils  u* osent  pas  (ntiposer  de  la  proserire  eiitièmiient , 
mais  leur  délicatesse  sur  cet  article  est  si  grande,  que,  si 
ron  y  avait  tout  l'égard  qu'Us  désirent,  on  réduirait  la  erili4«e 
à  rien,  i 

Louis  XVI  Ini-méme  n'était  pas  ennemi  de  la  liberté  de  ta 
presse,  et  on  dit  que,  sons  le  ministère  Turgot»  il  songea 
lin  instant  à  Toctroyer  par  édit,  bien  qw*U  ta  vouHkt  asset  m- 

l  rein  te. 

La  révolution  ne  lui  laissa  pas  le  icnips  d'accomplir  ce  des- 
seiu.  Comme  ou  l'a  vu  »in  chapitre  V,  un  des  pr*  inu  i  s  ;u  u's 
de  rAsseinhlée  constituante  fut  de  p^annlir  à  tout  lionnue  «  la 
liberté  de  parler  ^  d'écrire^  d'impruner  et  de  publier  êeêfm^ 
zée$  tan$  que  ces  écrUe  pmsient  être  soumis  à  mome  ec»- 
9ure  ni  inipeetim  tmnt  leur  publkatim.  (i)  » 

En  I8Q6 ,  ta  eensnre  fut  rétablie  de  fait  pour  les  joumam 
et  recueils  périodiques.  Le  décret  du  5  février  1810  ta  fit  re- 
vivre pour  toute  espèce  de  publications.  Un  moment  sup- 
primée pendant  les  Cent-^ours ,  elle  reparut  au  second  retour 
des  Bourbons,  et,  malgré  la  Charte,  (|ni  j)ro<  lanjaii  la  liberté 
de  la  presse,  elle  resta  en  vigueur  jusqu'en  181'.) ,  t  potjue  où 
elle  fut  écartée.  A  partir  de  ce  uioiiieut,  la  censure  ne  fut  plus 
exercée  qu'à  de  coutl>  iiikrvalles,  savoir  :  en  18^0,  après 
l'assassinat  du  duc  de  Berry  ;  en  18i4,  pendant  quelques  jours 
avant  la  mort  du  roi  Louis  XVlil. 

Charles  X ,  en  montant  sur  té  trône,  avait  dit  :  t  Mes  amis» 
plus  de  censure!  >  Oublieux  de  ses  promesses,  il  tenta  de  ta 
rétablir  en  1880  par  un  coup  d*État;  mata  on  sait  quelle  fut 
ta  suite  de  cette  téméraire  tentative.  La  censure  était  désor- 

(1)  Déelarauon  des  droits  de  I  hoaune  (36  août  1799).  —  ConsUtotiMl 
du  S  leptcnbn  1791* 
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mais  condamnée  en  France.  Durant  les  dix-huit  ans  de  règne 
de  Louis-Phîiippe ,  il  ne  fut  pas  une  seule  fois  question  d'y 

revenir;  el  si,  depuis  1848,  les  journaux  [ment  à  deux  re- 
prises obligés,  avant  de  paraître,  de  passer  sous  les  yeux 
d*un  comité  de  censure ,  ce  ne  fut  ià  qu'une  mesure  exception- 
nelle,  nécessitée  par  les  circonstances  criticiues  où  se  trouvait 
le  pays ,  mesure  qu'on  s  empressa  d'abandonner  aussitôt  que 
l'ordre  fut  rétabli. 


TOUE  II. 
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SOMMAlllE. 
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vention  de  l'imprimerie.  —  lil.  Libraires-éditeurs;  leurs  rapports  avec  les  au- 
teurs ;  rémunération  des  auteurs.  —  IV.  Propriété  littéraire  ;  coatrefacoo.  — 
V.  Soaseriptions;  prospecta».— VI.  Éut  de  li  librairie  de  nos  Jeun,— Tlt.  Lo- 
cation des  livres;  cabinets  de  lecture.— VUL  Afllcbeurs;  eolporteus;  crieirs 
publies* 


I.  Le  commerce  des  livres  que  nous  appelons  librairie  est 
fort  ancien.  Quoique  Finvention  de  Timprimerie,  en  multi- 
pliant les  livres,  lui  ail  donné  dans  ces  dernieis  siècles  une 
immense  extension,  il  ne  laissait  pas  de  s'exercer  avec  acti- 
vité chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  qui  comptaient  tant 
de  poètes,  d'orateurs,  d'historiens,  de  philosophes,  dont  les 
nombreux  écrits  étaient  livrés  à  la  publicité;  mais,  par  suite 
des  bouleversements  politiques,  nous  n*en  possédons  qu'une 
bien  faible  partie.  Xénophon  (i)  est  un  des  premiers  auteurs 
qui  fassent  mention  du  commerce  des  livres. 

£n  Grèce,  le  libraire  concentrait  dans  sa  profession  tous  les 
travaux  relatifs  à  la  confection  d*un  livre,  c  II  était  à  la  fois, 
dit  Vossius,  dans  son  couiaiciilairo  sur  Catulle,  l'écrivain 

(1)  Àiiabaêe,  VII,  â. 
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[bibHojwla).  » 

Les  librairies  d'Alhciics  icsseaibliiieiil  à  des  cercles  litté- 
raires :  le  libraire  y  lisait  à  liaute  voix  la  publicatioo  nouvelle. 
On  y  discutait  des  matières  philosophiques;  on  parlait  des 
aùaires  d'État;  on  s'entretenait  du  théâtre,  on  pesait  le  mé- 
rite des  acteurs  et  des  auteurs.  C'était  le  rendez-vous  des 
savants  et  des  oisifs. 

A  l'opposé  des  libiaiics  de  Home,  qui  s'occupaient  |)rin- 
cipalement  des  ouvrages  sérieux,  ceux  d'Athènes  recher- 
chaient d'ordinaire  les  livres  d'agrément.  Une  grande  partie 
s'écoulait  dans  les  contrées  voisines,  quelques-uns  étaient 
expédiés  jusque  dans  les  colonies  grecques  établies  sur  le 
PontrEuxin  (1). 

C'est  à  Atliènes  et  à  Cui  iiitbc  que  se  trouvaient  les  prin- 
cii>aux  établissements  de  librairie  en  Grèce. 

Les  Romains  distinguaient  les  librarii  ou  copistes  de  livres, 
des  biblwpolœ,  marchands  de  livres,  bien  que  souvent  on  ait 
confondu  ces  deux  expressions.  On  appelait  aussi  les  pre- 
miers antiqmriij  parce  qu'ils  copiaient  d'anciens  ouvrages; 
c'étaient,  pour  la  plupart,  des  esclaves  comme  les  medkiy  bi- 
bliotliecarii,  inlormatores,  etc.  Ceux,  poui  laiu,  qui  servaienl 
bien  leui's  maitres,  et  qui  savaient  gagner  leur  affection, 
étaient  certains  de  recevoir  leur  affranchissement;  mais  ils 
n'en  resiaieîit  i)as  moins  attachés  à  la  personne  du  maître, 
qui  seulement  les  traitait  alors  avec  distinction.  On  sait 
l'amitié  que  Cicéron  portait  à  l'affranchi  qu'il  avait  fait  le 
précepteur  de  son  lils. 

Les  citoyens  riches  et  puissants  qui  se  livraient  à  Tétude 

(1)  Anacharsis ,  tom.  III,  p  l^- 
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des  letlnss,  entreleDâient  un  grand  nombre  de  ces  esclaves 
rendus  à  la  liberté;  ils  les  employaient  h  copier  principale- 
ment  des  ouvrages  grecs.  Beaucoup  d'entre  eux,  dit  Paulus, 
copiaient  sans  rien  comprendre  au  contenu  de  Touvrage  dont 

il>  cuient  chargés;  ils  ne  savaient,  comme  plus  tard  les 
copistes  de  France,  que  peindii  caractères;  de  là  vient 
que  les  savants  oui  vu  si  souvent  à  se  plaindre  de  l'incxaeti- 
ludc  (les  copies.  L'un  des  plus  grands  services  que  riiiipn- 
merie  ait  rendus  au  monde  a  été  non-seulement  de  multi- 
plier à  volonté  les  exemplaires  d'un  ouvrage,  mais  encore 
de  les  reproduire  sans  en  altérer  la  fidélité. 

Les  femmes  ex4»r^ient  aussi  le  métier  de  copistes,  likrariœ, 
Orîgène,  qui  était  un  grand  amateur  de  livres,  employait 
dans  sa  maison,  outre  des  copistes,  un  certain  nombre  de 
jeunes  filles,  puettm,  qui  s'acquittaient  de  leur  tâcbe  avec 
beaucoup  d'exacâtude  et  de  goût. 

Ce  n'est  giil»re  que  sous  les  empereurs  que  la  librairie 
devint  un  couiiudce  spécial  et  import mt,  et  que  ceux  qui 
rexploiîiiM^nt  formèrent  un  corps  de  n-  iiotianb  tpii  eut  ses 
règlements  et  ses  privilèges  particulièrement  spéciliés  dans 
la  législation  romaine.  Le  célèbre  critique  Quintilien  exhorte, 
dans  un  passage  de  ses  œuvres,  Trypbon,  le  premier  libraire 
de  Rome,  à  ne  livrer  au  public  que  des  ouvrages  hons  et 
corrects.  Ce  Tiyphon,  pins  babile  que  ses  confrères,  cboisis- 
sait  ses  copistes  parmi  les  personnes  les  plus  instruites  et 
les  plus  capables;  c'était  TEstienne  de  son  temps.  U  avait  une 
baute  idée  de  son  art,  et,  par  un  excès  de  vanité  dont  ne  se 
défendent  i)as  toujours  les  hommes  sensés,  il  se  faisait  appeler 
le  docteur  copiste,  doctorem  lihnuium. 

Les  bibiwpola:  ou  libraires  romains,  connue  ceux  de  nos 
jours,  distribuaient  des  prospectus  et  publiaient  le  catalogue 


Digitized  by  Google 


-  Î58  — 

de  leurs  ouvrages.  Us  nonunaleul  ce  catalogue  index  ou 
bien  syllalus,  du  mot  grec  auXXa;A6avw,  car  il  résumait  les 
nMlières  contonnes  dans  Pouvrage.  U  B*était  point  fait 
comme  aujourd'hui  par  ordre  alpIiabétiqaOt  mais  sous  forma 
de  sommaire  et  en  léle  du  lifre. 

Un  grand  nombre  de  libraires  Msaient  revoir  et  eorriger 
les  ouvrages  par  les  auteurs  eui-mémes,  afin  qu'ils  Ansent 
plus  corrects.  Aulu-Gelle  en  cite  un,  qui  déliait  qu'on  hd 
montrât  la  moindre  finte  dans  les  livres  quMl  étalait  en  vente. 
Comme  on  voit,  la  belle  devise  sine  mendUy  sans  faute^  n'est 
pas  nouvelle.  Toutefois,  ajoute  le  miMue  auteur,  il  se  trouvait 
des  libraires  qui,  tout  en  prétendant  n'avoir  que  des  livres 
corrects,  trom|)aient  le  public  ignorant  :  le  cba];|atanisme 
est  de  tous  les  temps. 

Il  existait  à  Rome  plusieurs  «luartiers  spécialement  consa- 
crés au  commerce  de  la  librairie.  Dans  celui  qu'on  appelait 
les  SigUleriat  parce  qu'eu  y  vendait  de  petites  images  des 
dieux  en  forme  de  cacbets,  il  y  avait  aussi  un  basar  oli  l'on 
pouvait  acbeter  à  bon  compte  les  œuvres  de  Virgile  et  d'Ho- 
race. Un  autre  marebé  de  librairie  se  tenait  encore  in  ÀrfQgto 
ad  forum  Cœsaris,  c'est-à-dire  sur  une  grande  place  que 
Jules  César  avait  tait  construire.  C'est  là  que  furent  exposés 
les  poèmes  de  Martial  (1). 

Plusieurs  boutiques  de  libraires  se  tenaient  aussi  in  vico 
Satidaliario ,  ou  dans  la  rue  des  Fabricants  de  chaussures, 

n  y  en  avait  aussi  beaucoup  sous  les  portiques  des  temples 
OU  des  tbéâUres.  La  librairie  des  Sosies ,  si  vantée  par  Horace, 
était  située  pi^  des  temples  de  imus  et  de  Vertunme.  ' 

(I)  Voyez  les  |>oésies  de  Martial  ;  ellet»  sunl  pleines  de  i'eiisei(;nemenU 
eurievx,  tant  sur  !••  VbiÊkm  de  1mm,  Ituit  boit^Mt  et  km%  kibi- 
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Les  pi  optit'iaires  de  ces  bouliques  aflicbaient  les  titres  de 
leure  ouvrages  sur  les  colonnes  du  vestibule,  d'jnitrcs  ^iir 
les  portes,  comuieou  le  fait  encore  «le  nos  jours.  On  donnait 
le  nom  de  libraria  aux  boutiques  des  libraires,  et  c'est  par 
analogie  que  le  not  français  Ubnine  signifia  longtemps  bi* 
UioUièqiie. 

Les  auteurs  se  semieat  de  ces  boutiques  conHue  de  Ueui 
de  lendea-TOvs.  Us  y  venaient  lire  leurs  ouvrages  et  discuter 
sur  les  nouvelles  du  jour.  Cet  usage  existait  également  dans 

la  Grèce. 

La  probité  n'était  pas  la  vertu  dislinctive  des  libraires  ro- 
mains ,  ils  avaient  souvent  recours  à  des  ruses  de  charlatan 
pour  n)\  stiiicr  le  public  ;  c'est  ainsi  qu'il  leur  arrivait  *1»'  mettre 
sur  un  nouveau  livre  le  nom  d'un  auteur  connu,  aliii  don- 
ner de  la  vogue  à  cet  ouvrage.  Galien  raconte  qu'un  libraire 
de  Rome  fit  apposer  son  nom  sur  i'ceuvre  d'un  autre  auteur; 
mais  qu'un  érudit,  ne  reoonnalasant  pas  son  style,  s'aperçut 
Mentèt  de  la  supereberie. 

Le  prix  des  livres ,  si  Ton  eonsidère  celui  du  papyrus,  du 
l)arcliemin  et  la  peine  de  les  copier,  était  asses  modique.  Ce- 
pendant, si  les  demandes  d*un  même  ouvrage  venaient  à  se 
multiplier,  les  libraires  en  haussaient  immédiatement  ie  prix. 
Ce  n'est  pas  ainsi  pourtant  (pfen  agit  le  libraire  Alreclus, 
qui  demeurait  dans  le  (luartier  Argilèle.  Il  mit  le  premier 
livre  des  Épigranmies  de  Martial  à  un  prix  si  |ii-ie,que,  dé- 
duction faite  des  frais  de  parchemin  et  de  copiste ,  il  ne  lui 
restait  presque  mu.  Malgré  cela ,  le  poète  se  piaiguit  encore 
que  son  ouvrage  se  vendait  trop  dier  (i). 

ludes,  que  sur  len  livres,  leur^  cui>i9ie^,  leurs  reliures,  leurs  atOehes  et 
les  eaéroito  où  ils  étâieal  étalés- 
(1)  •  Pour  cinq  dMlert>  il  Ce  domiert  é»  prenier  on  éa  wooimI  nyoD 
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Lucien  se  moque  au  contraire  d*un  Crépis  ignorant,  qui , 

voulant  se  monter  une  bibliothèque  complète,  se  laissait  tou- 
jours duper  par  les  libraires,  parce  qu  il  n'avait  aucune  noUou 
de  littérature. 

On  pense  que  déjà  le^  libraires  achetaient  aux  auteurs  le 

droit  de  publier  leurs  ouvrages.  Ils  faisaient  la  chasse  aux 
bons  écrivains;  et,  s'ils  en  dépistaient  un  qui  eût  du  talent  et 
de  la  vogue ,  ils  le  relançaient  si  bien ,  que  de  gré  ou  de  force 
il  fallait  qu'il  comptât  avec  eux.  Ils  ne  lui  laissaient  ni  repos 
ni  trêve  (|u'il  n'eût  mis  la  dernière  main  à  ses  œuvres  :  c'est 
ainsi  qu*en  agit  Tryphon.  Il  arrivait  souvent  que  les  amateurs 
surenchérissaient  un  ouvrage,  si  cet  ouvrage  était  écrit  de  la 
propre  main  de  Tauteur.  Cette  enchère  s'appelait  p^etium 
affectimiis^  prix  d'affection*  Aulu-Gelle  rapporte  que  Ton 
offrit  vingt  |)ièees  d*or  du  manuscrit  de  VÉnMe  (la  pièce  d'or 
valait  environ  14  lianes). 

Les  libraires  romains  faisaient  aussi  des  envois  dans  les 
provinces  même  les  plus  reculées  de  l'empire  et  jusqu'en 
Afrique;  mais  il  paraît  que  ce  pays  ne  recevait  que  les  livres 
de  rebut,  comme  qui  dirait  des  livres  de  colportage. 

Au  reste,  des  établissements  de  librairie  existaient  à  Naples, 
à  Marseille,  à  Lyon,  dans  les  Gaules  alors  soumises  aux  Ru- 
mains. 

IL  Pendant  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge  la  trans- 
cription des  livres  en  France,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe, 
se  faisait  presque  exclusivement  dans  les  monastères,  qui 
étaient  en  même  temps  des  écoles  publiques,  et  dans  les  bi- 
bliothèques desquels  les  étudiants  pouvaient  consulter  ou 

[nldu»)  un  Maniai ,  fioli  à  la  pierre  ponce  et  colorié  en  iioiirpre.  ^  Tu  ne 
v»ux  p:iR  Unt,  me  diras-tu-  —  Tn  a»  raison,  Lupercns.  * 
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copier  les  livres  dont  ils  avaient  besoin.  Les  monarques,  les 

princes  avaient  aussi  des  copistes  attachés  à  leur  service. 

On  comprend  que,  dans  cette  période,  les  libraires  ne  fu- 
rent que  des  espèces  de  courtiers  qui  se  chargeaient  de  pro* 
curer  des  livres  aux  personnes  assez  ricbes  pour  en  acheter. 

Mais  au  xm*  siècle,  après  la  fondation  des  universités  (1), 
la  profession  de  copiste  {stationmus)  se  sécularisa  ;  le  grand 
nombre  d'écoliers  que  ces  établissements  attiraient  donna  aussi 
au  commerce  du  libraire  (librariu^i  un  plus  grand  essor;  et 
tout  ce  qui  concernait  la  confection  des  livres,  j)apier,  par- 
chemin, copie,  enluminure,  reliure ,  vente,  achat,  etc.,  comme 
plus  tai  il  ri)ii|>rimerie  elle-même,  fut  placé  sous  la  juridiction 
de  rUniversité  de  Paris. 

Les  premiers  statuts  qu'elle  dressa  pour  la  librairie  remon- 

(\)  Quoique  Charleiiiagae  soit  le  juilron  du  vor\)<^  universitaire,  à  cause 
de  la  soUiritude  que  ce  prince  montra  pour  rélablissenicut  d'écoles  publi- 
ques, où  Ton  enseigauil  les  leUres  el  les  sciences,  il  n'est  pas,  comme  on 
Ta  dit  quelquefois,  le  fondateur  de  rUniversité  de  P&ris.  Cette  institution, 
telle  qa*eUe  existait  jadis ,  ae  remonte  qu'au  règne  de  liouis  Vf  ou  à  celui  de 
Louis  VII.  Sous  saint  Louis,  on  l'appela  «Hivertilé,  soit  parce  qu'elle 
comprenait  dans  son  enseignement  Tuniversalité  des  connaissances  humaines, 
soit  parce  qu'elle  réunissait  sons  sa  juridiction  les  maîtres,  les  écoliers,  les 
écrivains,  \c>  libraires,  relieurs,  papetiers,  pnrcheminiers,  et  plus  tard  les 
imprimeurs*  De  grands  et  nombreux  privilèges  lui  furent  concédés  par  les 
rois  de  France,  et,  depui»;  Charles  V,  elle  prenait  le  titre  de  lille  aînée  du 
roi.  C'était  la  plus  ancienne  et  la  pins  illustre  université  d'Kurope.  A  l'instar 
de  celle-ci,  beaucoup  d'autres  lurent  fondées  eu  (iiHérentes  villes  et  à 
diverses  époques.  Il  y  en  eut  une  à  Toulouse,  en  1209;  à  Montpellier,  en 
1284;  à  Oxford  (Angleterre),  vers  1206;  à  Valence  iEspa^ne),  en  liOO; 
puis  à  Vienne  (Autriche),  à  Prague,  à  Salanianque,  à  Louvain,  à  Flo- 
rence, etc.;  et,  dans  ces  derniers  temps,  à  Berlin,  en  1810;  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1819. 

Toutes  nos  anciennes  universités  firent  supprimées  en  1790;  ce  n*esl 
qtt*en  1806  qu*utt  décret  impérial  créa  un  nouveau  corps  enseignant,  sous 
le  nom  collectif  d^Université  de  France,  dont  le  siège  est  à  Paris,  dans  les 
bâtiments  de  rancienne  Sorbonne. 
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ieBi  à  1:275  ;  elles  les  renouvela  et  les  compléta  à  diverses 
époques,  nolamment  en  1393  et  134â.  Ces  règlements  sont 

cuiïiumas  aux  slatiounaires  et  aux  libraires,  parce  que  sou- 
vent les  deux  professions  étaient  exercées  par  la  même  per- 
sonne, ou  que,  du  moins,  le  libraire,  se  chargeant  de  faire 
transcrire  les  livres,  était  responsable  de  ceux  qu*il  veiitlaii  ;  il 
devait,  avant  de  les  exposer,  les  soumettre  à  Texamen  de 
rUniversité,  puis  en  afficher  dans  sa  boutique  le  catalogue 
avec  le  prix. 

Les  libraires  fournissaieiu  un  cautionnement  et  prêtaient 
serment  entre  les  mains  du  recteur  d'observer  fidèlement  les 
règlements;  ils  n'étaient  d'ailleurs  reçus  que  sur  rattestation 
de  leur  probité  et  de  leur  capaciic.  Quatre  d'entre  eux ,  qu'on 
appelait  grands  libraires  (mqjùres  librarii)^  étaient  spéciale- 
ment délégués  par  TUnlversité  pour  surveiller  le  corps  de  la 
librairie  et  taxer  le  prix  des  livres  (voir  ci-dessus,  cliap.  III, 
et  lY).  Gomme  les  manuscrits  étaient  alors  rares  et  chers, 
rUniversité ,  dans  le  but  de  favoriser  Tinstruction,  enjoignait 
aux  libraires  de  louer  des  livres ,  nioyennant  cautiou  sutbsante, 
à  ceux  qui,  n'ayant  pas  le  moyen  de  les  acheter,  voulaient  les 
lire  ou  les  copier. 

Les  libraires  qui  signèrent  le  règlement  de  1323,  après 
avoir  prêté  serment,  la  main  étendue  vers  un  crucifix,  mani" 
bus  onmium  et  singularium  ad  eruem  exUmis^  étaient  au 
nombre  de  vingt-huit,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  fem- 
mes :  Thomas  de  Malbodia  ;  Jean  Briton  dit  aussi  de  Saint- 
Paul;  Thomas  Normand;  Godefroi  Briton,  notaire  public; 
Geoffroi  de  Saint-Léger  ;  Guillaume  le  Grand,  rue  des  Noyers, 
anglais;  Etienne  dit  Sauvage;  Godefroi  Lotbaringo,  lorrain; 
Pierre  dit  Eon  Enfant;  Thomas  de  Sens;  Nicolas  dit  Petit 
Clerc;  Jean  dit  Guyvendale,  anglais^  l'un  des  servants  de 
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I  L'uiversité;  Jeau  de  Meillac;  l^ierre  de  Péroné,  sa  feninie; 
Nicolas  d'Ecosse;  Hadulphe  de  Varedis;  Guillaumu  dit  un 
Bâton  (eum  Huculo);  Ponlius  Gilbose  de  Noblaiis  ;  Jean  Pou- 
cher;  Gilles  de  Vivars;  Jean  Briton  le  Jenne  ;  Jean  de  Heims; 
Nieolas  dil  Gbailamame  ;  Nicolas  de  Ybuua;  Godefroi  dit  le 
NoynHUit;  Iburguerite ,  femme  d'un  certain  Jacques  de  Troan- 
cio;  Mtlliîea d'Arm {de AlreMe)^ei  ttuam <te  WjbmmnII- 
kold,  miglais;  entre  teiqiiels  Aimt  te  iinitre  fmds  li« 
bratras  jorés  :  Jean  de  GuyveMble;  Jean  de  Seist-Pavl  ;  Jean 
BriUm  le  Jeune,  ei  Pierre  dit  de  PAwie. 

Voiei  maiRieaâttt  tes  nmn  des  irlngt^lMiit  Ubraireu  et  sta- 
tioiijiaires-jiirés  qui  apposèrent  leurs  signatures  au  règlement 
universitaire  du  6  octobre  lîUâ  :  Thomas  de  Sens;  Nicolas 
des  Branches;  Jean  VachtL,  Jean  du  Petit,  anglais;  Guil- 
laume d'Orléans  ;  Robert  d'Écossc  ;  Jean  dit  PrestreJean;  Jean 
Poniton;  Nicolas  Tuel;  GeofTroi  le  Cauchois;  Henri  de  Gor- 
nonille  ;  Henri  de  Nennane  ;  JeanMagni  ;  Conrard  l'Allemand  ; 
Gilberi  de  Hollande;  Jean  de  la  F<»taine;  Ttaonas  l'Angiais; 
Eiebard  de  Mentbaston;  Ebert  diiduMorlriy;  Ivea  Gieal; 
GoUlamne  dit  le  Btmrffuipim  ;  MtfUea  Leftvasseur;  GuU* 
laane  de  Capri;  Ives  dit  J0  Arvim;  Simon  dit  rJEnAote; 
Jean  dit  ie  Normant;  Mehet  de  la  Vaeberie  et  GnUiaune  Her- 
bert. —  Les  quatre  grands  libraires  que  l'I'niversité  élut  cette 
année  |)oui'  la  taxe  des  livres  furent  Jean  de  la  Fontaine,  Ives 
dit  Greal,  Jean  Varliet  et  Alaiji  Briton. 

On  ne  reiiouve,  dans  cette  seconde  liste,  (|u'un  si'ul  des 
libraires  nommés  dans  la  première  dix-neuf  ans  auparavant, 
Thomas  de  Sens,  à  moins  que  Thomas  l'Anglais  ne  soit  aussi 
le  même  que  Thomas  de  WymondUtold ,  angtais. 

Outre  les  libraires  assermentés,  qu'on  appelait  liMres 
Jurés,  il  y  avait  des  libraires  non-Jurés,  c*est4-dire  qui  n'a- 
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v.linil  pas  élé  rc^iis  par  \c  vm'lowr  ol  iravaienl  pas  prêté  ser- 
inenl.  (yclaiont  |>our  la  plupart  de  pauvres  écrivains  (pii,  ne 
pouvant  plus  exercer  leur  profession,  s'étaient  faits  libraires. 

L^Ùniversité  les  tolérait,  mais  à  coodiliou  qu'ils  ne  veo- 
draient  que  des  livres  de  bas  prix,  dix  sols  au  phu  (environ 
deux  écus),  et  qu'ils  fourniiaieiit  caotk»  pour  répoiidre  des 
eontraventioiis  qu'ilspourfaient  commettre;  ctr  Usétaient  tou- 
jours sous  la  Juridiction  de  ITnirersité,  et  jouissaient,  comme 
les  autres,  des  privilèges  et  immunités  concédés  à  ce  corps 
enseignant;  aussi  le  nombre  des  non-jurés  s*étant  prodigieu- 
sement accru,  Charles  VIIT,  sur  les  représentations  des  fer-  ' 
miers  des  impôts,  régla ,  j)ar  son  édit  de  ft88,  qu'il  n'y  aurait 
plus  que  les  jurés  qui  jouiraient  des  i)riviléges  universitaires  : 
2i  libraires  i  parcheniiniers;  4  marchands  de  papier,  de- 
meurant à  l*aris,  et  7  manufacturiers,  3  en  la  ville  «le  Troyes, 
et  4  à  Corbeil  et  à  Essonne;  2  enlumineurs;  2  relieurs; 
2  écrivains  de  livres. 

Les  libraires  pouvaient  exercer  en  même  tempe  ces  diffé- 
rentes professions  qui  toutes  dépendaient  de  rUniverûté; 
Charles  vm  leur  avait  même  permis,  par  sa  déclaration  dn 
mois  d'avril  1485,  de  cumuler  avec  leur  commerce  les  feao- 
tions  de  praticien,  de  notaire,  etc.  On  voit,  en  effet,  dans 
un  acte  universitaire  du  21  juin  1488,  qu'un  avocat  du  roi 
en  Parlement  avait  été  reçu  au  nombre  des  libraires  jurés. 
Mais  ri'niversité  leur  défendait  d'end)rasser  des  étals  intimes. 
Ainsi,  le  19  juin  1456,  elle  admonesta  en  assemblée  générale 
les  libraires  qui  ne  tenaient  pas  dignement  leur  office,  et  sur- 

(I)  Déjà,  depuis  quelque  temps,  les  libraires  juré:«  étaient  réduits  à  14;  c'est 
ce  qui  semble  résulter  d  im  m  l»'  universitaire  dti  18  avril  rninmen- 
çanl  ainsi  :  •  Jean  Piicquel  I  aîné,  libraire  juré  en  l'Université,  du  nombre 
dei  ai.  > 
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tout  ceux  qui  se  imMaient  de  mélit  i  s  vils  maxime  illi  qui  se 
immiu'e}U  miulsUrii^  vilihns).  Vu  siècle  |»liis  lard;  !e  17  sep- 
tembre 1568,  Jean  Kicouarl  lui  cilé  au  tribunal  du  recteur, 
qui  lui  enjoignit  de  quitter  le  métier  de  ciuirboiiDiery  sous 
peine  d'être  dédiu  de  son  office  de  libraire. 

Après  rétabltssemeDlde  l'imprimerie,  les  typographes,  aymit 
accédé  aux  écrivains,  participèrent  aux  droits  et  aux  préro- 
gatives des  libraires,  et  comme  eux  furent  astreints  à  demeu- 
rer dans  le  quartier  de  l'Université  ;  et  de  méoie  qu'il  y  avait 
eu  des  libraires  stationnaires,  il  y  eut  alors  des  imprimeurs- 
libraires  parmi  les  vin^t-quatre  jures  (Voir  1. 1",  pag.  266). 
Les  mis  cl  les  autres  coniiniK'ivnt  (rètre  considérés  comme 
ofiiciers  de  i'Uuiversité,aii\  prucoMons  de  laiiiielle  ils  *  (an ni 
tenus  d'assister,  ei  dont  ils  arl)oraient  soiiveiil  les  amies  en  i 
téte  de  leurs  éditions  :  ces  amies  étaient  l'ccu  de  France  chargé 
d'une  main  qui  sort  d'une  nuée  et  présente  un  livre  fermé. 

L'Université  les  couvrit  toujours  de  sa  protection  et  ne  cessa 
de  revemliquer  en  leur  fiiveur  les  franchises  qu'elle  avait  ob- 
tenues pour  ses  membres,  au  nombre  desquels  elle  supplia 
Charles  VOi  de  comprendre  les  libraires,  relieurs,  etc.  ;  elle 
sollicita  Louis  Xn  de  les  décharger  de  leur  part  d'une  taxe 
de  30,000  livres  imposée  sur  la  ville  de  l*aris  pour  les  frais  de 
ki  guerre,  et  demanda  à  François  I"  de  les  exempter  de  faire 
le  guet,  de  garder  les  portes  de  la  ville  et  de  payer  aucune 
contribution  à  cet  efTel.  Plus  tard ,  on  la  trouve  eneoie  pré- 
sentant pour  eux  une  requête  an  Parlement,  aUu  d'empêcher 
les  fripiers  et  merciers ,  d'acheter  ou  vendre  de  vieux  livres 
et  des  parchemins  ;  puis,  adressant  une  remontrance  àHenri  10, 
pmir  qu'il  fit  cesser  les  vexations  dont  ils  étaient  Tobjet  de  la 
part  des  fermiers  de  la  douane  touchant  le  transport  de  leurs 
livres;  enfin,  après  les  guerres  civiles,  elle  s'emploie  aupr^5 
tam  II.  -23 

I 
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de  Henri  IV  |>our  obtenir  de  ce  princi;  la  coiifinnation  des  pri- 
vilèges dont  ils  jouissaient,  de  ne  payer  pour  leur  commerce 
aucun  impèt,  taxe,  subside  ou  péage;  ce  qui  leur  fut  accordé 
par  les  lettres-patentes  du  W  février 

Les  quatre  grands  libraires  jui  c^  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut«  et  qui,  dans  l'origine,  étaient  principalement  chargés  de 
fixer  le  prix  des  manuscrits,  eurent  dans  leurs  attributions , 
après  rinvculioM  de  l'art  typograpliiiiiie ,  l'inspection  de  Tini- 
primerie.  ils  devaient  veiller  à  ce  que  les  livres  fussent  im- 
primés correctement,  en  beaux  caractères  et  sur  bon  papier. 
De  1()10  à  1()18,  on  les  appela  gardes  de  l'Université;  mais, 
en  1618,  uuédit  de  Louis  XiU  les  remplaça  par  une  chambre 
syndicale,  composée  d'un  syndic  et  de  quatre  adjoints  élus 
par  la  communauté  des  libraires  et  imprimeurs. 

En  1649,  cette  communauté  dressa  un  règlementen  trente- 
six  articles  oii  les  libraires  jurés  furent  supprimés,  et  pour 
lequel  le  roi  donna  ses  lettres  patentes.  L'Université  s'oppon 
en  vain  à  l'enregistrement;  les  guerres  civiles  et  étrangères 
qui  survinrent  l'empêchèrent  de  poursuivre  cette  affaire* 

Enfin,  en  1686,  unédit,  enregistré  au  Parlement  le  SI  aoftt, 
régla  tout  ce  qui  concerne  l'imprimerie  et  la  Ubian  ie  de  Pa- 
ris, fixa  le  nombre  des  imprimeurs  à  trente-six  (1)  et  ne  parla 
plus  de  libraires  jurés,  de  sorte  que  ces  deux  prolèssions  fin 
rent  soustraites  h  Fantorité  de  l'Université.  Il  paraît  que  ce 
nouvel  ordre  de  clioses  fut  amené  par  les  libraires  non  jurés 
dont  le  nombre  s'était  extrêmement  multiplié;  déjà  les  litres 
patentes  de  Henri  lil,  du  16  novembre  1581,  tes  avaient  bit 

(1)  CeUe  disposition  fut  maintenue  jusqu'à  Tépoque  de  la  révolution.  Le 
nombre  des  imprimeurs,  dans  les  autres  villes  du  i*oyaume,  fut  fixé  et 
modifié  par  différents  édits,  et  notamment  par  les  arrêts  du  conseil  du 
21  juinetnOi  et  du  51  mars  1759.  (Voir  tome  PS  pages  165.  219,  2&5-67.) 
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pai  iiciper  aux  exeiiipiions  la  librauu',  ei  sous  le  règne  de 
Louis  XHl  ils  coninx'ncrreut  à  être  admis,  avec  les  libraires 
jurés,  dans  le  gouvernement  des  affaires  de  la  corporaimn. 

Les  imprimeurs  et  les  libraires  contîDuèrent  de  furiuer  uue 
seule  communauté  ;  mais  les  relieurs  et  doreurs,  qui  jusqu'a- 
lors en  avaient  Caii  partie ,  en  furent  distraits  et  reçurent  un 
règlement  particulier  par  un  édit  enregisiré  le  7  iseptem* 
bre  1686  (1). 

L'Université,  malgré  ses  rédamations,  ne  conserva  dans 
la  nouvelle  organisation  de  l'imprimerie  et  de  Is  librairie  que 

quelques  prérogatives  lionorifiques.  Ainsi  le  certilical  consta- 
tant (jiu  l  a-spiiant  à  la  inaiirise  d'imprimeur  ou  libraire  était 
conjura  en  langue  latine,  et  savait  au  moins  lire  le  i^rec,  de- 
vait être  délivré  par  le  recteur  de  ITuiversilé.  Clia(|ue  fois 
qu'un  nouveau  recteur  était  élu,  ce  qui  avait  lieu  tous  les 
trois  mois  (mais  le  même  était  ordinairement  continué  pen- 
dant deux  ans),  il  se  faisait  une  procession  solennelle,  appelée 
INTOcession  du  recteur,  à  laquelle  assistaient  les  imprimeurs, 
les  libraires,  les  papetiers,  lesparcheminiers,  les  relieurs,  les 
écrivains  Jurés,  les  enlumineurs ,  comme  apparlenantau  corps 
universitaire.  Cette  procession  partait  du  siège  de  rUniversilé, 
jadis  le  couvent  des  Mathurins-Saint-Jacques,  et  plus  tard  le 
collège  Louis-lc-Grand,  pour  se  rendre  dans  uue  église  de 
Pajis. 

Au  reste,  la  conununautc  des  unprimeurs  et  libraires  con- 
serva en  partie  les  franchises  dont  elle  avait  joui  sous  le  pa- 

(i)  Dè)4  hvs ,  il  ne  fttt  pbt  penib  m  nlieiirt  de  joiadre  I  kor  prafea- 

lùon  celle  (le  lil»iaiic,  comme  \U  le  fiiisaienl  souvent  auiiamvant.  On  ilércndit 
ausbi  aux  Ubraire<;  d'exorrrr  simuUanémPTtt  h  l'avenir  l'impriinerie  et  la 
librairie;  mais  cette  dernière  di6(N)«itioii  fut  abrogée  par  le  règlement  de 
I78S. 
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tronage  universitaire,  et  qui  avaient  souvent  été  conûrmécs 
et  même  augmentées  par  Tautorité  royale,  comme  elles  fu- 
rent maintenues  dans  les  règlements  suhséciueuls,  notamment 
dans  ceux  de  1723  et  de  1777.  Ce  dernier  règlement  resta  en 
vigueur  jusqu'à  la  révolution. 

Il  n*y  avait  pas  autrefois  de  ces  petits  hiuk  liaïuls  appelés 
libraires  étalagistes,  si  nombreux  aujourd'hui  etqui  sont  établis 
principalement  sur  les  parapets  des  ponts  et  des  quais.  Aucun 
étalage  de  livres  nï'tait  toléré  sur  la  voie  pul)li(iiie.  Les  libraires 
et  imprimeurs  eux-mêmes  étaient  astreinlsà  n'avoir  qu'une  bou- 
tique ou  ofBcine  pour  y  exercer  leur  profession  ;  il  leur  était 
expressément  défendu  d'avoir  des  boutiques  portatives  pour 
y  exposer  des  livres  dans  les  places  publiques  ou  même  dans 
les  foires  (1). 

Cette  prohibition  de  l'étalage  des  livres  avait  pour  fout ,  dit 

le  règlement  (le  1649,  «de  remettre  rinipi  uiu  riti  et  la  librairie 
en  honneur,  et  de  retrancher  les  choses  qui  tendent  à  son  avi- 
lissement. » 

Depuis  que  les  anciens  règlements  ont  été  abrogés  par  la 
révolution  de  1789,  on  voit  souvent  des  livres  figurer,  dans 
certains  étalages,  à  côté  de  vieilles  ferrailles,  de  vieux  meu- 
bles ;  etc. 

Uuaut  aux  libraires  étalagistes  de  profession,  ils  ne  sont 
|)as  assujettis  au  brevet,  mais  Us  doivent  se  munir  d'une  per- 
mission de  l'autorité. 

Le  commerce  de  la  librairie  a  toujours  été  d'une  grande 
importance  en  Allemagne.  11  y  a  longtemps  déjà  que  la  nation 
allemande  passe  pour  aimer  singulièrement  les  livres.  Aussi 

(I)  DéclaratioB  de  Fraocois  du  31  août  1539.  —  ÉdU  de  Charles  IX , 
mai  1571.  —  Règlements  de  1618, 1649,  1686, 17S3.  —  Nombreux  arrêts 
y  relatifs. 
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les  écrivains  de  ce  pays  se  soD(rils  souvent  occupés  de  suivre 
le  mouvement  de  la  branche  d'industrie  qui  est  le  plus  en  hon- 
neur dans  leur  studieuse  patrie. 

ta  ville  de  Leipsick  en  Saxe  est  depuis  plusieurs  siècles  le 
centre  de  la  librairie  allemande.  Il  s*y  tient  deux  fois  par  an, 
à  Pàquesetù  la  Saint-Michel ,  une  foire  aux  livres.  La  première 
eut  lieu  eu  el  l'usage  en  a  continué  sans  intenupuon 
depuis  cette  époque  jus(pi'à  présent. 

Les  deux  pays  d'Europe  où  la  librairie  s'exerce  encore  le 
plus  activement  sont  l'Italie  et  l'Angleterre. 

La  librairie  italienne  a  été  jadis  plus  florissante  qu'elle  ne 
l'est  aigottrâ*hni. 

La  librairie  anglaise  au  contraire  n*a  pris  une  grande  exten- 
sion que  depuis  environ  un  siècle. 

Hors  d*Europe,  nous  ne  citerons  que  les  États-unis  d'Amé- 
rique, oii  le  oonunerce  des  livres  est  devenu  trè&<x>n8idérable. 

L'éditeur  est  celui  qui  publie  un  ouvrage;  mais,  quoi- 
ipi  un  auteur,  en  faisant  imprimer  et  en  vendant  lui  un  rue  ses 
œuvres,  devienne  ainsi  sou  propre  éditeur ,  on  entend  ordi- 
uairenient  par  ce  mol  le  publicateur  des  ou\iaj^es  d'aulrui. 

Après  l'invention  de  l'imprimerie,  on  vit  les  Erasme,  les 
Ltudé,  les  Lascaris;  plus  tard,  iesUeinsius,  les  Sculiger,  les 
Vossius,  même  de  savants  imprimeurs,  tels  que  les  Aide,  les 
Eslienne,  etc.,  donner  des  éditions  des  auteurs  deranliquilé» 
revues  sur  différents  manuscrits  et  enrichies  d'annotations  et 
de  commentaires. 

Le  même  travail  s'est  opéré  pour  les  auteurs  modernes;  on 
mï  a  publié  de  nombreuses  éditions  auxquelles  on  a  joint 
iuissi  des  remar(|ii('s.  des  préfaces,  des  notices  l)iograplii(|ni 
t'I  plus  d'un  iKtiiiuir  ilr  Iriires  s'est  acquis  de  la  réputation 
en  propagcanl,  connue  éditeur,  celle  des  autres. 
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Le  plus  souvent,  ce  soiil  les  libraires  t|iii  se  fuiil  éditeurs,  soit 
d'ouvrages  tombés  dans  le  domaiue public,  soit  d*ouvrages  pour 
lesquels  ils  ont  à  traiter  avec  les  auteurs,  et  c*est  principale- 
ment sous  ce  point  de  vue  (|ue  nous  envisageons  la  question. 

Les  spéculations  de  ce  genre  sont  bien  cbanceuses;  ii  iaut 
y  réfléchir  à  deux  fols  avant  d'entreprendre  une  publicatlOD 
importante,  surtout  dans  notre  siècle  où  Tomementation  ty- 
pographique, la  gravure  et  autres  illusirations  coûteuses  sont 
une  condition  presque  Indispensable  du  succès  d*un  livre. 

De  faux  calculs,  une  concurrence  téméraire  peuvent  en- 
traîner la  ruine  d'un  éditeur  et  la  faire  peser  plus  ou  moins 
gravement  sur  l'imprimeur  et  sur  ceux  qui  ont  coopéré  à  une 
entreprise  mal  concertée. 

Les  valeurs  de  la  librairie  ne  rcssend)lent  pas  à  celles  des 
autres  genres  do  commerce.  Ces  dermères  sont  à  peu  près 
réelles ,  celles  de  la  librairie  sont  souvent  idéales.  Ce  n*est 
pas  toujours,  ce  n'est  presque  jamais  la  bonté,  Fimportance 
des  ouvrages  qui  en  fait  le  succès  commercial;  ainsi  la  Méca- 
nique de  Lagrange,  la  Statistique  chimique  de  Berthollet,  la 
Théorie  de  la  chaleur  par  Fournier,  n*ont  point  eu  de  succès 
couunercial. 

11  y  a  trente  ans,  c'était  une  fureur  de  réimprimer  nos 
grands  écrivains  français  ;  les  éditions  de  luxe  surgissaient 

de  toutes  parts.  Le  public  en  fut  rassasié;  et,  quelques  année*^ 
après,  des  volumes  qui  se  vendaient  primitivement  8  ou 
10  francs  valaient  à  peine  le  poids  du  papier. 

L'éditeur  qui  traite  avec  les  auteurs  pour  la  publication  de 
leui  s  ouvrages  a  encore  plus  de  cliances  h  courir.  II  faudrait 
qu'il  fût  lui-même  homme  de  lettres  pour  apprécier  le  mérite 
de  l'ouvrage  qu'on  lut  propose  d'éditer;  il  faudrait  qu'il  eût 
un  tact  i)icn  sur  pour  pressentir  le  goût  du  pid>lic. 
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L'auteur  est  natureUeiueiit  porté  à  vanter  son  œuvre;  mais 
ce  jugement  fovorable,  fût-il  ratifié  par  les  hommes  compé- 
tents, ne  Test  pas  toujours  par  la  niasse  des  lecteurs:  tel 
livre,  vraimeot  digne  d'éloges»  reste  enseveli  dans  les  maga- 
sins de  librairie,  tandis  que  tel  autre,  bien  inférieur,  mais  plus 
en  i;ii)[)<)rt  avec  les  idées  de  Tépoque,  obtient  du  succès. 

On  ne  peut  pas  exiger  que  l'éditeur  sacriiie  ses  capitaux  à 
des  publications  utiles,  mais  dont  Timpression  serait  fort  dis- 
pendieuse et  le  débit  très-lent.  De  savants  et  zélés  typogra- 
phes ou  libraires  l'ont  fait,  et  plusieurs  sont  uiorts  pauvres, 
après  avoir  dépensé  des  sommes  immenses  pour  éditer  des 
ouvrages  qu'ils  jugeaient  devoir  servir  aux  progrès  des  lettres: 
Bomberg,  à  Venise;  les  Amerbach,  à  Bâle,  sont  de  ce  nom- 
bre. Dans  ces  derniers  temps  même,  lorsque  Firnùn  Didot  a 
réimprimé  le  Thésaurus  grœcm  linguœ  de  Henri  Estienne,  ce 
n'était  pas  assni  (^ment  pour  réaliser  un  bénéfice  pécimiaire  : 
le  but  du  célèbre  imprimeur  était  de  conserver  aux  généra- 
tions futures  un  ouvrage  éminemment  utile,  fruit  de  la  con- 
stance et  de  rérudition  prodigieuses  d'im  de  ses  plus  illustres 
devanciers.  Mais  I  csprU  mcrcanlile  domine  trop  aujourd'hui 
dans  toutes  les  opérations,  et  ces  beaux  exemples  trouveraient 
peu  d'imitateurs  ;  la  plupart  des  éditeurs  répondraient  comme 
le  iuaréchal  de  Villars  à  qui  Ton  citait  le  désintéressement  de 
Turenne,  pour  stimuler  sa  générosité  :  cM.  de  Turenne  était 
«  un  homme  inimitable.  » 

Cependant,  s'il  est  pennis  d'éditer  des  écrits  trivoles  dont 
on  espère  tirer  uu  certain  bénéfice,  l'éditeur  qui  se  respecte 
devrait  du  moins  s'interdire  la  publication  de  livres  infâmes. 
Malheureusement,  en  pareil  cas,  la  cupidité  prévaut  U  up  sou- 
vent contre  le  devoir. 

D'autres  reproches  sont  encore  adressés  aux  éditeurs.  C'est 
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d*abord  de  faire  i^araUre  quelquefois  des  livres  aiédiocres,  ou 
même  réprébensibies,  sous  les  noms  d'hommes  célèbres»  qui 
n*y  ont  nullement  participé,  et  dont  ils  compromettent  la  ré- 
puUUioii,  en  trompant  le  public.  C'est  aussi  de  falsifier  les 
ouvrages  qu'ils  publient  par  des  retranchements,  des  inier* 
polaUons,  des  corrections  qui  en  dénaturent  le  sens  et  qui  ont 
fréquemment  provo(jiié  les  plaintes  et  les  réclamations  des  au- 
teurs YLvanls.  Mais  les  morts  ne  peuvent  pas  réclamer  (1)  1 

En  résumé,  si  les  auteurs  n*ont  pas  toujours  eu  à  se  louer 
de  leurs  éditeurs,  si  des  récriminations  se  sont  élevées  de 
part  et  d'autre,  ceux-ci  préteudauL  avoir  acheté  les  manus- 
crits trop  cher,  ceux-là  regrettant  de  les  avoir  livrés  à  un 
prix  trop  bas,  il  faut  convenir  cependant,  pour  être  juste,  que 
beaucoui)  créciivaiiis  n'auraient  jamais  pu  se  faire  connaître 
dans  la  littérature  ou  dans  les  sciences,  s'ils  n'eussent  trouvé 
un  éditeur  qui,  à  ses  risques  et  périls,  se  fût  chargé  de  la  pu- 
blication de  leurs  ou\ rages. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  toujours  sur  les  livres  qui  leur  ont 
le  plus  coûté  que  les  éditeurs  réaUsent  les  plus  beaux  succès  : 
témoin  les  Caractères  de  La  Bruvère.  M.  de  Sainte-Beuve 

«'' 

raconte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  «  La  Bruyère,  à  l'âge 
de  quarante  ans,  n*avait  encore  rien  publié;  il  venait  presque 
tous  les  jours,  à  une  certaine  heure,  s*asseoir  dans  la  bouti- 

(1)  M.  de  TaUeyrand  s'est  rorlement  élevé  eontre  les  sopposilîons  d'ou- 
vrages. Voici  ce  qu'il  disait  en  1818,  à  roccasion  de  la  publieatioiv  des 
Mémoires  4u  dite  de  Birou  :  «  Les  suppositions  el  falsifications  d'ouvrages 
ne  sont  pas  une  chose  nuiivelie  :  de  tout  temps,  des  âmes  passionnées  on 
uierc^iiaires  ont  abusé  des  facilités  que  leur  oiTrent  des  mémoires  parti- 
culiers, inédits,  pour  répandre,  sous  le  nom  (riuitnii,  le  venin  dont  cliei> 
étaient  remiilies.  Mais  ce  genre  de  crime  semble  devenir  plus  commun  au 
lieu  de  diminuer,  et  il  s'accroîtra  sans  doute,  si  l'on  se  Imrne  toujours  à 
<ei\  plaiiidns  sans  y  remédier.  - 
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que  d*uu  libraire  nommé  Miciiailel,  où  ii  feuiiletail  les  nou- 
veautés et  s'amusait  avec  une  fort  gentille  enfant,  tille  du  li- 
braire, et  qu'il  avait  prise  en  amitié.  Un  jour,  il  tira  un  ma- 
nuscrit de  sa  poche  et  dit  à  Micltallet  :  t  Voulez-vous  impri- 
€  mer  ceci  (c'étaient  les  Caraetère8)Ue  ne  sais  si  vous  y  trou- 
u  verez  votre  compte;  mais,  en  cas  de  succès,  le  produit  sera 
4  pour  ma  petite  amie,  »  Le  libraire,  ajoute-t-on,  plus  incer- 
tain de  la  réussite  que  Fauteur,  entreprit  Fédition;  mais  à 
peine  Teul-il  exposée  en  vente,  (pi'ellc  fut  enlevée,  et  (|u'il  lut 
oblige  de  réimprimer  [»lusienrs  luis  ce  livre  (jui  lui  valut  cent 
mille  francs  et  plus.  Telle  fut  la  dot  imprévue  de  sa  iiUe,  qui 
lit  dans  la  suite  le  mariage  le  plus  avantageiix. — N*admirez- 
vous  pascommece  livre  d'observations  ameres  et  un  peu  cha- 
grines devient  un  don  souriant  du  philosophe  et  fait  la  for- 
tune de  la  petite  Michatlet? 

Les  Œuvres  posthumes  de  Moiieie  lurent  vendues,  en 
1679,  par  sa  veuve  au  libraire  Denis  Thierry,  qui  les  publia 
en  deux  volumes.  Voici  ce  que  dit  Bordelon  de  cette  vente 
dans  ses  Diversités  :  «  Ondisall  que  le  siiMii  Tiiierry,  libraire 
de  la  rue  Saint-Jacipies,  a  donné  150  livres  à  la  veuve  de 
Molière  pour  les  pièces  qui  n'avaient  pas  été  imprimées  du 
vivant  de  V auteur.  Si  cela  est  vrai,  il  y  a  longtemps  qu'il  a 
retiré  son  argent.  11  y  gagnera  encore  de  (pioi  bâtir  un  ap- 
partement des  plus  magnifiques  dans  le  Cliâteau-Thierry,  si 
Fenvie  lui  en  prend.  » 

Ajoutons  cependant  que  les  libraires  ont  souvent  montré 
de  la  générosité  envers  les  auteurs.  Reuiiers-Leers,  imprimeur 
de  Bayle,  ayant  appris  que  ce  dernier  venait  de  perdre  sa 
pension,  lui  offrit  aussitôt  (raugmenter  le  i)rix  qu'il  j)ayalt 
pour  son  travail.  M.  l^anckoucke,  éditeur  du  Dictiomaire  des 
sciences  médicales^  ayant  obtenu  sur  cet  ouvrage  un  succès 
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inespéré,  augmenta  de  son  propre  mouvement  la  rétribution 
(les  auteurs,  et  cette  seule  augmentation  s'est  élevée  au  delà 
de  cent  mille  francs. 

Les  travaux  littéraires  n'étaient  pas  aussi  lucratifs  autrefois 
qu'ils  le  sont  actuellement.  Loin  de  là,  on  vit,  dans  les  com- 
mencements de  l'imprimerie,  des  savants  rivaliser  de  zèle 
avec  les  premiers  typographes  pour  faire  progresser  les  bon- 
nes études  au  prix  de  leurs  veilles,  et  quehiuefois  au  détriment 
de  leur  fortune. 

Au  xv  siècle,  en  Italie,  les  ouvrages  étaient  déjà  l'objet  de 
traités  entre  les  auteurs  et  les  libraires,  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui.  On  dit  que  cent  exemplaires  de  Roland  furieux 
furent  cédés  par  l'Arioste  à  son  libraire  au  prix  de  150  fr.,  à 
condition  (|ue  chaque  exemplaire  ne  serait  pas  vendu  plus  de 
quarante  sous. 

I^s  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  et  du  siècle 
dernier  ne  retiraient  pas  non  plus  de  leurs  œuvres  ces  produits 
fabuleux  que  se  font  avec  leur  plume  les  auteurs  modernes. 
Le  reproche  de  Boileau  serait  bien  plus  applicable  à  notre 
époque  ((u'à  la  sienne  : 

Travaillez  pour  la  gloire,  et  qu'un  sordide  gain 

Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain- 

Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut,  sans  honte  et  sans  crime, 

Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime; 

Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés 

Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affamés. 

Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire, 

Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire  (I)- 


(I)  Jrt  poétique,  chant  IV. 
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Voltaire  s  esl  éievc  aussi  couUe  ia  littérature  saiaiicc  pai' 
les  libraires. 

<  La  nutUieureuae  espèce  qui  écrit  pour  vivre,  dit-il  quel- 
que ptrt  dans  si  correspcNMbmce,  est  eliariataiie  d'une  autre 
manière.  Un  pauvre  hoinme,  qui  n'a  point  de  métier,  qui  a 
eu  le  malbeor  â*alier  au  collège,  et  qui  mit  aateîr  écrire,  va 
foire  sa  cour  à  un  marcband  libraire,  et  lui  demander  à  tm- 
vailler.  Le  marcband  libraire  sait  que  ia  plupart  des  gens  do- 
miciliés veulent  avoir  de  petites  bibliothèques,  qu'il  leur  faut 
(les  abrégés  et  des  titres  nouveaux  ;  il  ordonne  li  l'écrivam  tiii 
abrégé  de  Vfllstoire  de  llapin  Thoyras,  un  nhrégé  de  ïJlis- 
tnirc  de  l'Kf;lise,  un  Hecueil  de  bans  mots  \ur^  du  Menngiana, 
un  Uictiommre  des  ^ratuts  hommes,  oit  i  on  pince  un  pé- 
dant inconnu  à  côté  de  Gcéron,  et  un  fioœttiero  d'Italie  au- 
près de  Virgile. 

«  Un  autre  marduind  libraire  commande  des  romans  ou 
des  traductions  de  romans.  Si  vous  n'avei  pas  d*bnagination, 
dit-il  à  son  ouvrier,  vous  prendrez  qnelqnes  aventures  dans 
C^fus,  dans  Gutmm  étAlfiarackê^ùu»  les  Mémûkreêseereii 
(Tune  femme  de  qualité,  et  du  tolal  vous  ferez  un  volume  de 
400  i)agcs  à  ^20  sous  la  feuille. 

«  Uu  niarcliaïnl  lihuire  donne  des  gazettes  et  des  aiihanachs 
de  dix  années  à  un  iioiiniie  de  génie.  Vous  me  ferez  un  extrait 
(le  tout  cela,  et  vous  me  le  rapporterez  dans  trois  mois,  sons 
le  nom  iV Histoire  ^èle  du  impê,  par  M.  le  chevalier  de  trois 
étoiles,  lieutenant  de  vaisseau,  employé  dans  les  alCidres  étran* 
gères. 

c  De  ces  sortesde  livres,  il  y  en  a  environ  cmquante  mille 
€n  Europe,  et  tout  cela  passe  comme  le  secret  de  blanchir  la 

peau,  de  noircir  les  cheveux  et  la  panacée  universelle.  » 

Remarquons  cependant  que»  s'il  y  a  encore  des  auteurs  Ah 
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inéliques  dont  ta  besogne  est  toujours  assez  rétribuée,  beau- 
coup d'écrivains  estimables,  doués  d*un  véritable  talent,  mais 
h  f[ui  roccasiori  de  se  laire  coiuiaîtie  a  manqué,  ne  retirent  de 
leur  travail  qu'une  minime  rémunération.  N'ayant  pas  les 
moyens  de  payer  des  frais  d'impression.  Ils  sont  souvent  à  la 
merci  d'un  éditeur,  si  toutefois  ils  peuvent  en  trouver  un. 

Mais,  en  revanche,  les  hommes  de  lettres  qui,  par  leur  po- 
sition sociale,  par  des  succès  déjà  obtenus,  par  un  talent  su- 
périeur, sont  en  possession  de  la  faveur  publique,  font,  à  leur 
tour,  la  loi  aux  éditeurs  qu  ils  n'ont  pas  besoin  d'aller  cher- 
cher, mais  qui  viennent  eux-mêmes  se  proposer. 

V Histoire  de  la  révoîuHon  française,  par  M.  Thiers,  a  rap- 
porté, dit-on,  à  sou  auteur  400,000  francs,  et  la  suite  de  cet 
ouvrage,  V Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire^  a  été  cédée 
d'avance,  et  à  forfait,  à  des  conditions  non  moins  avanta- 
geuses. 

En  juillet  1843,  M.  Béthune,  imprimeur,  alla  trouver  M.  de 
Lamartine  à  son  château  de  Saint-Point ,  pour  solliciter  du 

célèbre  écrivain  la  cession  de  la  ])ropriété  de  ses  œiivres  iné- 
dites et  de  celles  dont  Tauteur  devait  plus  tard  ressaisir  la 
possession.  Ces  œuvres  inédites  consistaient  en  cinq  volumes 
de  V Histoire  des  Girondins,  trois  volumes  de  Mélanges,  deux 
volumes  de  Tragédies^  et  un  volume  de  Confidences,  Le  prix 
fut  fixé  d*un  commun  accord  à  350,000  francs  comptant,  et 
8,000  francs  de  rente  viagère,  dont  4,000  francs  réversibles, 
en  cas  de  décès,  sur  M™«  de  Lamartine.  Ce  traité  ayant  été 
résilié  d'un  commun  accord  peu  de  temps  après,  les  ouvrages 
de  M.  Lamartine  s'éditèrent  séparément,  et  probablement  sans 
désavantage  pour  l'auteur,  puisque  un  seul  volume  des  Confi- 
dences fut  cédé  au  pri\  de  40,000  francs  à  M.  Emile Girardîn, 
pour  être  publié  dans  la  Presse,  Ce  dernier  promettait  en 
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iuéme  temps  à  ses  Dombreiix  abonnés  une  auli*e  bonne  for-* 
tune,  les  Mémoires  SOutre'Tùmlbe^  de  M.  de  Cbâteaubriand, 
ouvrage  payé  100,000  fr.  k  llllustre  écrivain. 

Le  roman-feuilleton  a  été  surtout  pour  certains  auteurs  une 
source  de  bénéfices  énormes.  Un  roman  en  dix  volumes  s'est 
vendu  100,000  fr.,  ce  qui  porte  le  prix  de  chaque  ligne  à 
1  fr.  25  c.  ;  (  ar  e  t  st  par  ligne,  par  cerîaiii  nombre  de  lettres, 
que  s'estiment  les  œuvres  destinées  au  feuilleton. 

V'ers  la  fin  du  règne  de  ïiOuis-Pliili[)|)e,  le  rouian- 
feuilleton  s'était  si  impérieusement  établi  dans  la  presse  ()uo* 
tidienne,  et  il  lui  donnait  une  telle  valeur,  qu'il  était  devenu 
pour  un  journal  une  condition  indispensable  de  succès,  quel- 
quefois même  d'existence.  Aussi,  les  écrivains  préférés  pour 
cette  besogne,  et  gâtés  par  la  faveur  d*un  public  qui  n*avaU 
plus  de  goût  que  pour  les  lectures  excitantes,  se  crurent  tout 
permis,  et  sejouèientméme  quelquefois  de  leurs  engagements 
envers  les  directeurs  de  journaux.  Nous  allons  en  donner  ki 
un  exemple,  comme  aussi  des  sacrifices  énormes  que  le  ro- 
man-lcuilletun  imposait  alors  aux  feuilles  publiques. 

En  mars  1843,  les  gérants  du  Constitutionnel  et  de  la 
Prem  conçurent  la  pensée  de  s'assoeier,  pour  ees  deux  jour- 
naux, la  (  ollaboration  exclusive  de  M.  Alexandre  Dumas.  Cela 
fut  entre  eux  et  le  célèbre  romancier  l'objet  d'une  convention 
qui  disposait  que,  pendant  cinq  ans,  ce  dernier,  sauf  qiu^U 
ques  engagements  pris  antérieurement,  ne  doterait  plus  de 
ses  romans  que  les  deux  feuilles  en  question,  et  ne  produi- 
rait plus  rien  pour  aucun  autre  journal.  M.  Alexandre  Dumas 
promit  de  ne  publier,  dans  le  cours  de  cinq  ans,  que  dix-huit 
volumes  par  an  :  neuf  pour  le  CmêHUUiinmd  et  neuf  pour 
la  Presse.  Il  stipula,  en  outre,  le  prix  de  l'honneur  qu'il  faisait 
à  ces  deux  journaux,  eu  liouuue  qui  a  la  conscience  de  son 
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iDérile,  et  ()ui  sait  la  valeur  de  son  nom.  H  exigea  que  chaque 

volume,  formant  l'équivalent  île  vingt-deux  Icuilletons  ou  de 
six  mille  lignes,  les  bouts  de  lignes  compris  (et  il  y  en  a 
beaucoup  dans  ses  romans),  lui  serait  paye  sur  le  pied  de 
3,500  francs  par  voluine,  soit  03,000  francs  par  an  pour  les 
dix4iuit  volumes»  ou  ^15,000  francs  pour  les  cinq  ans.  Ces 
conventions  furent  arrêtées  par  deux  actes  sous  seing  privé. 

Mais  les  douces  espérances  dont  s'étaient  bercés  les  drui.x 
gérants  ne  lardèrent  pas  à  être  déçues.  Une  foule  de  journaux: 
ie  Soleil^  le  Siède,  te  Patrie^  l'EifrU  publie^  le  Commerce^ 
la  Mode,  prétendirent  avoir  droit  m  ftveurs  de  H.  Dumas, 
et  déclarèrent  avoir  en  portefeuille  des  ouvrages  qu'il  leur 
avait  livrés.  Ils  annoncèrent  même  les  époques  auxquelles  ils 
devaient  publier  ces  romans  dont  la  propriété  leur  appartenait. 
C'était  un  torrent  qui  allait  déborder  de  toutes  parts  :  de  là 
préjudice  immense  pour  la  Presse  et  le  Constitutionnel^  qui 
avaient  promis  à  leurs  lecteurs  le  privilège  exclusif  pour  eux 
et  leurs  ayants  cause  de  lire»  pendant  cinq  ans»  les  romans  de 
M.  Dumas. 

11  y  avait  donc  infraction  aux  deux  traités.  Pour  pouvoir 
les  notifier  aux  autres  journaux  et  à  M.  Dumas,  afin  d'enga- 
ger ensuite  un  procès,  il  fallut  les  faire  enregistrer  :  ce  qui 
coûta  7,000  francs.  Pendant  ce  temps-là,  Tauteur  continuait 
à  vendre  des  romans  à  droite  et  à  gauche»  écrivait  des  pièces, 
fondait  un  théâtre  à  Paris,  un  autre  à  Saint-Germain,  voya- 
geait, quittait  l'Espagne  pour  l'Algérie  ,  et  ne  songeait 

pas  plus  aux  volumes,  qu'il  avait  pris  l'engagement  de  livrer 
au  CoMiitutiomél^i  à  la  Prme,  qu'à  Farriéré  littéraire  doit 
il  était  redevable  envers  ces  feuilles  pour  l'année  1845. 

M.  Alexandre  Dumas  plaida  lui-même  sa  cause  devant  le 
tribtmal,  dans  un  plaidoyer,  curieux  à  plus  d'un  titre,  et  qui 
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peindra  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  les  mœurs  liltc- 
raires  de  l^époque. 

€  Messieurs,  dit-il  aux  juges,  j'ai  désiré  me  présenter  en 
personne  devant  vous  et  vous  parler  de  mes  affaires,  parée 
que  les  circonstances  qui  m'amènent  ici  ne  sont  pas  seulement 
une  affaii^e  d'homme  à  homme,  dlutéréts  à  intérêts,  mais  une 
espfeee  de  duel  d'honneur  à  honneur»  Je  regrette  donc  de  ne 
pas  voir  à  cette  audience  mes  adversaires  ;  je  serai  obligé  de 
tirer  en  l'air,  et  la  balle,  au  lieu  de  leur  traverser  le  corps, 
tombera  sur  leur  nez.  Le  lendemain  du  jour  où  j*al  signé  le 
traité  en  vertu  duquel  on  me  fait  ce  procès,  le  CkmsHtutionnel 
et  la  Presse  publièrent  une  note  dans  laquelle  ils  annonçaient 
que  j'avais  assuré  aux  deux  journaux  ma  collaboration  exclu*- 
sive.  Gela  n'était  pas  vrai,  et  la  preuve,  c*est  que  j'ai  encore 
quatre-vinç^ts  volumes  à  livrer  à  d'autres  libraires. 

«  Voici  le  nombre  de  Ugnes  que  je  devais  :  pour  Mante- 
Christo^  trente  mille  ;  Vingt  ans  après^  vingt-quatre  mille  ; 
le  Vicomte  de  Bragelone,  trente-six  mille  ;  le  Chevalier  de 
Maison-Rouge^  vmgt-quatre  mille  ;  le  journal  le  Commerce^ 
vingt-quatre  mille;  laPatrky  six  mille;  M.  Gadot,  six  mille; 
H.  Dumont,  douze  mille  ;  VHistoire  de  la  peinture,  etc.  ;  le 
tout  enfin  formant  un  total  de  deux  cent  vingt  mille  lignes. 
Il  y  a  là  peut-être  de  quoi  effrayer  les  plus  hardis.  Si  MM.  les 
académiciens  (ils  sont  quarante)  étaient  mis  en  demeure  d'en 
produire  autant,  ils  feraient  ban([ueroute  à  coup  sûr.  Au 
surplus,  le  procès  qu'on  me  fait  aujourd'hui  me  servira  à  ré- 
pondre à  un  grand  nombre  de  calomnies  que  j'ai  déjà  pour- 
suivies ailleurs.  Ici  le  gérant  du  Constitutionnel  se  trompe. 
Au  rebours  de  madame  de  Sévigné,  qui  disait  qu'une  femme 
met  toujours  sa  pensée  la  plus  chère  dans  le  post^rlptum 
d'une  lettre,  M.  Véron  avait  oublié  le  post-scriplum  du  traite, 
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et  la  l'éservc  que  j*y  ai  mise.  Je  ne  pouvais  livrer  an  Consih 

tutionnel  et  à  /a  Presse  une  seule  ligne  avant  la  it '^iliaLion  de 
mon  traité  avec  Dujarier.  Cependant,  M.  Yéron  vint  un  jour 
me  trouver  :  c'était  le  i5  août,  je  me  le  rappelle  bien. 

«  Mon  cher  Dumas,  me  dit-il,  nous  venons  d'avoir  le  nial- 
«  henr  de  publier  un  roman  qui  a  renouvelé  pour  nous  les 
<  plus  beaux  jours  de  désabonnement  au  Constitutiomiel  ; 
«r  il  nous  faudrait  donc  une  chose  amusante  et  spirituelle. .  • 
«  Sans  vous,  nuus  suiinaes  perdus  ;  je  n'ai  d'espoir  qu  eu 
«  vous,  et  il  nous  faut  quelque  cbose  dans  huit  jours. .  •  » 

€  Huit  jours!  lui  dis-je;  je  suis  bien  occupé/ En  effet, 
j'habitais  Saint-Germain.  J'avais  trois  chevaux  en  niouve-  . 
ment  continuel,  trois  domestiques  et  le  rhemni  de  fer  conti- 
nuellement occupés  à  porter  de  la  copie.  M.  Yéron  me  deman- 
dait, en  outre,  un  service.  Il  y  allait,  disait-Il,  de  la  vie  de  son 
journal.  Je  lui  promis  un  volume  (pii  devait  contenir  six  mille 
lignes.  Vous  allez,  lui  dis-je,  prendre  cent  trente-cinq  feuilles 
de  grand  papier;  je  n*écris  que  sur  du  grand  papier;  vous 
allez  les  numéroter,  les  [)arafer  vous-même,  et  jeudi  prochain 
je  vous  livre  Touvrage.  Je  tins  parole.  » 

Après  les  répliques,  Favocat  du  roi,  M.  de  Mongis,  conclut 
aux  (loiiiiiiages-intérêts  et  à  la  coiiti  auiLe  par  rori)s. 

«  La  contrainte  par  corps  (pic  nous  réclamons,  disait-ii  en 
termioant,  est  nécessaire.  Nous  le  demandons  à  regret,  mais 
il  faut  que  force  reste  à  la  loi  et  aux  conventions  régulière- 
ment formées.  Il  ne  tiendra  d'ailleurs  qu'à  M.  Dumas  de  briser 
dans  les  mains  de  ses  adversaires  Tarme  que  vous  allez  leur 
confier.  Sa  conscience  lui  dira  plus  haut  que  votre  jugement 
qu'il  peut  garder  sa  liberté  en  gardant  sa  parole;  il  reprendra 
sa  fortune  et  sa  renommée,  et  ne  perdra  rien  sans  doute  à 
s*appuyer  sur  le  respect  dii   la  foi  jurée.  » 
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Le  jugenieiil  reiiiUi  sur  ce  (iroeès,  iiiii(|ue  dans  les  fastes 
judiciaires,  n'est  guère  moins  curteul  lui-même  que  les  dé- 
bats dont  nous  avons  donné  un  aperçu.  Le  tribunal  déclara 
Telfet  du  traité  suspendu  par  le  fait  d'engagements  antérieurs, 
il  ftxa  à  huit  volumes  un  cinquième,  le  débet  de  M.  Alexan- 
dre Dumas,  lut  accorda  un  délai  de  huit  mois  et  demi  pour  se 
libérer  de  cet  arriéré,  ordonna  que  le  manuscrit  du  premier 
des  volumes  dont  le  tribunal  le  déclarait  débiteur,  c'est-à-dire 
la  continuation  des  Mémoires  d'un  méiiecin,  serait  remis  au 
créancier  dans  les  six  semaines  du  jour  du  juîrement  ;  les  au- 
tres de  mois  en  mois,  jusqu  a  parfaite  libération,  sans  pré- 
judice du  courant,  olc.,ct('. 

Ne  dirait-on  pas  qu  il  s'agit  dans  toute  cette  procédure  d'une 
fabrication  de  sucre  indigène  ou  d'une  livraison  de  denrées 
coloniales  i 

On  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  siècles  précédents,  des 
exemples  de  profits  littéraires  plus  élevés  encore;  mais  ces 
émoluments  avaient  surtout  leur  source  dans  la  popularité 
des  ouvrages,  dans  leur  immense  succès,  et  ne  s'obtenaient 

d'ailleurs  qu'avec  le  temps. 

Le  livre  de  Fénelon,  Télémaque,  ne  donnait  en  uiiiyenne 
<|ue  li  cenlimes  de  droit  d'auteur  par  exemplaire;  et  cej>en- 
dant,  imprimé  à  nnllions  d'cxcinplaircs,  il  a  rapporté  la 
somme  énonue'dc  1,680,000  francs,  tant  à  l'auteur  qu'à  ses 
héritiers. 

Un  autre  ouvrage,  Paul  et  Virginiey  n'eut  i)as  un  succès 
moins  prodigieux.  £n  1833,  les  héritiers  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  touchaient  encore  des  droits  considérables 
d*auteur.  ' 

Tous  les  ouvrages,  à  leur  apparition,  ne  se  classent  pas  si 
haut  dans  l'opinion  et  dans  ta  librairie.  La  Concordia  ehrmo- 
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logica  du  père  Labbe  est  ud  excellent  livre.  Colberl  le  fit 

imprimer  au  Louvre  en  cinq  volumes  in-folio,  et  en  fixa  le 
prix  à  ()()  francs.  Lo  public  ne  le  goûta  pas  et  Colberl  le 
donna  à  Cramois\  qiu  aimissa  le  prix  à  1:2  francs;  mais  il 
n'en  vendit  pas  davantage.  Il  en  eiivova  300  exemplaires  à  la 
beurrerie,  et  au  bout  de  trente  ou  (juarante  ans  on  s'est  avisé 
que  c'était  un  bon  livre  et  on  Tacheta  100  francs  de  plus. 

Eo  Angleterre,  ce  n'est  guère  qu'au  xviii«  siècle  que  les 
ouvrages  ont  pris  de  la  valeur.  Quand  MU  ton  eut  écrit  te 
ParMf  jwrdu,  aucun  libraire  ne  voulut  Tacbeter,  aucun  ]ec*> 
teur  ne  témoigna  le  désir  de  le  connaître.  C*est  à  grande 
p^e  que  Milton,  aveugle,  put  obtenir  cinq  livres  sterling 
pour  un  ouvrage  dont  le  mérite»  révélé  plus  tard  par  Addison, 
Ul  réaliser  à  l'éditeur  un  bénélicc  de  plus  de  400,000  fr. 
Fieîding  vendit  son  roman  iVAmélia  âS,000  fr.  ;  Hoberlson, 
sou  histoire  de  Cliarles-Uuint,  100,000  fr.  ;  Anne  Kadcliff, 
chacun  de  ses  romans  "20,000  fr.  On  a  calculé  que  Byron 
avait  reçu  de  ses  libraii  es  493,000  fr.  ;  il  est  aussi  de  noto- 
riété publique,  en  Angleterre,  que  Walter  Scott  a  gagné  sur 
ses  romans  plus  de  2  millions. 

Dans  Tantiquité»  c*était  souvent  par  des  gratificalions  que 
Ton  récompensait  les  travaux  des  historiens  et  des  poètes. 
Hérodote  reçut,  dit-on,  un  don  de  dix  talents  (environ 
54,000  fr.  de  notre  monnaie  actuelle)  pour  les  récits  dont  il 
donna  lecture  aux  Grecs  assemblés  à  Vocciision  des  jeux 
olympiques.  L'histoire  romaine  contient  de  uoml)reux  exem- 
ples de  ces  sortes  de  rémunérations.  On  rapporte  qu'Oppien 
reçut  de  Septime  Severe  et  de  Caracalla  un  statcre  d'or  pour 
chacun  des  vers  de  ses  poèmes  sur  la  cbasse  et  sur  la  pèche, 
qui,  d'après  Suidas,  n'en  contenaient  pas  moins  de  20,000. 

Ën  France,  l'autorité  s'est  toigours  montrée  généreuse 
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envers  tes  auteurs.  Henri  Esttenne  obtint  du  roi  Henri  DI 
1,000  écns  pour  son  Uvre  sur  li  Précellence  du  langage 
fhmçûis.  GoUetet  reçut  600  livres  de  Ricbelieu  pour  six  vers 
firisanl  la  description  d*ane  pièce  d*eau  du  jardin  des  Tuile- 
ries. On  ne  finirail  pas  sMl  fallait  rappeler  tous  les  dons  qui 
ont  été  lails  aux  homiiiL  -  de  lettres  par  nos  souverains  et  nos 
boiiimes  d'État  les  [)lu>  éminents. 

Depuis  le  cardinal  de  Richelieu  surtout,  la  nation  a  ap- 
pris à  considérer  la  littérature  comme  une  partie  de  ses 
gloires,  et  à  confondre  les  grands  écrivains  avec  les  autres 
grands  hommes.  Nos  rois,  sans  en  excepter  ceux  qui  ont  cru 
avoir  te  plus  à  se  plaindre  des  effets  de  rimprimerie,  n'ont 
pas  pensé  difféiemment  Racine  a  reçu  de  Louis  XIV  plus  de 
240,000  livres,  non  compris  te  produit  d'une  penston.  Boi- 
leau  «n  avait  une  aussi  sur  la  cassette  du  roi.  Chapelain,  qui 
fut  chargé  par  Colbert  de  dresser  la  liste  des  savants  que 
Louis  XIV  voulait  récompenser,  recevait  lui-même  une  pen- 
sion de  4,000  livres.  Les  libéralités  de  Louis  XV  envers  les 
gens  de  lettres  ne  furent  ni  moins  nombreuses  ni  moins  con- 
sidérables. LaLonveniiou  nationale,  elle-même,  conserva,  sous 
ce  rap])ort,  les  traditions  de  la  monarchie;  elle  accorda  jus- 
qu'à 400,000  livres  d'indemnités  aux  sciences  et  aux  lettres, 
dans  une  seule  année. 

Toutelbis,  il  font  convenir  que  le  génie  littéraire,  grAce  aux 
libraires  éditeurs,  a  bien  plus  de  facilité  aujourd'hui  que 
dans  les  temps  passés  à  fonder  sa  réputation  en  conservant 
une  indépendance  honorable.  C'est  ce  que  M.  de  Lamartine  a 
judicieusement  exprimé  en  répondant  à  des  toasts  portés  eu 
son  Intiiiicur  dans  un  ban(|uet  que  lui  offrirent,  le  30  janvier 
185:2,  les  éditeurs  de  ses  œuvres. 

«  Ce  n'est  pas  seulement,  dit-il,  la  gloire  de  leur  nom  que 
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les  poêles,  les  liisioriens,  les  publicistes  doivent  à  celle  piD- 
fessioD  des  éditeurs  que  j*ai  appelée  autrefois  la  noblesse  des 
induslries.  Ils  leur  doivent  quel(iiie  chose  de  plus,  Messieurs, 
ils  leur  doiveiit,  dans  les  temps  modernes,  cette  indépendance 
de  sentiments,  cette  dignité  de  caractère  et  cette  fierté  d^atti- 
tnde  devant  la  puissance,  qui  conviennent  si  bien  à  ceux  qui 
cultiveiil  la  pensée  et  qui  doivent  dignifier  en  eux  les  lettres. 

c  Cette  indépendance,  Messieurs,  que  des  moyens  d'exis^ 
tence  modestes,  mais  suffisants,  contribuent  tant  à  assurer  aux 
caract(îres,  les  grands  poètes,  les  plus  splendides  génies,  les 
plus  immortels  écrivains  des  temps  antiques  et  des  époques 
récentes  n*en  donnèrent  malbeureusement  pas  toujours 
l'exemple  à  leur  temps  et  à  la  postérité.  Pendant  que  leur 
génie  s'élevait,  leur  Ame  était  souvent  abaissée  par  leur  for- 
tune. Horace  et  Virgile,  ces  nonis  que  rien  ne  saurait  dimi- 
nuer ni  grandir  comme  poètes,  seraient  néanmoins  plus 
grands  aux  yeux  des  philosophes  s'ils  n'eussent  été  ni  les 
courtisans  de  Mécène  ni  les  complaisants  du  palais  d'Auguste. 
Dans  notre  propre  pays,  sous  notre  plus  beau  règne,  ces  Cor- 
neille, ces  Racine,  ces  Boileau,  ces  La  Fontaine  font  souffrir 
la  dignité  et  Tindépendance  du  caractère  civique,  par  les 
complaisances  d'esprit  et  de  cœur  que  les  tristes  nécessités 
de  leur  existence  et  celles  de  leur  famille  leur  imposaient 
envers  les  rois,  les  cours,  les  favoris,  les  hnanciers  même  du 
temps,  devant  lesquels  ils  s'inclinèrent  plus  bas  qu'il  n'est 
permis  au  génie  ou  h  la  vertu  de  s'incliner.  Grâce  à  vous, 
grAce  à  cette  large  el  honnête  rémunération  des  travaux  de 
l'esprit  que  nous  vous  devons,  et  dont  vous  êtes  les  créateurs 
et  les  dispensateurs,  de  pareilles  servilités  d'esprit  seraient 
inexcusables  dans  les  hommes  de  lettres  d'aujourd  iiui.  Le 
génie  était  serf,  vous  l'avez  émancipé. 
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«  ^lais  si  vous  avez  émancipé  le  génie  de  ses  com|>lai« 
sances  et  de  ses  servitudes  envers  les  puiss;uUs  oii  les  heu- 
reux de  ce  monde»  ,  vous  avez  fait  plus  encore,  vous  Tavez 
émancipé  de  ce  qu*Horace  appelait  jadis  rea  angusia  ifomî, 
c*est-à-(lire  des  nécessités,  des  misères  et  des  indigences  de 
la  vie  d^homme  de  lettres.  Si  votre  généreuse  profession 
avait  existé  avant  la  fin  du  dernier  siècle,  Cervantès  en  Es- 
pagne, Camoëns  en  Portugal,  le  Tasse  en  Italie,  et  l'infortuné 
Gilbert  en  France  u'auraieiil  pas  uaendié  le  pain  du  génie  à 
travers  les  mers  et  les  Apennins.  Ils  ne  seraient  pas  morts 
sur  les  pailles  fétides  des  hôpitaux  ou  des  prisons,  et  leur 
dernier  soupir,  immortalisé  souvent  dans  leurs  beaux  vers, 
n'eût  pas  été  une  plainte  amëre  à  la  Providence  et  un  re* 
proche  à  leur  patrie.  » 

IV.  Les  œuvres  d'un  écrivain,  (pii  sont  souvent  le  fruit  de 
pénibles  travaux,  de  longues  et  laborieuses  recherches,  con- 
stituent, sans  contredit,  une  propriété  réelle;  et  si  l'intérêt 
général  de  la  société  exige  qu'on  apporte  (luelqiics  restrictions 
à  cette  possession,  du  moins  est-il  de  toute  justice  (}ue  l'au- 
teur en  conserve  la  jouissance,  en  puisse  disposer  pendant  sa 
vie,  et  que,  même  après  sa  mort,  elle  ne  soit  pas  immédiate- 
ment enlevée  à  ses  héritiers. 

Depuis  longtemps ,  en  France,  le  droit  de  propriété  litté- 
raire est  consacré  par  la  loi,  et  Ton  peut  même  dire  qu^elie 
l'a  toujours  reconnu  implicitement. 

Dans  un  rapport  qu'il  tit  au  parlement,  le  10  août  1779, 
ravocat  général  Séguier  s'exprimait  ainsi  :  c  Jusqu'au  xvii^siè- 
«  de,  nous  ne  trouvons  aucune  ordonnance,  aiu  iiii  aiivt,en 
«  un  mot,  aucune  loi  dans  laquelle  la  {uopriete  des  auteurs 
«  ait  été  reconnue  ou  contestée  :  il  parait  qu^elle  n'avait  pas 
«  été  mise  en  problème  Dans  le  xviii*  siècle,  on  com- 
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«  uiença  à  seiiUr  le  droit  de  propriété  des  auteurs,  el  oo  le 
c  reconnut  dès  qu'ils  le  réclamèrent  et  tel  qu'ils  le  réclamè- 

«  rent;  cotte  propriété  est  incontestable  :  elle  n'est  pas  même 
«  contestée  ;  disons  mieux,  elle  est  reconnue;  elle  est  consa- 
c  crée  aujourd'hui.  1» 

Avant  rinvenlion  de  rimprimerie,  les  auteurs,  en  général, 
ne  tiraient  aucun  protit  [)ccuniaire  de  leurs  travaux  ;  ils  de- 
vaient même  s*estimer  heureux  de  trouver  un  libraire  qui 
voulût  bien  se  charger  de  faire  copier  leurs  ouvrages,  d'en 
conleclionner  les  volumes,  de  les  vendre  et  de  contribuer  ainsi, 
comme  aujourd'hui  les  éditeurs,  à  fonder  la  réputation  d'é- 
crivains jusqu'alors  ignorés  dans  la  république  des  lettres. 
Loin  d'exiger  une  rétribution,  les  auteurs  auraient  |)laLùt 
payé  uu  pareil  service;  car,  eusseut-lls  eu  les  moyens  de  faire 
copier  à  leur  compte  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  leurs 
ouvrages,  ils  n  avaicni  ()as,  comme  le  libraire,  des  relations 
commerciales  pour  en  elTectuer  le  débit. 

Gep^dant,  il  est  permis  de  croire  que  les  auteurs  renom- 
més, outre  les  rémunérations  qu'ils  pouvaient  receveur  des 
gouveriiemeuts  ou  des  princes,  vendaient  (luelquefois  ce  qu  ou 
appelle  dans  plusieurs  législations  le  droit  de  copie. 

Lorsque  Fart  typographique  eut  offert  à  tout  le  monde  un 
•  moyen  de  reproduction  plus  prompt  et  moins  dispendieux  (pie 
la  transcription  à  la  plume,  les  auteurs  traitèrent  plus  avanta- 
geusement avec  les  libraires;  mats  cette  transaction  était  forcée. 

En  effet,  d'après  les  anciens  règlements,  les  libraires  et  les 
imprimeurs  étaient  seuls  autorisés  à  faire  le  commerce  des 
livres;  voilà  pourquoi  la  plupart  des  privilèges  étaient  déli- 
vrés à  leur  nom.  Les  auteurs  pouvaient  en  obtenir  pour  leurs 
propres  ouvrages,  et  l'on  en  trouve  des  exemples  qui  remon- 
tent à  plus  de  deux  siècles;  mais  ils  n'avaient  pas  le  droit 
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de  les  vendre  eiix-iiiêines;  ce  droil  ne  leur  fui  concéiié  que 
par  le  règlement  de  1777  qui  leur  en  assure  la  jouissanee 
pour  eux  et  leurs  héritiers  à  perpétuité. 

Auparavant,  tous  les  privilèges  ne  s'accordaient  que  pour 
un  temps  limité.  Cette  mesure,  assez  bizarre  à  Pégard  des 
auteurs,  se  oonçoit  à  l'égard  des  libraires  et  imprimeurs;  un 
privilège  perpétuel,  surtout  pour  les  ouvrages  tombés  dans  le 
domaine  public,  etH  été  dans  leurs  mains  un  monopole.  Quel- 
ffiiefois,  et  rarenit  iii,  dans  le  but  de  les  indemniser  des  dé- 
penses coiisuirr;ili|i  s  qnc  l'impression  de  certains  ouvraares 
leur  avait  occasionnées,  on  leur  accordait  des  privilèges  de 
cinquante  ans  et  même  pins. 

Néanmoins,  quand  un  privilège  était  expiré,  on  pouvait  en 
demander  un  nouveau  <|tti  n'était  jamais  refusé  aux  auteurs 
ni  k  leurs  béritiers. 

Soixante-six  ans  aprks  la  mort  de  La  Fontaine,  ses  petites- 
filles  soWcilèrait  et  obtiment,  pour  la  réimpression  da  ouvra- 
ges de  leur  meul,  un  privilège,  auquel  plusieurs  libraires  de 
Paris  fonnirent  opposition.  Dans  leur  requête  au  conseil  d'État, 
les  demoiselles  de  La  Fontaine  disaient:»  Il  est  certain  qu'aucun 
«  libraire  et  imprimeur  n'a  de  privilège  subsistant  pour  l  im- 
«  pression  des  ouvrii^^es  du  sienr  de  La  Fontaine;  les  sup- 
«  pliantes  ont  dune  pu  rrclfïmer  les  hontes  du  loi  pofir  ob- 
c  tenir  la  permission  qui  leur  a  été  accordée  :  les  suppliantes 
c  descendent  en  ligne  directe  du  sieur  de  La  Fontaine;  ainsi 
€  ses  ouvrages  leur  appartiennent  naturellement  par  droil 
c  d'hérédité,  puisqu'il  n'existe  aucun  Utre,  aucun  privilège 
«  qui  les  en  prive;  par  conséquent  l'opposition  des  libraires 
€  est  insoutenable;  il  est  donc  juste  de  les  en  débouter.  » 
C'est  ce  qui  eut  lieu;  l'arrêt  du  44  septembre  1764  ordonna 
l'enregistrement  du  privilège  à  la  chambre  syndicale. 
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On  voit,  par  cet  r\«*mph\  i\\u  la  j)r(»j)riélé  lilléraire  était 
reconnue  |)ar  l'auiorité,  quoiqu'il  u^existât  encore  aucune  dis- 
position législative  en  sa  faveur;  mais  elle  fut  consacrée  for- 
njcllenient  par  l'arrêt  du  conseil  du  roi,  du  30  août  1777, por- 
tant règd'inciji  sur  la  durée  des  privilèges  en  librairie,  dont 
'  rariicle  5  est  ainsi  conçu  : 

«  Tout  auteur  (pii  obtiendra  en  son  nom  le  privilège  de  son 
ouvrage  aura  droit  de  le  vendre  chez  lui,  sans  qu'il  puisse, 
sous  aucun  prétexte,  vendre  ou  négocier  d'autres  livres,  et 
jouira  de  son  privilège  pour  lui  et  ses  boirs,  a  perpétuité, 
pourvu  (ju'il  ne  le  rétrorèdo  à  aucun  libraire,  auquel  cas  la 
durée  du  privilège  sera,  par  le  fait  seul  de  la  cession,  réduite 
à  celle  de  la  vie  de  Tauteur.  » 

Si  l'auteur  venait  h  mourir  avant  que  dix  ans  se  fussent 
écoulés  depuis  robtomioii  de  son  privilège,  le  cessiomiaire 
n*en  jouissait  que  jusqu'à  l'expiration  des  dix  ans. 

Telle  était  la  législation  française  sur  la  propriété  littéraire 
au  niument  de  la  révolution. 

Le  décret  de  la  Convention  nationale,  du  19  juillet  1793, 
lui  fut  bien  moins  favorable. 

En  garantissant  à  1  Vmtrin',  pendant  sa  vie,  le  droit  de  pro- 
priété sur  ses  ouvrages,  droit  que  lui  assurait  déjà  rancienne 
jurisprudence,  ce  décret  le  restreignit  démesurément  à  Tégard 
des  héritiers;  il  porte  que  tout  ouvrage  quelcontiue  tom- 
bera dans  le  domaine  public  dix  aus  après  la  mort  de  son 
auteur. 

Sans  doute  riiitérèt  public  est  respectable;  mais  Tintérét 
privé  mérite  aussi  d'être  pris  en  considération. 

Pour  beaucoup  d'ouvrages,  le  délai  de  dix  ans  ne  suffit  pas 
toujours  à  récoulement  d'une  édition  ;  et  c'était  cependant  le 

terme  fatal  où  la  veuve  et  les  enfants  d'un  auteur  perdaieni  la 
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puisse  laisser  h  sa  famille. 

On  ne  coni^oit  pas  que  cette  disposition  inni  <''(piital)le  soit 
demeurée  si  longtemps  en  vigueur.  On  trouve  plus  de  justice 
dans  le  décret  impérial  du  5  février  1810;  il  conserve  à  la 
veuve,  sa  vie  durant,  la  propriété  des  ouvrages  de  son  mari, 
et  en  garantit  la  jouissance  à  leurs  enfants  pendant  vingt  ans. 

Un  avis  du  conseil  d'État,  du  2B  août  1811,  porte  que  ces 
dispositions  ne  s'appliquent  aux  œuvres  dramatiques  et  aui 
compositions  musicales  qu'autant  qu'elles  sont  imprimées  ou 
gravéé  ;  autrement,  elles  sont  ré^  par  des  lois  spéciales, 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

L'autorité  s'est  encore  occupée  plus  tard  de  la  propriété 
littéraire.  Sous  la  restauration,  une  commission,  instituée  par 
ordonnance  royale  du  ^0  octobre  18:25,  et  présidée  par  M.  de 
La  Rochefoucauld,  élabora  un  j)rojel  de  loi  qui  étendait  à  cin- 
quante ans  le  droit  des  héritiers  et  cessionnaires;  mais  il  ne 
fut  pas  donné  suite  à  ce  projet.  Sous  le  gouvernement  de  juil- 
let, M.  Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publique,  nomma, 
le  22  octobre  1836,  une  nouvelle  commission,  présidée  par 
M.  de  Ségur.  Le  projet  de  loi  qu'elle  avait  préparé  et  qui  res- 
treignait à  une  durée  de  trente  ans  le  droit  des  héritiers  ou 
ayants  cause  d'un  auteur  décédé,  ftit  présenté  à  la  chambre 
des  pairs  et  adopté  le  1**  juin  1839;  mais  à  la  chambre  des 
députés,  oh  M.  de  Lamartine  en  ftit  le  rapporteur,  ce  projet 
de  loi  fai  rejeté  le  3  avril  1841.  Déjà  les  principaux  libraires 
et  éditeurs  de  Paris  avaient  demandé  à  l'assemblée  que  Ton 
substituAt  au  terme  de  trente  ans  celui  de  cinquante,  comme 
l'avait  fixé  la  commission  de  1825. 

Toutes  ces  modifications  projetées  ou  proposées  n'eurent 
aucun  résultat,  et  la  propriété  littéraire,  quant  à  sa  durée,  est 

TOME  II.  25 


-  «0  - 

restée  sous  le  régime  de  la  loi  tiii  lUjuiiici  17^  et  du  décret 
du  n  février  1810. 

Les  ijroi)ri('lain:Mî,  par  succession  on  à  d'autres  titres,  d*un 
ouvrage  postiiuine  jouissent  des  droits  de  possession  et  de 
transmission  qu'aurait  eus  l'auteur  décédé,  à  la  charge  Déan- 
gaoins  d'imprimer  séparément  les  œuvres  posthumes,  sans 
pouvoir  les  joindre  aux  ouvrages  déjà  publiée  du  même  au- 
teur. (Déeret  du  i**  germinal  an  nu.) 

Pour  garantir  la  propriété  littéraire  aux  auteurs  ou  éditeurs 
et  leur  donner  le  droit  de  poursuivre  les  eontreftcteurs,  la 
loi  exige  la  remise  d'un  certain  nombre  d'exemplaires  des 
ouvrages  entre  les  mains  de  raduiiuistratiou.  C'est  ce  qu'où 
appelle  le  (lépôt  légal. 

L'origiiK  (le  celte  formalité  est  (on  ancienne,  car  elle  re- 
monte au  règne  de  Franeois  h'^,  n\  1536.  Cette  mesure,  pres- 
crite par  tous  les  règlements  concernant  l'imprimerie  et  la  li- 
brairie promulgués  depuis  Louis  XHI,  sous  peine  de  nullité 
du  privilège  obtenu,  avait  été  primitivement  adoptée  en  faveur 
de  la  bibliothèque  royale  à  laquelle  deux  exemplaires  de  cha- 
que ouvrage  étaient  fournis.  Plus  tard,  on  en  demanda  trois 
pour  la  chambre  syndicale,  un  pour  le  cabinet  du  Louvre,  un 
pour  le  chancelier  de  France,  un  pour  le  censeur.  Ainsi,  à 
l'époque  de  la  révolution,  le  d^t  légal  était  de  huit  exem- 
plaires; il  fnl  réduit  à  deux  par  la  loi  du  19  juillet  1793,  porté 
à  cinq  par  le  décret  du  o  lévrier  1810  et  par  ronlonnance  du 
24  octobre  1814.  QneUiucs  autres  niodilieaiiuns  ont  eu  lieu 
depuis,  et  aujourd'hui  les  règlenients  exif^ent  le  dépôt  de  deux 
exemplaires  pour  les  ouvrages  iuiprimés  sans  planches,  de 
trois  pour  les  ouvrages  imprimés  avec  planches,  et  de  quatre 
pour  les  planches  et  estampes. 

Â  régard  de  la  propriété  des  ouvrages  dramatiques,  il  est 
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jjIus  que  probable  que  les  premiers  auteurs  se  contentaient 
de  la  gloire  qu'ils  retiraient  de  leurs  ouvrages  lors(ju'ils  ve- 
naient à  bout  de  les  faire  représenter.  S'ils  les  vendaient  h  des 
comédiens  ambulants,  ces  premières  cessions  ne  pouvaient 
être  que  des  cessions  absolues.  L'idée  d'un  droit  proportion- 
nel sur  les  recettes  ne  peut  se  concilier  qu'avec  l'établisse- 
ment des  théâtres  fixes  et  des  troupes  sédentaires. 

Au  moment  de  la  révolution,  les  comédiens  ne  payaient  aux 
auteurs,  qui  ne  consentaient  pas  à  leur  faire  la  cession  absolue 
de  leurs  ouvrages,  qu'une  rétribution  trcs-faible  ;  et  encore  ce 
droit  que  les  auteurs  ne  pouvaient  transmettre  à  leurs  enfants, 
qui  s'éteignait  avec  eux  au  jour  de  leur  mort,  les  comédiens 
étaient-ils  autorisés  à  le  leur  refuser,  si  l'ouvrage  avait  pro- 
duit aux  premières  représentations  moins  de  quinze  cents  livres 
de  recette  pendant  l'hiver  et  de  mille  livres  pendant  l'été  (1). 

Quelquefois  même,  par  suite  de  ces  règlements  dressés  tout 
k  l'avantage  des  théâtres,  l'auteur  n'était  plus  libre  de  retirer 
sa  pièce,  qui  tombait  définitivement  et  sans  indemnité  pour 
lui  dans  le  répertoire  des  comédiens. 

Néanmoins,  tant  que  durait  cette  propriété  précaire  de  l'au- 
teur, elle  était  légalement  protégée.  Une  saisie  faite  sur  Cré- 
billon,  entre  les  mains  des  comédiens  français,  de  sa  part 
d'auteur  dans  le  produit  des  représentations  de  sa  tragédie 
de  Catiiina,  fut  annulée  par  un  arrêt  du  conseil,  du  21  mars 
1749,  qui  déclare  insaisissables  les  fruits  des  productions  de 
l'esprit  humain,  et  les  assimile  aux  honoraires  des  avocats  et 
de  toute  personne  de  profession  libre. 

Mercier,  Palissot  et  plusieurs  autres  écrivains  publièrent 

(I)  Voir  les  procès-vcrhaux  de  la  commission  de  la  propriété  litlérairo 
(nommée  en  ISi'S  pour  préparer  un  projet  de  loi),  Paris,  182ti,  in-i". 
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des  mémoires  et  adressèrent  aux  tribunaux  des  requêtes  con- 
tre les  privilèges  exorbitants  des  comédiens  ;  mais  leurs  plain- 
tes ne  furent  pas  accueillies  par  le  conseil  d*Étal,  auquel  res- 
sortissaient  toutes  les  affoires  de  ce  genre. 

Plus  tard,  La  Harpe,  à  la  téle  d'une  députation  des  auteurs 
dramatiques,  pr<^'seiita  à  l'assemblée  constiluanle  une  pétition 
qui  provoqua  la  loi  du  lî*  janvier  1791. 

Ct'tt»'  loi  reroniiail  aux  auteurs  (1r;rmnfi(iin>,  ptiidaiit  leur 
vie,  le  (lioii  d'autoriser  la  reprcseiiLatiuu  de  leur*s  ouvrages; 
mais  elle  n'accordait  ce  droit  à  leurs  héritiers  oucessionnaires 
que  pendant  cinq  ans  après  la  mort  des  auteurs. 

n  Ait  porté  à  dix  ans  par  le  décret  du  19  juillet  1793,  que 
celui  du  1*'  septembre  suivant  déclare  applicable  aux  ouvrages 
dramatfapies. 

La  loi  do  3  août  1844  a  prorogé  ce  droit  à  vingt  ans  pour  la 
veuve  et  les  enfants;  il  reste  fixé  à  dix  ans  pour  les  autres 

héritiers. 

Dans  les  derniers  jours  de  mai  l6o3,  le  gouvernement  a  pré- 
senté au  corps  ié^^islatif  un  projet  de  loi  qui  garantit  la  jouis- 
sance de  ce  droit,  pendant  leur  vie,  aux  veuves  des  auteurs 
dramatiques,  et  à  leurs  enfants  penUanl  trente  ans;  mais  la 
clôture  de  la  session  n*a  pas  permis  d'entamer  la  discussion 
de  ce  projet. 

Quant  aux  droits  perçus  par  les  auteurs  sur  la  recette  pro- 
venant de  la  représentation  de  leurs  ouvrages,  ils  furent  d'a- 
bord Axés  par  des  conventions  privées,  et  plus  tard  par  des  ' 
règlements  émanés  de  i'aulorité,  tels  que  ceux  de 1697, 1757, 
1774,  177(>,  etc. 

Dans  la  M  aiice  annuelle  de  la  société  des  auteurs  drania- 
licpies,  tenue  1»'  -27  avril  1851,  le  rapport  lu  par  M.  Ferdiuaiul 
Langlé  contenait  quelques  détails  curieux  sur  les  droits  tou- 
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chés  par  les  auteurs  diaiiiaiiqucs  du  siècle  dernier.  Nous  ci- 
tODs  textuellement: 

€  A  partir  de  la  promulgation  de  la  loi  de  1791,  qui  a 
rendu  aux  écrivains  une  propriélé  si  injuslemenl  contisciuée 
au  profit  des  théâtres  et  des  libraires,  les  droits  d'auleur  ont 
pris  une  importance  véritable.  11  résulte  d'un  relevé  fait  sur 
des  pièces  autiientiques  dans  les  archives  de  notre  société  : 

€  Que,  dans  le  compte  personnel  de  Ducis,  par  exemple, 
on  trouve  qu'il  a  touché  en  une  seule  année,  à  la  Comédie- 
Française,  32,928  fr.  15  c.  ;  que  Tannée  suivante,  il  émargeait 
41,479  fr.  19  c.  ; 

«  Que  Chénier  a  recueilli,  pour  la  première  série  des  repré- 
sentations de  son  Ctâus  Graeehus,  5,320  fr.  à  Paris; 

«  Que  déjà  dans  la  province,  à  peine  organisée,  Dalayrac 
comptait  chaque  mois,  en  moyenne,  3,600  fr.  ; 

€  Bfarsollier,  1,017  fr.; 

€  Sedaine,  1,884  fr.  17  c.; 

«  Que  les  Etourdis  oni  lapimrté  à  Audrieux  17,955 fr.; 

«  Mais  qu'en  revanche,  pour  le  Boudoir  des  Mus€8^  il  n'a 
quittancé  que  2  fr.  90  c.  ; 

«  Enfin,  que  notre  illustre  fondateur,  Beaumarchais,  a  ré- 
glé un  bordereau  s' élevant  dans  mie  seule  année,  pour  la  pro- 
vince, à  14,669  fr.  20  c.  ;  pour  Paris,  à  125,134  fr.  15  c.  » 

D*après  ce  même  rapport,  les  droits  d*auteur  se  sont  éle- 
vés, tant  pour  Paris  que  pour  la  province  : 

En  1847,  à  94i  ;6m  francs  ; 
1849,  h  7-24,000  — 
1860,  à  895,368  — 

Un  décret  impérial  du  15  octobre  1812,  dont  les  disposi- 
tions sont  restées  en  vigueur,  a  réglé  la  part  des  auteurs 
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dramatiques  dans  le  produit  des  recettes  (i),  mais  en  lais- 
sant toujours  à  ceux-ci  la  llberlé  de  traiter  de  gré  à  gré  avec 
les  administrations  Uiéâtrales. 

Enfin,  en  vertu  du  décret  du  8  juin  1806,  les  propriétaires 
d'ouvrages  drauiaUques  posthumes  ont  les  mêmes  droits  que 
les  auteurs. 

La  reconnaissance  légale  de  la  propriété  littéraire  exige  la 

répression  de  la  contrefaçon  :  au^si  les  anciens  rèprlements 
sur  rimprimerie  et  la  librairie  et  les  privilèges  pour  Timpres- 
sion  des  livres  décrétaient  des  peines  sévères  contre  les  con- 
trefacteurs. Cepemlaiii  celte  pénalité  ne  pouvait  être  appli- 
quée que  dans  le  pays  où  le  privilège  avait  été  obleuu  :  on 
confisquait  bien  les  ouvrages  contrefaits  venant  de  Tétranger, 
on  punissait  même  le  correspondant  complice  de  la  fraude; 
mais  les  premiers  coupables  u  étaient  pas  atteints. 

Ainsi,  Âlde  Manuce,  à  qui  le  sénat  de  Venise  et  les  sou- 
verauis  pontifes  avaient  accordé  des  privilèges,  voyait  avec 
chagrin  que  ses  éditions  fussent  conti  i  tiiites  à  Lyon. 

De  son  côté,  la  librairie  française  eut  longtemps  à  souffrir 
des  contrefaçons  étrangères  qui  s'exécutaient  surtout  dans  les 
Pays-Bas;  et,  il  faut  bien  le  dire,  les  fameux  Elsevier  tenaient 
en  Hollande  le  sceptre  de  la  contrefaçon  dont  la  Belgique  est 
devenue  le  chef-lieu. 

Nous  avons  vu  qu'en  1838,  le  gouvernement  français  en- 
tama des  négociations  avec  les  autres  puissances  pour  mettre 

(1)  •  La  paît  d'auleur  dans  le  produit  des  i  rri  lies,  le  tiers  prélevé  pour 
les  Irais,  est  du  huitième  pour  une  pièce  en  cinq  ou  en  quatre  actes, 
(lu  douzièiuc  pour  une  i)ière  en  trois  actes,  et  du  seizième  pour  une  pièce 
en  un  ou  deux  actes.  »  (Art.  72. j  —  Avant  la  révolution,  la  paii  d'auteur 
n*était  que  du  neuvième  de  la  receUe,  déduction  faite  des  frais,  pour  une 
pièce  en  cinq  actes. 
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lin  frein  à  cette  piraterie  littéraire,  contre  laquelle  les  libraires 
de  Paris  avaient  réclamé  des  mesures  énergi(|ues. 

Une  pétition  adressée  à  la  chambre  des  députés  par  un 
imprimeur  d'Avesnes,  M.  Viroux,  excita  i>articulièrement  l'at- 
tention. Selon  lui,  il  ne  suffisait  pas  de  prohiber  les  exem- 
plaires introduits  sciemment  et  pour  être  vendus;  il  fallait  de 
plus  que  la  prohibition  fût  atso/ue,  qu'aucun  exemplaire  d'un 
ouvrage  contrefait  ne  pût  être  introduit  sous  aucun  prétexte, 
et  même  que  les  exeriiplaires  frauduleusement  introduits  de- 
puis la  publication  de  la  loi  pussent  être  saisis  dans  l'inté- 
rieur, en  quelques  mains  qu'ils  fussent  tombés,  sans  en  exem|>- 
tcr  les  bibliothèques  particulières.  D'un  autre  côté,  pour  que 
les  éditeurs  français  ne  détruisissent  pas  l'œuvre  du  législa- 
teur, en  mettant  un  prix  exorbitant  à  Jeurs  publications,  le 
pétitionnaire  demandait  que  la  loi  fixât  le  maximum  de  la  feuille 
d'impression  pour  la  vente  des  livres. 

La  chambre,  tout  en  reconnaissant  que  les  prix  excessifs 
assignés  très-souvent  aujourd'hui  aux  productions  littéraires 
sont  une  des  causes  qui  en  empêchent  le  débit  et  donnent 
naissance  à  la  contrefaçon,  ne  voulut  pas  rétablir  le  maximum, 
même  par  mesure  d'exception,  ni  autoriser  dans  un  intérêt  de 
librairie  des  perquisitions  au  domicile  des  citoyens  ;  elle  passa 
donc  à  l'ordre  du  jour  sur  cette  pétition. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  principaux  libraires  et  édi- 
teurs de  Paris,  au  commencement  de  1841,  adressèrent  des 
observations  à  la  chambre  des  députés  sur  un  projet  de  loi 
concernant  la  propriété  littéraire,  projet  qui  ne  fut  pas  adopté. 
Ils  présentèrent  encore  à  l'assemblée  une  i)étition  collective 
contre  la  contrefaçon  étrangère.  On  inséra,  dans  la  loi  de 
douane  du  (>mai  1811,  des  dispositions  (|ui  i)rohibaient  l'inlro- 
<iuction  en  France  et  même  le  transit  des  ouvrages  français 
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conlrefaits  à  Tétranger  ;  mais  les  péiitioaaaires  auraieot  voulu 
des  mesures  plus  générales:  ils  demandaienl  que  le  droit  de 

récii)rocité  fût  ôié  à  la  lilirairic  française,  et  que  le  droit  liué- 
raire  intenialionai  fût  reconnu  d'une  manière  absolue  et  sans 
restriction,  c  Par  là,  disaient-ils,  nous  obtiendrons  immé- 
diatement Tadhésion  des  pays  qui  ont  admis  la  condition  de 
réciprocité;  nous  fortifierons  le  principe  moral  (lui  fiappe  de 
réprobation  la  contrefaçon  et  empécbe  ses  développements; 
nous  encouragerons  les  éditeurs  et  les  hommes  de  lettres  de 
toutes  les  iiadons  à  réclamer  sans  relâche  la  reconnaib.saiice 
politique  de  leurs  droits,  et  nous  prendrons  l'initiative  d'un 
exemple  honorable  et  utile.  » 

La  chambre  ne  partagea  pas  cette  manière  de  voir,  et  le 
vœu  de  la  librairie  ne  fut  réalisé  que  dix  ans  plus  tard,  par 
un  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  28  mars 
i85â,  et  qui  a  force  de  loi.  Ce  décret  reconnaît  le  droit  de 
[H upriété  littéraire  et  artistique  pour  les  ouviages  publiés  à 
Fétranger;  il  en  prohibe  la  contrefaçon  sur  le  territoire  fran- 
çais, et  interdit  aussi  l'exportation  des  ouvrages  contrefaits. 

n'impose  d'autre  obligation  k  l'auteur  étranger  que  le  dépôt 
des  exemplaires  exigés  par  les  lois  françaises,  et  lui  accorde 
tous  les  droits  des  nationaux,  lors  même  que  son  pays  n'ad- 
mettrait pas  le  principe  de  la  réciprocité. 

En  l'absence  de  cette  généreuse  initiative  et  en  attendant 
rissue  des  nc'gociations  entamées  avec  les  puissances  étran- 
gères, les  libraires  de  Paris  cherchaient  par  tous  les  moyens 
particuliers  en  leur  pouvoir  à  se  préserver  du  fléau  de  la  con- 
trefaçon. Un  d'eux,  M.  Hector  Bo>sange,  poussa  le  zèle  jusqu'à 
faire  un  voyage  aux  États-Unis  et  dans  les  deux  Canadas,  pour 
aviser  aux  moyens  de  lutter  avec  avantage  contre  les  contre- 
facteurs belges. 
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A  rinlérieur,  ils  avaient  organisé,  dit-un,  un  service  de  sur- 
veiiiauce  au  moyeu  duquel  ils  étaient  tenus  au  courant  des 
entreprises  et  presque  des  projets  de  ceux  qui  déconsidéraient 
depuis  quelque  temps,  par  la  contrefaçon,  la  librairie  française. 
Ce  serait  grâce  à  cette  [)olice  particulière  que  les  propriétaires- 
éditeurs  auraient  pu  quelquefois  parvenir  directement  jus- 
qu'aux presses  qui  reproduisaient  le  corps  du  délit  et  arrêter, 
à  la  lettre,  le  bras  de  l'ouvrier.  C'est  ainsi  qu'on  saisit  a  Dijon 
une  édition  contrefaite  de  la  Géofjraphie  de  i  abbé  Gautbier, 
ouvrage  classique  du  fonds  de  MM.  Jules  Renoiiard  et  C^^  fait 
qui  fut  constaté  par  un  procès-verbal. 

Des  libraires  de  Limoges,  qui  exploitaient  la  contrefaçon 
sur  une  grande  échelle,  et  qui,  depuis  plusieurs  années,  inon- 
daient nos  départements  et  l'étranger,  par  ce  moyen  coupable, 
d'une  foule  de  livres  élémentaires,  propriété  d'éditeurs  de 
Paris,  furent  également  surpris  au  milieu  de  leurs  opérations 
et  atteints  par  la  justice.  Déclarés  contrefacteurs,  et,  déplus, 
récidivistes,  ils  furent  condamnés  à  400,000  fr.  de  dommages 
et  intérêts  et  à  des  amendes  considérables. 

Les  libraires  allemands  se  préoccupaient  aussi  beaucoup,  a 
la  même  époque,  de  la  contrefaçon;  ils  se  réunirent  même  en 
congrès,  au  nouibre  de  deux  cent  quarante-un,  à  Weinheim, 
grand-duché  de  Bade,  pour  aviser  aux  moyens  de  détrnire 
cette  plaie  de  la  librairie.  La  plupart  des  membres  de  ce  con- 
grès, qui  devait  durer  deux  mois  et  tenir  trois  séances  par 
semaine,  étaient  de  Leipsiek,  lierlin,  Franefort-S!ir-le-Mein, 
Heidelberg,  Darmstadt,  Manbeim,  CoblenU,  Visbaden,  Kreuz., 
nach,  Carisruhe,  Trêves,  Giessen.  La  première  séance  eut  lieu 
le     uiai  1839.  Nous  n'avons  pas  appris  que  ces  conférences 
aient  eu  quelque  résulUt,  relativeuienl  au  but  qu'où  vou\îh^^^ 
atteindre. 
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Ud  Ubmire  de  Stuttgard,  M.  GotU,  qui  avait  refusé  de  se 
rendre  au  congrès,  résolut  néanmoins  de  ûiire  la  guerre  aux 
contre£ictears.  A  cet  ciïct,  il  lança  une  déclaration  portant 
que,  des  (lu'on  piihlu  r;iil  la  contrefaçon  (riiii  oiivraj^e  dont  il 
serait  i»ro|)ri«''taire,  il  vrmlrait  ifnniédiaUiiiieiit  rct  ouvrage 
moitié  du  li\é  pour  la  cuiurelaçon.  La  iii,iim(u  (lotta  a 
tenu  paroUî  :  instruite  qu'il  avait  paru  une  coiiiiitaçon  de  ses 
éditions  des  Œuvres  complètes  de  Schiller  et  de  (loeUWy  dont 
elle  avait  acquis  fort  chèrement  le  droit  de  publloation  des  hé- 
ritiers de  ces  deux  illustres  écrivains,  elle  réduisit  le  prix  de 
ses  éditions  exactement  selon  sa  déclaration,  et  cela,  sans 
tenir  compte  de  ce  que  les  contrefiiçons  étaient  d*uoe  impies- 
siott  plus  compacte,  sur  mauvais  papier  et  en  petit  format, 
tandis  que  les  éditions  originales  étaient  sur  papier  très-fin, 
en  grand  format  et  avec  de  largues  marges  et  interlignes. 

Mais  ces  moyens,  comme  eeux  ((ui  avaient  ét^  pris  par  les 
libraires  Irançais,  étaient  impuissanls  à  étoulïcr  la  contre- 
façon belge,  qui  a  des  déboueliés  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  C'est  le  f^ouvenienieni  français  qui,  selon  la  déclara- 
tion qu'il  en  avait  faite  aux  libraires  de  Paris,  porta  eulin  un 
remède  efticace  à  cette  piraterie,  en  provoquant  rétablisse- 
ment de  conventions  internationales  pour  la  prohibition  géné- 
rale des  produits  de  la  contrefa^n.  Déjà  plusieurs  gouver- 
nements ont  souscrit  aux  propositions  de  la  France,  et  il  y  a 
lieu  d*espérer  que  cette  mesure  conservatrice  deviendra  bien* 
tôt  la  loi  commune  à  toutes  les  nations. 

V.  Lorsqu'une  publication  doit  entraîner  des  dépenses 
considérables,  on  la  propose  souvent  par  souscription.  Cet 
usage,  aujourd'hui  si  commun  dans  tous  les  |)ays,  a  commencé 
en  Aiiicleterre,  où  la  Bible  pohjglotte  du  docteur  Walton  fui 
ainsi  publiée  en  1G57.  Il  s'introduisit  bientôt  eu  France  ;  la 
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Collectian  des  ConeUes  du  père  Labbe  (1671),  (luekiues  ou- 
vrages de  Moiilfaiicon,  de  dom  Calmet,  etc.,  panirenl  aussi 
par  souscription.  Le  règlement  de  17î23,  concernant  l'impri- 
merie et  la  Ubrairie,  et  l'arrêt  du  conseil  du  10  avril  1725 
contiennent  des  dispositions  relatives  h  ce  mode  de  pnblica- 
tiou,  qui  ne  pouvait  être  propose  que  par  un  libraire  ou  un 
imprimeur,  avec  la  permission  du  garde  des  sceaux.  Le  pros- 
pectus de  Touvrage,  accompagné  d'un  spécimen,  présen(ant 
le  format,  le  papier,  le  caractère  que  s'engageait  à  employer 
l'éditeur,  devait  énoncer  le  prix  et  l'époque  de  la  livraison. 
Il  devait,  en  outre,  être  déposé  à  la  chambre  syndicale  et  in- 
scritsur  ses  rei^istres  avec  l'obligation,  signée  du  libraire,  de 
s'y  conformer  ponclueUement.  Tout  libraire  ou  imprimeur  qui 
manquait  à  ses  engagements  était  condamné  envers  le  sou- 
scripteur à  la  restitution  du  double  de  ce  qu'il  avait  reçu,  et 
à  une  amende  arhiirane,  suivant  la  gravité  du  délit. 
.  Depuis  la  suppression  des  ciiambres  syndicales  (1790),  ces 
règlements  ont  cessé  d'être  en  vigueur,  et  l'éditeur  ne  se 
trouve  lié  ni  avec  l'autorité  ni  avec  le  souscripteur. 

Les  publications  par  souscription  étaient  moms  Iréquentes 
autrefois  qu'à  présent.  Les  souverains,  les  seigneurs,  les  trai- 
tants même  si  dénigrés,  et  qui,  disons-le  en  passant,  se  mon- 
traient .souvent  plus  généreux  envers  les  arlisies  et  les  liom- 
mes  de  lettres  que  nos  linanciers  actuels,  souscrivaient  à  titre 
d'encouragement  plutôt  que  dans  tout  autre  but. 

Pendani  que  Voltaire  s'occupait  de  ses  Commentaires  sur 
Corneille^  qui  devaient  être  vendus  au  prolit  d'une  petite- 
nièce  du  grand  poêle  tragique,  l'impératrice  de  Russie,  Elisa- 
beth, qu'il  comptait  au  nombre  de  ses  souscripteurs,  mourut. 
«  Ce  qui  me  fâche,  écrivit-il  à  d'Argental,  c'est  que  voilà  la 
«  czarine  morte.  J'y  perds  un  peu,  mais  je  me  console  ;  les 
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«  UHes  couronnées  cl  les  libraires  m'ont  loujoui  s  joué  qnel- 
«  qucs  tours,  d  Bientôt  cependant  Ëiisabetli  fui  remplacée 
sur  sa  liste  par  Catherine  U. 

Aujourd'hui,  les  souscriptions  sont  un  des  moyens  les  plus 
actifs  (le  publication  ;  et,  pour  les  mettre  à  la  portée  de  toutes 
les  classes,  on  publie  les  ouvrages  volumineux  par  livraisons 
de  deux  ou  trois  feuilles  et  même  d'une  seule;  mais  le  défaut 
de  garantie  peut  amener  des  déceptions. 

Par  exemple,  un  ouvrage  qui  devait  avoir  40  feuilles  s'ar- 
rête à  la  S0«;  le  souscripteur,  qui  a  reçu  et  payé  les  SO  pre- 
mières, reste  avec  la  moiiié  d*un  volume  dont  il  ne  verra 
jamais  la  lin.  il  ne  peut  pas  réclamer ,  car  il  n'a  dans  les  mains 
aucun  titre  pour  forcer  Téditeur  à  tenir  sa  promesse. 

Gelui-cî,  au  contraire,  cherche  à  prendre  ses  sûretés;  il 
présente  un  Ijulleiin  d'engagement  à  la  signature  du  sou- 
scripteur, mais  il  se  garde  bien  de  donner  la  sienne. 

Les  tribunaux  ont  eu  quelquefois  à  réprimer  certains  pro- 
cédés subreptices  employés  pour  obtenir  ou  plutôt  pour  ex- 
torquer des  souscriptions. 

Un  journal  (1)  signalait  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  sous 
le  titre  de  Chronique  fudieiaire,  le  fait  suivant: 

«  M.  d'Hédouville  était,  en  4835,  sous-lieutenant  de  hus- 
sards. Il  fit  annoncer  un  jour  dans  les  Petites-Affidies  qu'il 
avait  une  jument  à  vendre,  moyennant  800  fhincs.  Un  sieur 
Cussac,  mandataire  de  iM.  Dubois,  éditeur  du  Plutarqiie  fran- 
çaiSj  se  présente  aussitôt.  Il  examine  la  jument,  la  trouve  char- 
mante, rachète  sans  marchander,  et  puis,  marché  conclu,  il 
tire  le  Plutarque  de  sa  poche. 

«  En  sa  qualité  de  sous-lieutenant  de  hussards,  M.  d  lié- 

(I)  Journal  de  la  librairie,  l'r  mars  1851. 
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(loiiville  n'avait  qu'un  sentiment  d'estime,  sans  enthousiasme, 
pour  le  biographe  grec;  mais  il  ne  s'agissait  que  de  30  fr.  ; 
il  avait  fait  une  bonne  affaire,  il  prit  une  livraison.  On  lui 
présenta  un  papier  iroprinié,  qui  n'était  autre  qu'un  acte  de 
souscription  au  Vluiarque  jhviçais  tout  entier,  et  il  le  signa. 
On  lui  envoya  la  livraison  de  Plutarqtie;  il  la  mit  dans  un 
coin  et  n'y  pensa  plus. 

«  L'année  suivante,  il  reçut  une  autre  livraison.  Cela  l'in- 
quiéta. Il  alla  aux  renseignements  et  il  apprit  avec  étonne- 
ment  qu'il  avait  souscrit  au  Plutarque  de  M.  Dubois,  ce  qui 
l'effraya  beaucoup.  Pour  réparer  autant  que  possible  son  im- 
prudence, il  signifia,  par  acte  extra-judiciaire,  à  l'éditeur, 
qull  n'avait  jamais  entendu  devenir  souscripteur  du  Plutar^ 
que^  et  que  c'était  à  l'aide  d'une  fraude  indigne  qu'on  lui 
avait  fait  signer  l'acte  de  souscription.  M.  Dubois  se  tint  tran- 
quille; mais  en  1849,  quinze  ans  après  la  souscription,  il  en- 
voya à  M.  d'Hédouville  toutes  les  livraisons  en  retard,  et  en  lui 
réclamant  4,500  francs.  > 

Le  mode  de  publication  dont  nous  venons  de  signaler  les 
abus  a  pourtant  ses  avantages  :  il  permet  à  un  auteur  ou  à 
un  libraire  d'éditer  un  ouvrage  important  k  l'impression  du- 
quel ses  ressources  pécuniaires  n'auraient  pu  sullire;  puis  il 
en  facilite  l'acquisition  à  beaucoup  de  gens,  qui,  moyennant 
une  légère  dépense  hebdomadaire  ou  mensuelle  pour  chaque 
livraison  successive,  se  trouvent  ainsi,  dans  l'espace  de  quel- 
que mois  ou  de  quelques  années,  possesseurs  d  un  livre  qu'ils 
ont  acheté  en  détail,  et  qu'ils  n'auraient  pas  pu  payer  immé* 
diatement  en  totalité. 

Il  est  vrai  que  les  ouvrages  acquis  par  livraisons  revien- 
nent, en  détinitive,  à  un  prix  assez  élevé  ;  aussi  des  personnes 
moins  pressées,  et  ne  voulant  pas  d'ailleurs  s'exposer  aux 
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éventualités  de  la  publication,  attendent  que  Touvrage  soit 

temiiné  et  (lue  tous  les  souscripteurs  soient  servis  ;  alors  les 
exemplaires  qu'on  tire  toujours  en  plus  se  vendent  moitié 
moins  cher  qu'ils  n'ont  coûté  aux  souscripteurs. 

Mais  ces  considérations  ne  détruisent  pas  enlicreuient  Tuti- 
lité.  lies  souscriptions, 

VI.  Ce  qui  prouve  qu*aujourd'hui  la  librairie  est  dans  des 

conditions  fâcheuses,  ce  sont  les  expédients  qu'on  emploie 
dans  ce  commerce  pour  écouler  les  éditions  qui  encombrent 
les  magasins.  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir,  par  la  publication 
des  éditions  à  20  centimes  la  livraison,  enlevé  à  la  librairie  or- 
dinaire un  très-gi;iiid  nombre  de  bons  ouvrages  qui  auraient 
eu  cours  iougtcuips  encore;  on  a  employé  d'autres  moyens  :  à 
celui  qui  consent  à  acheter  un  ouvrage,  on  donne  en  prime, 
soit  une  pendule  ou  une  montre,  soit  un  habit,  un  paletot, 
un  meuble,  etc. 

Des  libraires  de  province  sont  allés  plus  loin  :  ne  pouvant 
offrir  les  mêmes  avantages  que  leurs  confrères  de  la  capitale, 
ils  ont  gratifié  leurs  souscripteurs  de  remèdes  secrets  fabri- 
qués en  dehors  des  prescriptions  du  Codex.  Mais  la  Faculté, 
ayant  vu  dans  ce  fait  un  empiétement  sur  ses  attributions, 
a  fait  condamner  les  deux  malencontreux  libraires,  l'un,  k 
500  francs  d'amende  ;  l'autre,  à  100  francs,  pour  vente  d'une 
eau  colorée  à  16  francs  le  flacon,  qui  n'avait  rien  moins  que 
la  propriété ,  disait  l'affiche,  de  rendre  l'ouïe  aux  sourds. 

Ces  spéculations  bizarres,  (juuie  sont,  à  la  venté,  que  des 
exceptions  déplorables,  montrent  cependant  la  plaie  de  la  li- 
brairie moderne,  c'est-à-dire  l'imprudence  avec  laquelle  cer- 
tains libraires  se  livicut  aux  entreprises  les  plus  considéra- 
bles, les  plus  coûteuses  et  souvent  les  plus  ruineuses.  On  a 
vu,  il  y  a  peu  d'années,  des  maisons  qui  paraissaient  solide- 
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iiicnl  constituées,  et  semblaient  réunir  toutes  les  conditions  de 
succès,  crouler  sous  le  poids  d'une  ou  deux  opérations  mal- 
heureuses. Mais  ces  exemples  ne  corrigent  personne. 

Il  est  du  caractère  français  de  se  jeter  avec  témérité  et  aveu- 
glément dans  toutes  les  entreprises  qui  paraissent  présenter 
quelque  chance  de  succès.  Nous  nous  éprenons  de  la  surfôce 
sans  nous  inquiéter  des  dangers  qui  sont  au  fond,  et  nous 
aventurons  de  grands  capitaux  qui  se  trouvent  pr»'S(pie  tou- 
jours compromis,  souvent  perdus  complètement.  Ajoutons  à 
cela  un  sentiment  d'envie  et  de  rivalité  (pii  nous  pousse  vers 
toute  affaire  qui  réussit,  sans  que  nous  calculions  si  cette  af- 
faire, aujourd'hui  excellente,  ne  sera  pas  mauvaise  demain, 
lorsque  cent  autres  concurrents  nous  suivent  dans  la  même 
voie. 

Produire,  toujours  produire,  sans  s'inquiéter  si  la  consom- 
mation et  les  débouchés  marchent  de  pair,  voilà  comment  pro- 
cède ordinairement  l'industrie  française,  quand  elle  n'est  pas, 
comme  autrefois,  contenue,  par  de  sages  règlements,  dans  de 
justes  limites. 

•  Les  Anglais  tombent  rarement  dans  de  telles  fautes,  non- 
seulement  parce  qu'ils  sont  |)lus  réfléchis,  mais  aussi  parce 
que,  en  général,  ils  n'entreprennent  que  ce  qu'ils  connaissent 
et  ce  qu'ils  savent  faire.  Chez  eux,  le  fds  succède  au  père  ;  il 
trouve  des  relations  établies,  de  vieux  employés,  des  tradi- 
tions ;  on  y  profite  des  bonnes  affaires  ;  rarement  on  en  fait 
de  mauvaises.  C'est  à  ce  respect  des  traditions,  (pii  se  trans- 
met de  famille  en  famille  dans  le  même  genre  de  commerce, 
que  nos  voisins  sont  redevables  de  ces  magniliques  établisse- 
ments, de  ces  fortunes  colossales  (pi'on  voit  chez  eux.  Nous, 
au  contraire,  notre  principale  et  consUmtc  ambition  est  d'être 
plus  (pie  n'étaient  nos  pères  :  à  (pioi  ils  ont  eux-mêmes  la  folie 
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de  nous  encourager.  Nous  nous  jetons  dans  des  affaires  où 
tout  est  nouveau,  iuconuu,  et  qui  iinisseut  ordinairement  par 
une  catastrophe. 

Quand  les  premières  papeteries  mécaniques  furent  fondées 
en  France,  et  qu'on  vit  qu*il  y  aurait  quelque  argent  à  gagner, 
ce  fut  à  qui  en  établirait.  Les  moulins  à  farine,  les  lilatures» 
se  transformèrent,  dans  la  plupart  des  localités^  en  papete- 
ries. Toutes  les  presses  d'imprimerie  de  FKurope  auraient  à 
peine  suffi  à  Técoulement  de  cette  énorme  labrica lion.  Uu'ar- 
riva-t-ii  ?  C'est  qu'au  bout  de  quelques  années»  les  trois  quarts 
des  i)apeteries  furent  ruinées  et  redevinrent  moulins  à  blé.  — 
Les  mêmes  résultats  se  produisirent,  presque  en  même  t(Miips, 
à  l'égard  des  manufactures  de  sucre  de  betterave  et  des  liia- 
tures,  etc. 

Si  la  fin  (le  ces  folles  entreprises  était  de  dévorer  Targenl 
de  capitalistes  imprudents,  ce  serait  un  mai  réparable  ;  mais 
les  conséquences  en  sont  bien  autrement  graves.  Une  fois  ces 
établissements  formés  contre  toute  idée  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, ils  ne  tardent  pas  à  éprouver  dans  leur  marche  des 
embarras  de  toute  nature;  alors,  dans  l*espoir  qu*il  viendra 
pour  eux  un  temps  meilleur,  ils  essayent  de  se  soutenir  à  tout 
prix;  et,  comme  leurs  frais  généraux  sont  considérables,  ils 
n*out  d'autre  moyen  de  les  réduire  que  d'augmenter  la  pro- 
duction :  tout  les  entraîne  dans  cette  fatale  voie. 

Un  jour  enfin,  l'établissement  succombe;  mais  c'est  après 
avoir  encombré  .les  marchés  et  ruiné  toutes  les  autres  mai- 
sons  moins  ambitieuses,  et  qui,  n'opérant  qu*avec  moins  de 
capitaux,  sont  dans  l'impossibilité  de  soutenir  une  concurrence 
aussi  redoutable. 

C'est  à  cette  cause  quMl  faut  attribuer  le  désordre  et  l'état 
de  malaise  qu'on  a  remarqués  dans  la  plupart  des  industries 
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françaises,  et  qui  inenacenl  d'empirer  ciiacjue  jour.  La  librairie, 
qui  depuis  longtemps  déjà  n'obéissait  plus  qu'à  des  impulsions 
purement  mercantiles,  eut  particulièrement  à  en  souffrir. 

Le  succès  de  quelques  éditions  ayant  surexcité  toutes  les 
ambitions,  ce  fut  à  qui  se  ferait  libraire  ou  éditeur  :  bientôt 
cette  profession  fut  envahie  par  des  gens  de  toutes  les  classes, 
de  toutes  les  conditions.  Nous  avons  connu  un  de  ces  libraires 
improvisés,  qui  abandonna  l'étal  de  jardinier,  qu'il  exerçait  avec 
son  père,  pour  entreprendre,  quoiqu'il  fût  dépourvu  de  toute 
espèce  d'instruction,  une  édition  magnilique  de  Voltaire,  dont 
le  format,  le  papier  et  le  luxe  typographique  dépassaient  tout 
ce  qui  avait  paru  jusqu'alors.  Comme  il  était  sans  fortune,  il 
fit  faillite  peu  de  temps  après,  laissant  inachevé  son  ouvrage. 
Ce  Voltaire  n'en  lut  pas  moins  continué  plus  tard  ;  mais  sa 
seule  apparition  avait  porté  un  coup  mortel  aux  autres  édi- 
tions entreprises  dans  un  forniat  et  des  proportions  plus  mo- 
destes. 

Ce  qui  excitait  surtout  les  gens  sans  fortune  à  se  jeter  dans 
la  librairie,  c'est  le  mode  des  ouvrages  par  souscription.  Quel- 
(lue  crédit  chez  le  papetier,  chez  rim|)rimeur,  qui  avait  besoin 
d'utiliser  un  vaste  matériel,  siifiisait  pour  éditer  le  premier 
volume  sans  bourse  délier.  Si  les  souscriptions  arrivaient,  on 
recueillait  l'argent  nécessaire  pour  publier  le  tome  suivant, 
et  ainsi  de  suite.  Si,  au  contraire,  les  abonnés  faisaient  défaut, 
on  en  était  quitte  pour  ne  payer  ni  l'imprimeur  ni  le  mar- 
chand de  papier. 

Ce  fut  le  sort  de  beaucoup  de  ces  opérations;  car  tous  les 
éditeurs  n'étaient  pas  également  consciencieux,  et  le  public 
se  lassa  vite. 

La  librairie  se  rappelle  encore  ce  volume  de  la  Uenriade, 
dont  on  était  parvenu  à  nmlliplier  si  énormément  les  livrai- 
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80DS,  qae  le  prix  s*eD  éleva  jusqu'à  600  fnDCs.  Le  P(i(l^^ 
atteignit  le  prix  scandaleux  de  7  ou  8,000  francs.  Des  sou- 
scripteurs trop  coiitiaiits,  (|ui  ne  se  doutaient  guère  deTélas^ 
ticité  qu'on  donnerait  au  itrospcelns,  eussent  été  ol)ligés  de 
payer  celte  sonune,  si  les  tribuoaux  n'eussent  lait  justice  des 
prétentions  de  l'éditeur  (1). 

De  tels  faits,  qui  constituent  de  véritables  escroqueries, 
étaient  fréquents,  et  on  pourrait  en  citer  par  centaines,  les- 
quels, bien  que  d'une  moindre  importance,  n'en  sont  pas 
moins  coupables.  Bs  contribuèrent  à  bâter  le  discrédit  oli 
tombait  la  librairie  fhinçaise,  en  même  teni{)s  (lu'Us  firent 
regretter  l'iieureuse  époque  où  de  sages  règlements  condam- 
naient le  libraire,  qui  manquait  à  ses  engagements  envers  le 
souscripteur,  à  la  restitution  du  double  de  ce  quil  avait 
reçu,  et,  de  plus,  à  une  amende^  qui  croissait  eu  raison  de  la 
gravité  du  délit. 

Le  prospectus  est  un  contrat  qui  lie  l'éditeur,  et  lui  impose 
Tobligation  rijgoureuse  de  donner  gratis  toutes  les  livraisons 
qui  dépassent  le  nombre  fixé.  S'il  s'est  trompé  dans  ses  cal- 
culs, c'est  une  faute  qu'il  doit  supporter  seul.  Les  libraires 
bonnétes  n'ont  jamais  agi  autrement. 

Un  autre  symptôme  de  la  décadence  de  la  librairie,  c'est  le 
penchant  que  montrent  les  auteurs  de  notre  épocpieà  se  faii\> 
éditeurs  de  leurs  ouvrages,  et  même  de  ceux  d'aulrul  (pii  sont 
tombés  dans  le  domaine  public.  Us  traitent  personneUement 
avec  l'imprimeur,  en  recourant,  au  besoin,  à  la  ressource  des 


(I)  Soorent  les  bulletins  de  sonieri|ilieii  éta:eiit  présentée  et  colportée 
par  de  jeunes  et  jolies  femmes,  qw  obtenaient  d'autant  plus  fiMUèdiMit 
qn*on  signât  le  bulletin  de  souscription,  sans  rlierchcr  àse  rendre  compte 
lies  coitditious,  exposées  d'ailleurs  d'une  manière  fort  vague  dans  Je  pros- 
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souscriptions;  le  livre  porte  au  frontispice  (|u'il  se  vend  chez 
Vauteur,  et  le  libraire,  si  son  nom  y  figure,  n'est  plus  qu'un 
dépositaire. 

Dans  les  siècles  passés,  il  était  rare  que  les  auteurs  fissent 
les  frais  d'impression  de  leurs  ouvrages,  (|ui,  dans  ce  cas-là 
même,  ne  pouvaient  être  vendus  pour  leur  compte  que  par 
l'entremise  d'un  libraire.  Ainsi  le  Tartufe  de  Molière,  imprimé 
aux  despens  de  Vaulheur ,  se  vendait  à  Paris,  chez  Jean  Ri- 
bou,  en  1669;  la  comédie  des  Femmes  savantes  se  vendait 
pour  l'auteur ,  à  Paris ,  au  Palais ,  chez  Pierre  Promé ,  en 
1672. 

La  prohibition  prononcée  par  les  règlements  de  1618,  de 
1686  et  de  1723,  au  profit  de  la  librairie,  était  absolue  et 
s'appliquait  même  aux  auteurs.  On  cite  notamment  un  arrêt 
du  conseil,  du  11  juin  1708,  qui  fait  défense  au  sieur  Jean- 
Baptiste  Lulli,  surintendant  de  la  musique  du  roi,  de  vendre 
ou  faire  vendre  ses  opéras  par  autre  que  par  un  imprimeur 
ou  libraire. 

De  nouvelles  dispositions  législatives  changèrent  cet  ordre 
de  choses.  Le  règlement  du  30  août  1777  mit  une  restriction 
au  monopole  de  la  librairie.  Il  proclama  ce  principe  de  droit 
naturel,  qui  se  retrouve  dans  le  décret  de  1793  :  «  Tout  auteur 
tpii  obtiendra  en  son  nom  le  privilège  de  son  ouvrage  aura  le 
droit  de  le  vendre  chez  lui,  sans  qu'il  puisse,  sous  aucun  pré- 
texte, vendre  ou  négocier  d'autres  livres.  » 

Mais,  avant  1789,  les  auteurs  usaient  rarement  du  droit 
qui  leur  avait  été  de  nouveau  accordé,  tandis  qu'aujourd'hui 
ils  en  usent  largement  au  grand  prcjudice  de  la  librairie  pro- 
fessionnelle. C'est  un  fait  que  nous  constiitons  plutôt  (ju'un 
hlàmc  que  nous  formulons;  cependant,  si  l'usage  dont  nous 
parlons  devenait  général,  il  porterait  \u\  coup  mortel  à  la  li- 
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brairie  proprement  dite,  et  nous  y  verrions  plus  d'inconvé- 
nients que  d*avaulages  (i). 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  cliapUre  sans  exprimer  notre 
regret  qu'il  n'y  ait  plus  maintenant  en  France  un  seul  organe 
spécial  des  intérêts  et  des  progrès  de  la  ty|)Ographie.  On  a 
essayé,  à  diverses  époques,  de  fonder  à  Paris  des  publications 
consacrées  à  ce  but;  mats  aucune  n*a  pu  se  soutenir  devant 
rinditTérence  des  imprimeurs. 

On  a  vu  successivement  paraître  et  s'éteindre  les  Annales  de 
la  Typographie^  dues  à  un  bibliophile  distingué,  M.  Aican  ;  le 
Journal  spécial  de  la  l  npoqraphie,  la  Presse  française,  l'Echo 
des  Impnmeries,  rjconographe.  Seul,  le  Journal  de  la  Li- 
brairie s*est  maintenu. 

L'infatigable  et  savant  M.  Desportes,  qui  avait  fondé,  il  y  a 
quelques  années,  le  Lithographe,  publie  aussi,  depuis  1851, 
un  nouveau  journal  mensuel,  les  Annales  de  V Imprimerie. 
Espérons,  pour  Fhonneur  même  du  corps  typographique, 
que  ce  recueil,  qui  contient  tant  de  documents  intéressants, 
et  s'adresse  à  la  fois  à  rin)i)rimerie,  à  la  lilliograpiiie,  à  la 
taille-douce,  à  la  photographie,  à  la  fonderie  de  caractères,  à 
la  giavure,  à  la  papeterie,  réunira  dans  ces  diverses  profes- 
sions assez  d'abonueuicnls  pour  assurer  son  existence. 

vn.  Les  livres,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  se  ven- 
dant très-cher,  les  personnes  qui  voulaient  connaître  ou  pos- 

(1)  Depuis  1789  jusqu'au  règlement  de  1810»  rimprimerie,  pouvant  être 
exercée  par  tout  le  monde,  eut  beaucoup  à  souffrir  de  cette  liberté  Uli- 

mitée.  (Voyez  ci-dessus,  chapitre  V,  page  218.)  —  Quant  aux  presses  par- 
ticulières que  des  seigneurs  possédaient  auliofois  ibns  leurs  rhâteaux, 
c'était  un  agrément  qu'ils  se  procuraient,  et  non  une  explolLifion  ou  une 
concurrence  qu'iU  j  i  t(  luiissent  faire  à  la  typographie  industrielle;  ces 
presses,  d'ailleurs,  n  étaient  que  tolérées,  car  les  règlements  généraux  le* 
défendaient.  (Voyez  chapitre  IV,  pages  164  et  18i.) 
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séder  un  ouvrage,  et  qui  n'étaient  pas  en  état  de  l'acheter, 
rempruntaient  on  le  louaient  pour  le  lire  ou  pour  le  copier. 
Hugo  de  iiuiberg,  poêle  allemand  du  xiv"  siècle,  disait  avec 
satisfaction  :  c  Je  suis  possesseur  d*une  bibliothèque  de  deux 
c  cents  volumes,  dont  douze  écrits  de  ma  main,  cinq  en  latin, 
«  sept  en  allemand.  »  Nous  avons  vu  que  rïlniversit<'*  de  Paris 
non-seulement  permettait,  mais  enjoignait  aux  libraires  et 
aux  scribes  qui  étaient  sous  sa  juridiction  de  prêter  des  livres 
moyennant  une  caution  suffisante. 

Depuis  que  les  livres,  grâce  à  1  imprimerie,  sont  devenus  si 
communs,  c'est  leur  abondance  même»  malgré  la  modicité  du 
prix,  qui  en  a  fait  continuer  la  location  ;  car  bien  des  gens 
veulent  lire  les  ouvrages  nouveaux,  mais  ne  peuvent  pas  tou- 
jours les  acheter,  ou  ne  s'en  soucient  pas. 

Le  louage  des  livres  est  donc  resté  une  des  branches,  du 
commerce  de  la  librairie;  c'est  là  aussi  l'origine  des  cabinets 
de  lecture,  si  nombreux  aujourd'hui,  petites  bibliothèques  où, 
pour  une  légère  rétribution,  on  peut  passer  la  journée  à  lire 
et  même  k  copier  les  livres  qui  s'y  trouvent.  Il  est  vrai  qu'on 
n'y  trouve  guère  que  des  journaux,  des  pièces  de  théâtre,  des 
romans;  quelques-uns  de  ces  salons  littéraires  contiennent 
un  assortûnent  plus  considérable,  formé  surtout  des  nouveau- 
tés le  plus  en  vogue. 

En  1811,  le  conseil  d'État  fut  saisi  d'un  projet  de  décret 
qui  avait  pour  but  d'interdire  l'établissement  de  cabinets  de 
lecture  à  tout  particulier  non  pourvu  d'un  brevet  de  libraire. 
Mais  ce  projet  fut  retiré  devant  l'opposition  de  Napoléon.  Au- 
jourd'hui cependant  une  autorisation  spéciale  est  nécessaire. 

Différents  moyens  sont  employés  par  les  auteurs  ou  les 
libraires  pour  faire  connaître  les  ouvrages  (ju'ils  lajblient:  les 
prospectus  qui,  distribués  quelquefois  avec  profusion,  sont  plus 


Digitized  by  Google 


-  SIO  - 

s<Mivent  égarés  ou  détroits  qoit  soigneosemeiit  comenrés  ;  les 

annonces  dans  les  journaux,  publicité  fugitive  qu*on  peut  réi- 
térer, niais  qui  (It'vit'iit  iiès-coùieiise  ;  entin  rafUchage  et  le 
colportage  dont  nous  allons  iKiiicr. 

VIII.  L'usage  des  afUcbes  est  fort  ancien.  Chez  les  Romains, 
les  boutiques  des  libraires  avaieut  leurs  façades  couvertes  de 
placards  indiquant  les  ouvrages  qui  s*y  vendaient,  et  sans 
doute  de  parcÂUes  afficbes  étalait  apposées  dans  Avers  en- 
droits de  la  ville.  Des  écriteaux  ou  di»  lames  de  métal  gravées 
étaient  employés  pour  la  publication  des  lois  et  des  règle- 
ments, et  suppléaient  à  la  proclamation  orale. 

L'aflicliage,  de  (iuel(|iie  manière  <iu'il  lïit  exécuté,  s'est  per- 
pétué jus(prà  nous  ;  mais  l'imprimerie  lui  a  donné  ime  nou- 
velle vie.  Dans  ces  derniers  temps  surtout  la  typographie  s'est 
ingéniée,  pour  fixer  les  regards  du  passant  sur  les  affiches, 
par  la  diversité  des  caractères,  la  bizarr^e  de  leurs  formes, 
comme  le  rédacteur  s'efforce  souvait  de  toe  lire  raiBche  jus- 
qu'au bout  par  i'étrangeté  de  son  style. 

c  C'est  seulement  au  xvii*  siècle,  dit  un  écrivain  spirituel, 
que  l'affichage  a  pris  de  l'extension  dans  nos  villas.  Juscjne-là 
ce  moyen  de  publicité  n'avait  guère  été  appliqué  qu'à  la  pro- 
nndgalion  des  ordonnances  royales  et  des  ariéts  de  justice, 
ainsi  qu'aux  annonces  de  spectacles.  La  manie  des  spécula- 
tions, importée  en  France  par  le  financier  Law,  fit  recourir 
aux  afficbes  pour  instruire  le  public  du  mouvraient  des  affaires. 
Ce  Alt  là  comme  une  révélation  pour  le  commerce  qui  en  était 
encore  réduit  à  se  Uàre  annoncer  par  la  voie  des  crieurs.  Du 
petit  au  grand,  chacun  se  mit  à  afffcher'sa  marchandise.  Le 
débordement  des  alliclies,  du  temps  de  la  régence,  donna  lieu 
à  quehpu^s  satires. 

«  Au  moment  où  les  afliches  d'utilité  publique  et  privée  se 
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imiltipliaieiit  de  la  sorte,  la  dLscoide  régnait  dans  le  cierge,  a 
cause  de  la  bulle  Unigenitus,  Les  adversaires  de  la  bulle»  ré- 
duits au  silence  par  la  police,  ne  laissaient  pas  que  d'impri- 
mer clandestinemenl  des  milliers  de  païuplilets;  l'émission  ne 
pouvant  s'en  faire  (|ue  par  des  voies  détournées,  on  imagina 
d'y  employer  Tindustrie  des  aOicheurs...  Bien  des  vauriens 
sans  feu  ni  lieu,  bien  des  batteurs  de  pavé,  qui  ne  savaient 
pas  seulement  leurs  lettres,  avaieni  pris  la  jatte  à  colle  et  la 
brosse.  Pour  un  peu  d'argent,  les  uns,  dans  leur  audace,  les 
autres ,  dans  leur  ignorance,  consentaient  facilement  à  se 
charger  des  placards  diffamatoires,  dont  ils  couvraient  les 
murs  pendant  la  nuit. 

c  De  ces  abus  naquit  la  législation  sur  les  afficheurs,  dont 
le  plus  ancien  titre  est  un  arrêté  du  grand  conseil  rendu  le 
20  octobre  17:21.  Ou  y  limiLe  à  quarante  le  nombre  des  per- 
sonnes pouvant  exercer  ce  métier  à  Paris.  Les  quarante  affi- 
cheurs devaient  être  porteurs  d'une  plaque  et  d'une  commis- 
sion. La  phuiiie  était  fixée  sur  le  devant  de  leur  habit  ;  la 
commission  était  dans  leur  poche,  preie  à  être  exhibée  à  la 
prenuère  réquisition.  Défense  leur  était  faite  de  travailler  avant 
sept  heures  du  matin,  ni  passé  six  heures  du  soir.  Toute  con- 
travention à  ce  règlement  était  punie  de  200  livres  d'amende; 
la  récidive  entraînait  Tinterdiction  du  métier. 

c  Par  surcroit  de  précautions,  l'année  suivante  (172^) ,  on 
exigea  des  afficheurs  qu'ils  sussent  lire  et  écrire;  (lu  ils  ne  po- 
sassent d'afliches  que  celles  qui  seraient  revêtues  du  privilège; 
qu'ils  opérassent  deux  fois  par  semaine  le  dépôt  à  la  chambre 
des  lilii Mires  d'ud  (exemplaire  des  pièces  (jui  leur  auraient  été 
conliees;  enlin,  que  leurs  noms  et  fonctions  fussent  placardés 
à  la  porte  de  leur  domicile. 

«  Le  gouvernement  de  Louis  XY  eut  besoin  de  renouveler 
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plusieurs  fois  ces  prescriptions.  Nous  en  avons  gardé  dans 
noire  législation  rarliclo  283  du  Code  pénal»  qui  pimit  de  six 
jours  à  six  mois  d^emprisonnement  toute  personne  posant  des 
afBches  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  (1).  » 

L'article  21)0  du  Code  pénal  assujettissait  les  afficheurs  à  une 
autorisation  de  la  police;  mais  cette  disposition  a  été  abrogée 
par  la  loi  du  iO  décembre  1830.  D'après  cette  loi  (art.  S),  qui- 
conque veut  exercer,  nnéme  temporairement,  la  profession 
d'aflicbeur  d'écrits  imprimés ,  lithograpliiés,  gravés  ou  à  la 
main,  est  tenu  d'en  faire  préalablement  déclaration  devant 
l'autorité  municipale,  d'indiquer  son  domicile,  et,  chaque  fois 
qu'il  en  change,  de  renouveler  cette  déclaration. 

Déjà  antérieurement  la  loi  prohibait  d'une  manière  absolue 
la  publication  et  l'affichage  de  nouvelles  politiques  ;  la  loi  du 
10  décembre  1830  a  sanctionné  cette  disposition.  L'article  i^^ 
de  cette  loi  dispose  qu'aucun  écrit  contenant  des  nouvelles 
politiques  ou  traitant  d'objets  politiques  ne  peut  être  affiché 
ou  placardé  dans  les  rues,  places  ou  autres  lieux  publics.  Il 
en  serait  de  même  de  l'afliche  où,  sous  prétexte  d'annoncer 
un  ouvrage  ou  une  brochure,  on  msérerait  des  extraits  ayant 
rapport  à  la  politique. 

•  Lîue  lui  tliî  8  mars  1831  a  compléLé  celle  de  1830,  en  expo- 
sant la  marche  et  la  procédure  à  suivre  dans  la  poursuite  des 
contraventions. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  l'affichage  par  rapport  aux 
imprimeurs.  Un  décret  du  22  juillet  1791  leur  enjoint  de 
n'hnprimer  les  affiches  des  particuliers  que  sur  papier  de  cou- 
leur, le  papier  blanc  ne  devant  être  employé  que  pour  les 
actes  de  l'autoriié  publique;  d'après  la  loi  du  28  germinal 

(I)  Magasin  pittttresque ,  juin  I8S0. 
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an  IV,  toute  affiche  doit  porter  le  nom  de  rimprimeur;  les  affi- 
ches sont  soumises  au  timbre  (loi  du  9  vendémiaire  an  vi),  et 
rimpression  n'en  peut  être  faite  que  sur  du  papier  timbré  à 
l'avance  (arrêté  du  3  brumaire  an  vi). 

11  est  défendu  d'arracher  les  afliches  ou  de  les  couvrir  par 
d'autres  quand  les  premières  sont  encore  utiles  :  délit  cepen- 
dant très-commun  à  cause  de  la  difliculté  de  l'empêcher. 

A  l'égard  des  afliches  peintes  sur  toile  ou  sur  les  murs, 
un  décret  du  25  août  1852,  rendu  en  exécution  de  la  loi  du 
8  juillet  1852,  les  assujettit  à  un  droit. 

Le  règlement  de  1723,  qui  fut  jusqu'à  la  révolution  la  charte 
de  la  librairie,  défendait  (art.  4)  «  à  toutes  personnes  de  quel- 
que qualité  et  de  quelque  condition  qu'elles  soient,  autres 
que  les  libraires  et  imprimeurs,  de  faire  le  commerce  des 
livres.  » 

Cependant,  il  y  eut  dérogation  au  droit  exclusif  des  librai- 
res, pour  le  colportage,  c'est-à-dire  pour  la  vente  à  domicile 
et  sur  la  voie  publique.  Une  corporation  de  cent  vingt  colpor- 
teurs fut  créée  dans  la  ville  de  Paris,  et  un  titre  tout  entier 
du  règlement  de  1723  fut  consacré  à  leur  industrie. 

D'après  l'article  69  de  ce  règlement,  le  colporteur  devait 
savoir  lire  et  écrire;  il  était  présenté  au  lieutenant  général 
de  police  par  le  syndic  et  les  adjoints  des  libraires  et  des 
imprimeurs,  et  agréé  sur  les  conclusions  du  procureur  de 
Sa  Majesté  au  Chàtelet. 

Les  colporteurs ,  qu'on  api)clait  aussi  crieurs  d'arrêts,  ne 
pouvaient  vendre  aucun  livre  ayant  plus  de  huit  feuilles  d'im- 
pression (art.  72). 

Ils  étaient  astreints  à  porter,  au  devant  de  leurs  habits,  un 
écusson  de  cuivre  indiquant  leur  profession  (art.  74). 

Le  règlement  permetlnit  en  outre  aux  marchands  merciei-s 
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grossiers  de  ki  ville  de  Paris,  c  de  vendre  des  A,  B,  C,  alina- 
Dschs  et  petits  livres  d*Heures  et  pi  ici  es,  impiimés  dehors  la- 
dite ville,  »  excoplion  qui  fut  limitée  par  un  anvt  du  conseil, 
du  13  mars  MM),  aux  alinanaclis  et  livres  de  prières  n'excé- 
daut  pas  deux  feuilles  d'impression. 

Ces  mesures  ne  parurent  pas  sans  doute  suftisanles  poiir 
empécber  le  trafic  de  libelles  diiïamaloires  et  de  livres  dé- 
fendus,  qHl  trop  flouvmit  se  faisait  k  Tombre  de  ee  com- 
merce antorisé.  Une  ordonnance  de  i732eQiolfnità  lout  col- 
porteur  d'obtenir  la  permission  du  lieutenant  général  de  po- 
lice, avant  de  crier,  vendre  eu  débiter  dam  la  rue  aucun 
ouvrage,  et  cetlc  permission  devait  être  renouvelée  tous  les 
mois.  Celte  ordonnance  est  remar(|ual)!e  en  ce  (pfelle  a  servi 
de  type  à  notre  législation  sur  les  crieurs  jjublics. 

Toutes  ces  dispositions,  qui  n'avaient  été  arrêtées  originai- 
rement que  pour  la  librairie  de  Paris^ftirent  étendues  à  toutes 
les  villes  du  royaume  par  arrêt  du  conseil,  du  34  mais  1744. 

Mais  le  goût  de  Tétude  et  de  la  lecture  se  répandant  de 
plus  en  plus,  une  foule  de  petits  marchands  non  autorisés  s'ex- 
posèrent à  vendre  des  livres  de  maison  en  maison;  on  les  laissa 
faire.  La  preuve  de  cette  tolérance  est  consignée  dans  les 
Mémoires  sur  la  librairie,  écrits  en  1759,  parM.  de  Malesher- 
bes,  à  qui  on  donnait  le  titre  de  recteur  de  la  librairie  et  de 
la  littérature.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  ces  Mémoires  :  «  La  tolé- 
rance de  ces  colporteurs  a  été  établie  par  la  nécessité.  Le 
commerce  de  livres  étant  devenu,  depuis  qoelipies  années, 
beaucoup  plus  considérable  dans  Paris,  et  les  libraires  étant 
cantonnés  dans  un  seul  quartier,  il  n'a  pas  été  possible  d'em- 
pédier  que  beaucoup  de  particuliers  sans  quali^  ne  se  mêlas- 
sent de  revendre  des  livres.  Les  magistrats  préposés  à  la  po- 
lice ont  pris  le  parti  d'exiger  seulement  que  ces  revendants 
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OU  colporteurs  fussent  connus  d*eux,  et  les  ont  autorisés  ta- 
citement. Je  crois  qu'il  y  a  toujoui^  de  l'inconvénient  à  laisser 
subsister  une  infraction  publique  et  continuelle  de  la  loi;  et 
puisque  ces  colporteurs  ont  été  jugés  nécessaires,  il  aurait 
iailu  décider,  par  une  loi  expresse,  que  le  lieutcnaia  de  police 
de  Paris  pourra  leur  donner  des  permissions  de  faire  ce  com- 
merce. » 

D'après  M.  de  Malesherbes,  la  même  tolérance  existait  firmi 
le  colportage  dans  les  provinces,  où  le  colportage  forain  con- 
tinuait malgré  Tordonnance  de  1744,  qui  avait  rendu  com- 
mun pour  tout  le  royaume  le  règlement  de  1728. 

«  Tout  est  rempli  dans  les  provinces,  dit  M.  de  Malesherbes, 
de  marchands  vagabonds,  qui  étaient  des  livres  dans  les  foires, 
les  marchés,  les  rues  des  petites  villes.  Ils  vendent  sur  les 
grands  chemins;  ils  arrivent  dans  les  châteaux,  et  y  étalent 
leurs  marchandises  ;  en  un  mot,  leur  commerce  est  si  public, 
qu'on  a  peine  à  croire  qu'il  ne  soit  pas  autorisé.  Si  on  voulait 
remédier  à  cet  abus,  en  exécutant  stricteniciu  la  ioi,  il  fau- 
drait interdire  tout  à  fait  la  vente  des  livres  à  ces  colporteurs 
ou  marchands  forains.  Or,  par  là  on  gênerait  beaucoup  le  com- 
merce; on  nuirait  à  la  littérature  et  au  progrès  des  connais- 
saaces,  en  ôtant  le  moyen  d'avoir  des  livres  à  tous  ceux  qui 
habitent  hors  des  villes;  enfin  on  tomberait  dans  d*autres  in- 
convénients non  prévus  et  relatifs  aux  usages  particuliers  des 
lieux.  » 

M*  de  Malesherbes,  après  avoir  constaté  Tabus,  indique  le 
remède:  «Cet  usage  du  Dauphiné  était  inconnu  à  Paris;  il  y  en 
a  peut-être  de  pareils  dans  les  autres  provinces,  et  il  en  faut  con- 
clure qu'il  serait  très-dangereux  etpeut-étre  impossible  de  faire 
exécuter  littéralement  la  défense  de  vendre  des  livres  à  d'au- 
tres qu'aux  libraires.  D*un  autre  côté,  il  y  a  aussi  un  grand 
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inconvénient  à  remettre  ce  commerce  dans  les  mains  de  gens 
Inconnus  ;  et  ce  que  je  proposerai  sur  cela  est  de  faire  une  loi 
plus  duucc  et  qui  puisse  être  observée.  Cette  loi  pourrait  être 
de  permettre  le  commerce  des  livres,  hors  des  villes  où  il  y 
a  des  libraires,  à  des  colporteurs  autorisés  par  rintendanl  dans 
clia(iue  généralité.  Ce  colporteur  serait  obligé  de  porter  avec 
lui  la  permission  de  l'intendant,  pour  en  justifier  aux  brigades 
de  maréchaussée  par  lesquelles  il  serait  rencontré  (i).  » 

Les  choses  élaicnt  dans  cet  état,  lorsque  rassemblée  con- 
stituante décréta,  le  17  mars  1791,  «  qu'il  serait  libre  à  toute 
personne  de  faire  tel  négoce,  d'exercer  telle  profession,  art 
ou  métier  qu'elle  trouverait  bon.  »  Le  colportage,  comme 
Texercice  de  rimprinierie  et  de  la  librairie,  lut  doue  complè- 
tement libre;  et,  chose  étrange,  le  décret  du  ô  février  1810 
n'apporta  aucune  restriction  à  cette  liberté  absolue:  il  n'y  Ait 
pas  dit  un  mot  du  colportage. 

Le  Code  pénal  de  1810  u'mterdit  pas  non  plus  le  colportage. 
Toutefois,  le  législateur  prononce  des  peines  sévères  pour  des 
délits  et  des  contraventions  déterminés  (art.  ^  et  suiv.). 
La  distribution  avec  cris  sur  la  voie  publique  doit  être  auto» 
risée  par  la  police  (art.  390). 

La  loi  du  âl  octobre  1814  sur  la  presse  garda  encore  le 
silence  sur  ce  point.  Aussi,  lors(|ue  le  colportage  des  brochures 
et  des  livres  devint  Tobjet  d  une  lutte  passionnée,  et  que  Tau- 
torité  voulut  poursuivre  les  colporteurs,  elle  se  vit  forcée  d'in- 
voquer, à  défaut  d'une  législation  récente ,  le  règlement  de 

Les  cours  royales  jugeaient  que  le  règlement  était  abrogé. 
Mais  la  cour  de  cassation  a  reconnu,  jusqu'en  1836,  la  juris* 

(1)  Od  reconnaii  là  le  germe  de  la  loi  de  18i9. 
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prudence  qu'il  avail  établie.  En  conséquence,  le  colportage  des 
imprimés,  autres  que  ceux  dont  le  règlement  avait  autorise  la 
vente  et  le  débit,  était  regardé  comme  exercice  du  commerce 
de  la  librairie  et  devait  être  breveté. 

Dans  l'exposé  des  motifs  d'un  projet  de  loi  sur  la  librairie, 
qui  fut  présenté  à  la  chambre  des  pairs  le  8  juin  1829,  le 
ministre  parlait  du  dissentiment  survenu  entre  les  cours  roya- 
les et  la  cour  de  cassation,  et  expliquait  ainsi  le  but  de  la 
disposition  spéciale  dont  le  colportage  des  livres  était  l'objet 
dans  la  nouvelle  loi  : 

«  La  dernière  disposition  du  projet  concerne  les  individus 
qui  exercent  le  colportage  de  livres.  Une  fâcheuse  expé- 
rience démontre  la  nécessité  d'imposer  à  ces  hommes  des  rè- 
gles particulières,  de  les  soumettre  à  une  surveillance  exacte, 
et  d'établir  contre  eux  des  moyens  efficaces  de  répression. 
C'est  par  le  colportage  que  des  livres  impies  ou  obscènes, 
réduits  par  une  criminelle  spéculation  au  plus  bas  prix,  se 
répandent  par  les  campagnes  et  y  portent  la  corruption  et  le 
mépris  de  tous  les  devoirs.  Le  colportage  y  introduit  aussi  des 
écrits  absurdes,  propres  à  faire  naître  ou  à  perpétuer  des  er- 
reurs nuisibles,  des  préjugés  funestes  et  des  superstitions  que 
réprouve  une  religion  éclairée. 

«  La  nécessité  de  propager  l'instruction  primaire  parmi  les 
classes  laborieuses  est  maintenant  comprise.  Mais,  pour  que 
les  immenses  bienfaits  de  cette  institution  ne  soient  pas  com- 
pensés par  les  plus  déplorables  inconvénients;  pour  que  la 
corruption  n'arrive  pas  chez  les  paisibles  villageois,  à  la  suite 
des  lumières,  il  faut  que  le  colportage  soit  soumis  à  un  régime 
qui  prévienne  ses  dangers.  Tel  est  le  but  de  l'article  9  et 
dernier  du  projet.  Cet  article  71'interdit  pas  le  colportage  des 
livres,  mais  il  soumet  les  individus  (pii  veulent  l'exercer  à  la 
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nécessité  d'obtenir  udb  autorisation  spéciale»  qui  peut  tou- 
jours être  révoquée. 

«  Le  pouvoir  di>erétionnaiie  doit  être  repoussé  quand  il 
s'agit  soit  d'accorder,  soit  de  retirer  1  autorisation  à  des 
libraires,  dont  la  capacité  et  la  moralité  sont  justifiées,  dont 
la  consistance  commerciale  offre  une  garantie  de  plus,  et  qui 
sont  placés  dans  des  villes  où  la  surveillance  du  miuislère 
public  peut  facilement  s'étendre  sur  eux. 

«  Ce  pouvoir  est  nécessaire  à  Tégard  d'individus  sans  do- 
micile fixe,  et  presque  toujours  dénués  d'instruction  et  de 
ressources  pécuniaires,  lis  ne  remplissent  pas  les  conditions 
que  la  prudence  oblige  d*exiger  de  ceux  qui  veulent  exercer 
le  conimcicc  de  la  librairie. 

€  Ce  n'est  donc  pas  en  vertu  de  leur  propre  droit,  mais  en 
vertu  de  la  permission  de  l'autorité,  qu'ils  peuvent  se  livrer 
au  colportage  des  livres;  et  une  telle  permission  est  toujours 
susceptible  d'être  révoquée,  dès  que  les  fonctionnaires,  qui 
l'ont  délivrée,  reconnaissent  qu'elle  devient  dangereuse.  » 

Mais  la  révolution  de  Juillet  survint,  et  le  projet  de  loi  fut 
abandonné. 

La  liberté  du  colportage  resta  donc  entière  et  telie  que 
l'avait  faite  l'assemblée  constituante.  Les  pamphlets  se  mul* 

tipliaient  et  circulaient  sans  aucune  entrave.  C'est  pour  remé- 
dier à  un  état  de  choses  si  dangereux  pour  l'ordre  public, 
que  fut  rendue  la  loi  du  16  février  1^,  dont  l'article  1*^  était 
ainsi  conçu  :  c  Nul  ne  pourra  exercer,  même  temporairement, 
la  profession  de  cricur,  vendeur  ou  distributeur,  sur  la  voie 
publique^  d'écrits,  dessins  ou  emblèmes  imprimés,  litbogra- 
phiés,  autographiés,  moulés,  gravés  ou  k  la  main,  sans  auto- 
riiuiion  préalable  do  l'aulorilé  uiiuiicipale.  Cette  autorisation 
pourra  ^ire  retirée.  » 


Digitized  by  Google 


La  loi  s*ap|)liquait  aux  journaux  comme  à  lous  les  autres 
imprimés. 

La  loi  de  1834,  on  le  voit,  se  bornait  à  la  vente  et  à  la  dis- 
tribution des  écrits  ou  dessins  sur  la  voie  publique  ;  elle  ne 
prohibait  pas  le  colportage  à  domicile.  La  loi  du  27  juillet  1849 
contient  une  prescription  plus  générale.  Dans  l'exposé  des 
motifs  de  cette  loi,  le  ministre  s'exprimait  ainsi: 

«  Il  nous  a  paru  indispensable  de  prendre  quelques  précau- 
tions, soit  contre  la  publication  des  petits  écrits,  des  brochu- 
res, des  feuilles  détachées,  soit  contre  le  colportage  de  ces  " 
brochures  et  de  ces  écrits.  Il  est  certain  que  ce  mode  de  pu- 
blication a  pris  un  développement  considérable  et  tend  à  cor- 
rompre, jusque  dans  les  campagnes,  le  bons  sens  des  classes 
laborieuses,  par  la  diffusion  des  plus  funestes  doctrines.  Nous 
proposons  donc  d'obliger  tous  les  colporteurs  de  livres  à  la 
condition  d'être  pounus  du  brevet  que  la  loi  impose  à  ceux 
qui  font  le  commerce  des  livres.  » 

Mais  la  commission  nommée  par  l'assemblée  modifia  le 
projet  du  gouvernement.  Au  brevet  proposé  par  le  ministre 
elle  préféra  l'autorisation. 

L'assemblée,  après  une  discussion  approfondie,  pendant 
laquelle  plusieurs  amendements  furent  proposés  et  repoussés, 
adopta  les  propositions  de  la  commission.  L'article  6  de  la  loi 
est  ainsi  conçu  : 

«  Tous  distributeurs  ou  colporteurs  de  livres,  écrits,  bro- 
chures, gravures  et  lithograi)hies,  doivent  être  pourvus  d'une 
autorisation^  qui  leur  sera  délivrée  :  pour  le  département  de 
la  Seine,  par  le  préfet  de  police,  et  pour  les  autres  départe- 
ments, par  les  préfets. 

«  Ces  autorisations  peuvent  toujours  être  retirées  jjar  les 
anlorités  qui  les  ont  délivrées.  » 
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Cependant,  Tobligation  d'une  autorisation  spéciale  pour 

eliacim  des  dt  liartemeiits  ijne  les  colporteurs  veulent  par- 
courir eût  été  encore  iueflicace,  si  le  ministre  de  la  police 
générale  n*eût  prescrit  que  chaque  livre  colporté  serait  re* 
vêtu  d'une  estampille,  et  n'eut  institué  une  commission  per- 
manente pour  Texamen  des  livres  et  gravures  destinés  au 
colportage. 

Dans  un  rapport  fort  remarquable  (1)  présenté  au  ministre, 

le  i  avril  1853,  sur  les  résultats  dos  premiers  travaux  de  la 
commission,  les  principes  d'après  lesquels  elle  procède  à  Tac- 
comptlssement  de  sa  mission  y  sont  exposés  de  la  manière 

suivante  : 

«  Nous  avons  pensé  que,  pour  remplir  les  inteniions  du 
gouvernement,  nous  n'avions  pas  à  exercer  la  censure  des 
opinions  et  des  idées,  mais  seulement  à  écarter  des  intelli- 
gences et  des  âmes  tout  ce  qui  pourrait  les  égarer  et  les  cor- 
rompre Ainsi  la  commission  n'a  pas  hésité  à  rejeter  du 

catalogue  des  livres  autorisés  les  ouvrages  blessants  pour  les 
mœurs,  injurieux  pour  la  religion  et  pour  ses  respectables 
ministres,  mensongers  envers  Thistoire.  Elle  a  même  cru  de- 
voir écarter  des  livres  qui,  sans  attaquer  l'origine  et  la  vé* 
rité  des  dogmes  de  l'Eglise,  contiennent  des  controverses 
dont  le  ton  et  l'esprit  ne  peuvent  qu'affaiblir  le  sentiment  re- 
ligieux dans  des  intelligences  peu  habituées  à  ces  polémiques 
ardentes,etpar  conséquent  plus  faciles  à  leurs  entraînements  et 
à  leurs  erreurs.  Mais  elle  s'est  arrêtée  à  cette  limite,  et,  en  se 
trouvant  en  face  de  certaines  renommées,  elle  ne  s'est  pas  crue 
dispensée  des  égards  dus  au  génie,  même  quand  il  se  trompe. 

(t)  Ce  rapport  a  été  rédige  par  H.  de  la  Guéroniilàre ,  député  au  corps 
législatif,  membre  de  la  eommlssion  du  colportage. 
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EHe  n'a  proscrit  de  Voltaire,  par  exemple,  (jiic  cerlaiiics  jiages 
qui  souillent  le  regard  et  là  peuM'c.  Elle  ne  s'est  pasattril)né 
le  droit  de  repousser  celles  qui  n*intéressenl  que  rimagina- 
tion  et  n'engagent  que  la  raison.  Elle  a  agi  de  même  pour 
tous  les  auteurs  anciens  ou  contemporains  dont  les  œuvres 
lui  ont  été  soumises.  Elle  n'a  pas  eu  à  juger  ce  qui  est  faux 
en  histoire,  en  philosophie,  en  politique  et  en  économie  poli- 
tique; elle  n'a  eu  qu'à  condamner  ce  qui  est  irreligieux,  im- 
moral et  antisocial.  » 

C'est  d'après  ce  document  qu'une  transformation  complète 
a  été  o|)ér('e  dans  le  colportage,  grâce  à  reiisemble  des  me* 
sures  prescrites  par  riiabile  ministre  de  la  police  générale, 
M.  de  Maupas.  Mais  laissons  parler  le  rapport  : 

«  Il  y  a  dans  le  colportage  une  source  immense  de  produits 
pour  les  travaux  utiles  et  honnêtes.  Les  neul'  millions  de  li- 
vres qu'il  distribue,  chaque  année,  dans  toute  la  France,  re- 
présentent un  capital  de  six  millions  de  francs  qui,  prélevés 
sur  la  journée  des  ouvriers  et  des  culùvateurs,  ne  servaient 
qu'à  salarier  1  athéisme,  l'immoralité  et  la  licence.  Cet  argent 
si  mal  employé  aura  bientôt  une  meilleure  destination  :  il 
payera  les  bonnes  renommées,  les  nobles  seuiiujcuts,  les  pen- 
sées justes  et  vraies.  C'est  six  millions  de  plus  que  la  bonne  et 
saine  littérature,  celle  qui  fait  aimer  Dieu  et  la  patrie,  pourra 
désormais  porter  au  budget  de  ses  recettes. . . 

«  On  a  pu  dire  que,  sous  le  régime  de  la  liberté  illimitée 
du  colportage,  les  colporteurs  n'étaient  que  les  malfaiteurs  de 
la  pensée  publique.  Sous  le  régime  nouveau,  le  colportage 
peut  devenir  un  des  instruments  les  plus  actifs  et  les  plus 
précieux  de  moralisation,  de  lumière  et  de  progrès.  * 

Le  ministre  de  l'intérieur  (M.  de  Persigny),  dans  les  attri- 
butions duquel  est  rentrée  la  direction  de  la  police,  a  coui- 
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piété  pur  (Ir.  nouvelles  mesures  la  régieuientatioa  du  colportage. 
Ainsi,  toute  personne  exerçant  la  librairie  devant  être  munie 
d*un  brevet,  il  est  interdit  aux  pa{)etiersy  merciers,  épieiers  et 
autres  commereants,  d'aclieter  en  gros  des  almanachs  pour 
les  revendre  ensuite  à  des  colporteurs  qui  les  débitent  en 
détail.  (Circulaire  du  ^juillet  1858.) 

Par  une  autre  disposition  iiimistérielle  (il  septembre  1833) 
les  libraires  forains  sont  assimilés  aux  colporteurs  pour  Tes- 
tampillage  des  livres  quils  exposent  en  vente. 

On  nomme  erieurs  publics  ceux  qui  font  métier  de  vendre 
publiquement,  en  les  colportant  dans  les  rues,  des  imprimés 
traitant  de  nouvelles  ou  d'objets  politiques,  ou  contenant  des 
actes  du  gouvernement,  des  arrêts ,  etc. 

L'exercice  de  ce  métier  a  été  soumis  à  la  surveillance  spé- 
ciale de  la  police.  Une  loi  du  5  nivôse  an  v  (25  décembre  1796) 
défend  d*annoncer  autrement  que  par  leurs  titres  aucun  jour^ 
nal  ou  écrit  poriodiquc,  aucune  loi,  aucun  jugement  ou  autres 
actes  de  rautorité.  La  loi  du  10  décembre  1830  a  maintenu 
cette  disposition* 

L'article  290  du  Gode  pénal  avait  assujetti  les  erieurs  et  af- 
ficheurs publics  à  l'autorisation  de  la  police.  La  loi  du  10  dé- 
cembre exigeait  seulement,  comme  pour  les  aflicbeurs,  une 
déclaration  préalable  devant  Tautorité  mimicipale.  Mais  une 
loi  du  i()  février  18;>4  a  prescrit  de  nouveau  rautorisalion. 

tout  crieur  est  tenu  de  faire,  au  bureau  de  police  de  la 
mairie,  le  dépôt  de  tout  imprimé  ou  écrit  qu'il  voudra  vendre, 
autre  que  les  journaux,  jugements  et  actes  de  Tautorité. 
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CHAPITRE  XIlî. 

DES  PAPIERS. 


SOMMAIRE. 

I.  Importance  derinvention  du  papier  ;  des  différentes  sortes  de  papier»  employées 
avant  le  papier  européen.  —  II.  Du  parchemin  ;  franchise  du  papier.  —  III.  Fa- 
brication des  papiers;  papiers  à  la  forme:  vergé,  vélin;  papiers  à  la  méra< 
nique  ;  papiers  de  couleur;  papiers  peints  ou  de  tenture;  carton  ;  carton-pierre. 

—  IV.  Des  fabriques  de  papiers  les  plus  renommées;  commerce  de  la  papete- 
rie.—V.  Marques  du  papier;  papier  timbré;  papier-monnaie;  papier  de  sûreté. 

—  M.  Qualités  dn  papier. 


I.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  que,  dans  les  premiers  Ages 
du  monde,  récriture  était  gravée  dans  la  pierre  ou  sur  des 
lames  de  cuivre,  de  plomb,  etc.  Aussitôt  que  les  hommes  fu- 
rent réunis  en  société,  en  corps  de  nation,  celte  manière 
d'écrire  fut  réservée  pour  les  monuments;  mais,  pour  les 
relations  ordinaires,  on  imagina  de  tracer  l'écriture,  avec  une 
liqueur  colorante,  sur  des  peaux  d'animaux,  sur  des  étoffes, 
sur  des  écorces  d'arbre,  notamment  sur  celle  du  papyrus. 

Le  parchemin  et  le  papyrus  furent,  dans  l'antiquité  et  jus- 
qu'au milieu  du  moyen  âge,  les  deux  principales  substances 
sur  lesquelles  on  écrivait. 


-  m  - 

Cependant  les  anciens  avaient  aussi  des  tablettes  de  bois 
ou  d*ivoire  enduites  de  cire,  sur  lesquelles,  au  moyen  d*un 
style  ou  aiguille,  ils  écrivaient  des  notes  qu'ils  effaçaient  à 
voluiité,  et  cet  usage  dura  jusqu'au  xiii«  siècle.  Aujourd'hui 
on  enlève  avec  la  même  facilité  récriture  tracée  au  crayon 
sur  des  tablettes  de  parchemin  ou  même  sur  du  papier  ordi- 
naire. 

Le  papier  (1)  contribue  puissamment  à  la  beauté  de  riuipres- 
sion ,  et  son  invention  se  lie  d'une  manière  intime  à  celle  de 
rimprimerie. 

Voici  la  définition  qu'en  donne  V Encyclopédie  :  «  iMerveil- 
ieuse  invention  qui  est  d'un  si  grand  usage  dans  la  vie,  qui 
fixe  la  mémoire  du  fait  et  immortalise  les  hommes  !  Cependant 
ce  papier  admirable  par  son  utilité  est  le  simple  produit  d'iuie 
substance  végétale,  inutile  d'ailleurs,  pourrie  par  l'art,  broyée, 
réduite  en  pâte  dans  de  l'eau,  ensuite  moulée  en  feuilles 
carrées  de  différentes  grandeurs,  minces,  flexibles , collées, 
séchées,  mises  à  la  presse ,  et  servant  dans  cet  état  à  écrire 
ses  pensées,  et  à  les  faire  passer  à  la  postérité!  » 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  que  ce  haillon  de  toile  de  Un 
ou  de  chanvre  connu  sous  le  nomde  chiffon ,  ramassé  dans 
la  rue,  devenu  livre  ou  journal,  transforme  la  société  touten- 
tîëre,  ses  mœurs,  son  esprit,  sa  conscience ,  ses  lois;  rend 
à  la  lumière  et  à  la  justice  les  droits  du  genre  humain ,  élève 
la  raison  publicpie  jusqu'au  niveau  de  la  liberté,  donne  de  la 
splendeur,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  à  l'histoire,  sauve- 
garde  les  trésors  du  génie ,  féconde  les  champs  de  Fintelligence 
universelle,  iuuliiplie  les  principes  et  les  instruments  de  tra- 
vail, fait  la  guerre  sans  verser  de  sang,  gagne  des  batailles 

{«)  Du  mot  grec  wairjs';;,  papyrus. 
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sans  combattre,  élargit,  non  les  frontières  mais  les  horizons, 
crée  après  Dieu,  renouvelle  le  monde  et  le  gouverne  par  la 
philosophie,  tout  en  le  moralisant  et  l'améliorant  par  l'éduca- 
tion et  par  les  idées? 

Avant  le  papier  européen,  on  employait  autrefois  différentes 
sortes  de  papiers  que  nous  allons  décrire  sommairement. 

Le  papier  d^Eg\fpte^  le  plus  célèbre  de  tous,  était  fait 
avec  un  jonc  appelé  pajoi/rMs,  qui  croissait  sur  les  bords  du  Nil. 
On  prétend  queMempliis  a  la  gloire  d'avoir  la  première  fait  le 
papier  de  papyrus.  Grâce  à  sa  légèreté  et  aux  nombreux  avan- 
tages qu'il  présentait,  il  remplaça  bientôt  les  diverses  matières 
sur  lesquelles  on  avait  écrit  jusqu'alors,  et  il  devint  d'un  usage 
général  dans  le  monde  civilisé. 

L*usage  du  papyrus  remonte  à  une  haute  antiquité  :  non  pas 
sans  doute  jusqu'au  siège  de  Troie,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  anciens  auteurs  latins;  mais  on  son  servait  anté- 
rieurement au  règne  d'Alexandre  le  Grand,  et  peut-être  même 
au  règne  de  Pisistrate  (800  ans  avant  J.-C). 

Les  papiers  emiilovi  s  à  lioiiio  étaient  faits  avec  le  papyrus 
d'Êgypte,  noais  après  avoir  été  préparés  et  travaillés  de  nou- 
veau. Cassiodore,  écrivain  du  vi«  siècle,  dit  que  les  feuilles 
eiiit^loyées  de  son  temps  étaient  blanches  comme  la  jioigo  et 
composées  d'un  grand  nombre  de  petites  pièces,  sans  qu'il  y 
parût  aucune  jointure. 

On  conservait  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  avant 
rîncendie  (jui  fit  disparaître  Loutes  les  richesses  de  sa  biblio- 
thèque, des  EpUres  de  saint  Augustin,  écrites  sur  du  papier 
d'Egypte  entremêlé  de  feuilles  de  parchemin  destinées  à  soute- 
nir le  papyrus  uauirellement  trop  fiagilc.  Ce  vieux  manuscrit 
datait  de  1100  ans. 

Les  Egyptiens  faisaient  dans  le  monde  entier  un  grand  coni- 
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inercedeleurpapier,  qui  devintencore  plus  florissant  sous  le  rè- 
gne d*Âuguste.  Le  débit  en  était  si  prodigieux  ebez  les  nations 
étrangères,  qu'on  en  manquait  quelquefois  à  Rome,  et  qu'un 
jour  entre  autres  cet  événement  causa  un  tel  tunuilte,  que  des 
commissaires  furent  nommés  pour  en  distribuer  à  chacun  ^ 
suivant  ses  besoins,  autant  que  la  disette  le  permettait,  abso- 
lument coniïïic  dans  iti  uiiiies  villes  on  fait  pour  l'eau  dans  ] 
les  temps  de  grande  sécheresse.  ^ 

3»  Le  papier  â^éeorce^  que  nous  ne  citons  ici  que  pour  mé-  \ 
moire,  était  fait  avec  la  pellicule  blanche  intérieure  placée 
entre  l'écorcc  et  le  bois  de  différents  arbres,  tels  que  le  tilleul,  ^ 
l'acacia,  le  hêtre  et  l'orme.  Les  anciens  écrivaient  des  tivres 
sur  cette  pellicule  après  l'avoir  enlevée,  battue  et  séchée.  On  i 
prétend  qu'il  existe  encore  quelques-uns  de  ces  livres  j 
Théophraste  parle  de  bandelettes  d'écorce  sur  lesquelles  on  I 
écrivait  des  noms;  Pline  mentionne  en  beaucoup  d'endroits  ^ 
le  papier  d'écorce  de  tilleul,  et  Symmaque  rapporte  que  les  j 
premiers  peuples  d'Italie  n'écrivaient  que  sur  des  écorces,  ' 
avant  qu'ils  employassent  le  papier  d'Egypte. 

3^  Le  papier  de  coton,  qui  remplaça  partout  le  papyrus,  est 
incontestablement  meilleur,  plus  propre  à  écrire  et  se  conserve 
mieux. 

Suivant  plusieurs  auteurs,  ce  fut  à  la  Mecque,  vers  la  fin  ' 
du  viii*  siècle,  que  le  papier  de  coton  fut  inventé;  selon  j 
d'autres,  les  Arabes  apprirent  l'art  de  le  fabriquer  dans  la  Bu- 
charie  dont  ils  firent  la  conquête  en  704. 

Quoi  ([u  il  en  soit,  il  fut  bientôt  connu  en  Afrique;  les 
Maures,  après  s'être  emparés  de  l  Espagne,  l'introduisirent 
dans  ce  pays,  où  on  le  fabriqua  d'abord  avec  du  coton  cru. 

Les  moulins  à  eau  et  l'emploi  des  chiffons  de  coton  ne  furent 
probablement  en  usage  que  sous  les  rois  chrétiens  de  Valence.  | 
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Lfi  papier  de  coton  fut  iuiporié  i)ar  les  Arabes  en  Sicile,  où 
le  roi  Roger,  par  un  diplôme  de  iiûâ,  autorisa  la  construction 
d*une  manufacture.  (Test  ce  que  rapporte  Tbistonea  Rooebm 
Plrriiius  {SieiUa  taem). 

4»  Le  papier  de  Chhie  est,  en  général,  plus  doux,  plus  uni 
que  ceux  d'Europe.  Quoique  souvent  très-minee  et  transparent, 
il  a  beaucoup  de  consistance;  celui  ijui  est  desliiié  aux  em- 
ballages osl  épais  et  solide.  Enlin  il  y  en  a  de  tant  d'espèces, 
que  cliaipio  province  a,  pour  ainsi  dire,  la  sienne. 

Les  principales  substances  qui  servent  à  fabriquer  ces 
divers  papiers  sont  Je  bambou,  le  mûrier,  le  |)apyrier  ou 
broussonétie ,  le  coton,  le  chanvre,  la  bourre  de  soie,  la 
paîOe  de  riz  et  de  blé. 

Les  Chinois  trempent  leur  papier  dans  de  Teau  d'alun  qui 
tient  lieu  de  colle  et  qui  lui  donne  un  brillant  pareil  au 
vernis. 

Il  s'en  exporte  maintenant  une  grande  cpianlilé,  non- 
seulement  dans  rinde,  mais  pour  rAnglclerre,  la  Uollaudc, 
la  France. 

On  fait  remonter  r  invention  du  papier  en  Chine  à  deux 
siècles  environ  avant  Jésus-Christ;  mais  la  fabrication  en  était 
encore  bien  imparfoite  et  ne  donnait  que  des  produits  grossiers. 
Ce  ne  fut  que  vers  Tan  95  de  notre  ère  qu'elle  se  per&cUonna 
notablement  et  que  les  papiers  diinois  acquirent  des  qualités 
supérieures.  Toutefois,  il  parait  que  Tusage  en  restait  concentré 
dans  le  céleste  empire  et  dans  les  contrées  voisines;  car  les 
autres  nations  continuèrent  longtemps  encore  d'employer  le 
papyrus  d  Egypte,  aucpiel  succéda  le  papier  de  coton.  Celui 
de  soie,  qui  de  la  Chine  se  propagea  dans  toute  l'Asie,  ne 
fui  guère  connu  en  Europe  avant  les  croisades. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  de  papiers  qiû  ont  précédé 
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le  papier  européen,  appelé  plus  généralement  papier  de  linge 
ou  de  chiffe,  parce  qu*ii  est  fait  avec  du  vieux  liuge  qu'on  a 
porté,  et  qu*on  ramasse  même  dans  les  rues  sous  le  nom  de 
chiffon. 

11  est  difficile  de  déterminer  le  lieu  et  l'époque  où  ce  papier 
fut  inventé.  Quelques  auteurs  en  reportent  Torigine  à  la  fin 
du  xi«  ou  au  ronuuencemenl  du  xjp  siècle. 

Dans  le  Traité  contre  les  Juifs,  composé  en  1120  par  Pierre 
le  Vénérable,  abbé  de  Cluni,  on  trouve  le  passage  suivant  : 
«f  Les  livres  que  nous  lisons  lous  les  jours  sont  faits  de  peau 
*i  de  bélier  ou  de  bouc,  ou  de  \xsk\x^  onde  plantes  oiientales, 
«  OU  enhn  de  chiffon  {ex  rasuris  veterum  pamwrum),  i  Ces 
paroles  sont  remarquables  ;  elles  prouvent  qu'on  se  servait 
encore  simultanément,  au  xu*  siècle,  de  parchemin,  de  papyrus 
et  de  papier  de  chiffon.  Mais  peut-être  n*est-il  ici  question  que 
du  papier  de  coton,  et  non  de  notre  papier  de  linge,  qui  ne 
fut  communénieiii  eni])loy('»  que  vers  le  milieu  du  \iv«  siècle. 

Au  reste,  quelques  auteurs  pensent  que  le  papier  de  coton 
et  même  celui  de  chiffe  sont,  comme  le  papier  de  soie,  des 
inventions  chinoises  importées  d'abord  dans  Fïnde  et  qui, 
plus  tard,  ont  été  introduites  el  perfectionnées  en  Occidenu 

H.  L'usage  d'écrire  sur  des  peaux  d'animaux  remonte  à  une 
époque  reculée  ;  Hérodote,  Diodore  de  Sicile  parlent  de  peaux 
de  mouton,  de  bouc,  de  veau,  soit  blanches,  soit  de  couleur 
jaune  ou  pourpre,  sur  lesquelles  on  écrivait  en  lettres  d'or  et 
d'argent  avec  des  roseaux. 

Suivant  Pline  (Hist.  nat.,  liv,  XII,  chap.  21)  cl  d'autres 
écrivains,  le  parchemin  fut  inventé  à  Pergame,  sous  le  règne 
du  roi  £umënes  (âOO  ans  av.  J.-C.),  et  c'est  de  là  qu'il  a  été 
appelé  charta  perfianuiui,  ou  pergamcmm,  dont  nous  avons 
faille  mot  parchemin  ;  mais  cela  sigmlie  seulement  que  c'était 
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dans  cette  ville  qu*oii  te  ftbriquait  le  mieux  ;  car  Josèpbe  Fla- 
vius et  Philon  rapportent  que  Ptolémée  Pliiladelphe,  lorsqu'il 

eut  fait  traduire  par  les  Septante  le  Pentaleiunie  d'hébreu  en 
grec,  reçut  du  grand-prétre  Eléazar  les  livres  sacrés  dont  il 
admira  la  beauté  du  parchemin  {environ  270  ans  av.  J.-C); 
et  ce  n'était  sans  doute  pas  une  invention  nouvelle. 

Les  diplomatistes  distiagueot  le  parchemin  du  vélin.  Le 
parehmiH  est  une  peau  de  mouton  ou  de  chèvre  polie  avec 
la  pierre-ponce;  le  jaunâqpe  annonce  le  plus  d'antiquité.  Le 
véHn  est  tiré  de  la  peau  d*un  veau  mort-né  ou  d'un  veau 
de  lait;  il  est  beaucoup  plus  blanc,  plus  fin,  plus  uni  que  le 
parchemin. 

Le  meilleur  vélin  ou  parchemin  se  fabriquait  en  Orient,  et 
les  parcliemiuiers  de  Paiis  u  étaient  souvent  que  des  entre- 
positaires. 

Le  comte  de  Nevers,  après  avoir  visité  la  Chartreuse  de 
Grenoble,  envoya  aux  relifpeux  des  cuirs  de  bœuf  et  des  par- 
diemins  pour  leurs  livres,  pamnt  que  c'était  le  présent  le  plus 
agréable  qu'on  pût  leur  faire  (xi*  siècle). 

En  effet,  le  parchemin  était  devenu  rare  et  cher,  parce  que 
les  troubles  qui  agitaient  Tempire  d'Orient  en  avaient  rendu 
l'importation  dillicile,  et  qu'on  en  fabriquait  peu  en  Occident. 
Souvent,  on  raclai l  d'anciens  manuscrits  pour  écrire  sur  le 
même  iKirclieuiin  un  nouvel  ouvrage.  C'est  ainsi  que,  vers 
1820,  Tabbé  Angelo  Mai,  depuis  cardinal  et  alors  bibliothé- 
caire du  Vatican,  retrouva  une  partie  du  texte  encore  lisible 
de  lu  ïiépubUque  de  Cicéron,  sous  des  commentaires  de  saint 
Augustin  sur  les  psaumes. 

Au  reste,  l'usage  de  ces  parchemins  paUmpteiteSt  c'est^à- 
dire  grattés,  était  connu  chez  les  anciens.  Cicéron,  répondant 
au  jurisconsulte  Trebatius,  qui  lui  avait  envoyé  un  billet  écrit 
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sur  un  paliiiipsost4?,  lui  disait  en  plaibaiiUmt,  apiès  avoir  loue 
son  écouomie  :  t  ie  ne  peose  i>as  que  vous  effaciez  mes  lettres 
«  pour  y  substituer  les  vôtres  (1).  » 

Le  papyrus  qui,  dans  l';niti;|iiilé,s'empluyaU  concurremment 
avec  le  parchemin,  eiaii  également  raie  el  coûteux  depuisque 
les  Arabes  avaient  envahi  l'Ëgypte«  Le  papier  de  coton,  plus 
solide  que  le  papyrus,  le  remplaça  el  s'introduisit  en  Europe 
vers  le  ix^  siècle  ;  mais,  comme  il  était  souvent  mal  confec- 
tionnét  on  préférait  encore  le  parchemin. 

Dans  ki&CoiMHtuttoneg  mulœ  (Constitutions  siciliennes)  de 
Tcmpereur  Frédéric n,  en  12^1,  il  y  a  une  ordonnance  [)ar  la- 
quelle il  est  dit  qu'à  Tavenir  tous  les  actes  publics  ne  pour- 
ront être  dressés  que  sur  parchemin;  que  tous  ceux  qui 
alli  aient  été  écrits  sur  papier  ne  seront  pas  reçus  en  justice,  el 
que  tous  les  actes  faits  sur  papier  de  cotou  devront  être  trans- 
crits sur  parchemin  dans  Tespace  de  deux  ans.  Gela  prouve 
(lue  le  papier  de  coton  de  ce  temps  était  d*une  mauvaise  qua- 
lité, et  (jue  celui  de  lin  n'était  pas  encore  connu  en  Italie. 
L'ordonnance  de  Tempereur  Frédéric  était  encore  observée 
rigoureusement  cent  ans  après. 

En  Fiaiice,  Tusagc  habituel  du  parchemin  dura  longtemps. 
Dans  le  xm''  et  le  xiv«  siècle,  la  plupart  des  parcheminiers 
de  Paris  étaient  établis  au  quartier  des  Ârcis»  dans  la  rue  des 
Écrivains,  qui  fut  appelée  momentanément  rue  des  Parche- 
miniers; dans  la  rue  des  Blancs -Manteaux,  qu'on  appela 
aussi  rue  de  la  Petite  ou  de  la  Vieille-Parcheminerie;  et  enfin 
dans  une  rue  du  quartier  de  la  Sorbonne,  qui  porte  encore 
le  nom  de  rue  de  la  Parcheminerie. 

(1)  Non  puto  te  meas  cpistolas  delerc  ut  i-eponas  tuas  {Epistolœ  aé 
fmittaret,  lib.  VU,  epist.  18.) 
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Les  parchemiiiiers  étaient  sous  la  juridietioa  de  rUBîversUé; 

les  jurés,  c'estrà-dire  ceux  qui  avaient  prêté  serment  entre 
les  mains  du  recteur,  jouissaient  des  franchises  et  j)riviléges 
accordés  aux  ofliciers  unlversilaires.  Ils  étaient  chargés  de 
visiter,  de  aiar(|uer  et  de  taxer  la  i)archeniin  destiné  à  être 
vendu,  et  sur  lequel  le  recteur  percevait  un  droit  de  seize 
deniers  parisîs  ou  vingt  deniers  tournois  par  botte. 

Ce  droil,  déjà  mentionné  en  1291,  fut  confirmé  par  lettres 
patentes  de  BenrI  U  (1647),  de  Louis  XIV  (1673) ,  et  par  plu- 
sieursarrêts  du  parlement  rendus  contre  les  parcheminiers  qui 
eberchèrent  souvent  à  s^y  soustraire.  Il  était  affermé  depuis 
loOi,  et  loraiait  le  seul  revenu  lixe  du  recteur. 

Celui  qui  arrivait  à  Paris  devait  être  déposé  à  la  halle  au 
Parchemin,  située  d'ahord  dans  le  couvent  des  MaLluirins,  et 
plus  tard  daus  un  collège  de  rUniversité. 

On  ne  pouvait  en  aclieter  que  là,  ou  bien  à  la  foire  deSaintr 
Lazare  et  à  celle  du  Lendit  (1).  Cette  dernière,  qui  se  tenait  à 
Saint-Denis,  était  très-renommée.  Le  recteur  s'y  rendait  pro- 
cessîonndlement,  accompagné  des  maîtres,  des  officiers  et  des 
écoliers  de  lUnhrersité,  et  c'était  seulement  après  que  les 
marchands  du  roi,  l'évêque  de  Paris  et  le  corps  universitaire 
s'étaient  approvisionnés  en  parchemin,  que  les  particuliers 
pouvaient  taire  leurs  achats. 

(1)  Ce  mot  86  trouve  éerit  iMdll,  Landi  ou  Lendit.  La  première  ortho- 
graphe a  prévalu;  mais  la  dernière  paraît  plus  conforme  à  l'origine  du 
nom,  qui  vient  du  htin  indictum,  indictioii,  convocation  d'une  assemblée  ; 
Ml  disait  :  emnpui  iudieti  (le  champ  de  la  convocalioo,  de  Tindiction,  d'où 
Ton  a  Ikit  le  ckamp  dn  Lendit. 

Celte  foire,  dont  rétablissement  est  attribué  à  Charles  le  Chauve,  s'ou- 
vrait le  lendemain  de  la  Sainl-Barnabé  (!!  jnin)  ;  et  celle  qui  se  lient 
encore  à  la  même  époque,  dans  la  ville  de  Saial-Uenis,  a  conservé  le  nom 
de  Landit. 


—  332  — 

Plusieurs  fois,  ral)i)é  de  Saiiii-ik'iiis  voiilul  contesler  le 
droit  du  recteur  peudaul  la  foire  du  Lendit  ;  mais»  eo  1469» 
le  parlement  jugea  en  faveur  de  l'Université. 

Au  commencement  (lu  wir  siècle,  le  Lendit,  où  les  écoliers 
causaient  souvent  du  désordre,  cessa  d*étre  inauguré  par  les 
recteurs,  qui  perdirent  ainsi  le  droit  quMls  y  percevaient  sur 
le  parchemin  ;  mais  ils  le  conservèrent  sur  celui  qu'on  appor- 
tait à  Paris. 

Quoique,  depuis  le  milieu  du  xiv*  siècle,  Tusage  du  papier 
de  linge  fût  devenu  à  peu  près  général,  on  se  servit  longtemps 

encore  de  parchemin  pour  écrire  des  livres  d'heures,  même  des 
romans  de  chevalerie,  et  autres  précieux  manuscrits  enricbis 
d'ornements  et  de  miniatures. 

Les  premiers  imprimeurs  employèrent  aussi  quelquefois 
le  parchemin  dans  leurs  travaux  typographiques.  Plusieurs 
exemplaires  de  la  Bible  de  Mayence  de  1455  et  de  différents 
Missels  sont  imprimés  sur  vélin. 

Quant  aux  actes  publics,  tels  ({ue  diplômes,  chartes,  lettres 
patentes,  contrats,  etc.|  ils  ont  été  presque  toujours,  jusque 
dans  te  siècle  dernier,  et  sont  parfois  encore  écrits  sur  par* 
ciieiniu.  Mais  le  conuuerce  de  la  parcheminerie  n'a  plus  au-* 
jourd'hui  l'importance  qu'il  avait  Jadis. 

Dès  son  apparition  en  France,  le  papier  y  fut  affranchi  de 
tonte  coiuhhutiou. 

Les  papetiers  de  Troyes  ayant  réclame  contre  une  taxe  à 
laquelle  la  ville  les  avait  imposés,  Henri  il  les  en  déchargea 
par  sa  déclaration  du  17  mars  «  à  cause,  y  est*il  dit,  que 
par  les  privilèges  de  1  tuivcrsiié  octroyez  par  aucuns  de  nos 
prédécesseurs  roys,  et  successivement  par  les  autres,  et  par 
nous  confirmez,  la  marchatidise  de  papier  a  toujours  esté 
exempte  de  tous  péages  et  subsides^  pour  le  grand  besoin 
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qu'elle  fait  à  la  chose  publique,  en  plusieurs  et  maintes  ma- 
I  nières,  coramc  chacun  sait,  et  entre  antres  à  imprimer  les 

livres,  pour  renlretèneiueul  et  accroissaace  des  boiiDes  études 
I  et  sciences.  » 

I  En  1564,  Cbarles  IX  ayant  mis  un  impôt  sur  le  papier, 

j  rUniversité  porta  ses  réclamations  devant  le  parlement.  L'a- 

vocat MoDtholon  paria  au  nom  du  recteur  pour  revendiquer 
les  antiques  privilèges  universitaires. 

c  La  chose  la  plus  nécessaire  aux  étudiants,  dit-il,  est  le 
papier,  cpi'on  i)eut  dire  nous  avoir  été  transmis  par  un  don 
spécial  de  Dieu  ;  et  la  preuve  en  est  aisée  en  reiiiéniorant  la 
difliculté,  voire  la  chereté,  qui  estoit  de  recouvrer  livres  au- 
paravant et  lorsque  Tescriture  se  mettoil  in  tabulis  cera  deli- 
butis.  En  cette  considération,  il  y  a  eu  spécial  privilège  au  pa- 
pier. ....  Le  pauvre  escholier  a  un  double  ou  un  liard  pour 
avoir  uue  feuille  ;  que  si  elle  passe  de  plus  haut  prix»  il  sera 
contraint  délaisser  Testude.  » 

De  Thou  plaida  pour  les  libraires  et  imprimeurs,  écrivaius 
et  papetiers. 

a  Est,  dit-il,  la  papeterie  une  manufacture  (pii  ne  s'est  [)as 
c>'-devant  faite  qu'en  France,  et  se  sont  les  estrangers,  mesme 
ceux  d'Espagne,  toujours  fournis  en  France,  et  s'est  par  le 
moyen  de  la  papeterie,  plus  que  par  autre  trafic  et  marchan- 
dise qui  se  fiisse  en  France,  tiré  l'or  estranger.  Il  n*y  a  en 
France  mine  d*or  ny  d'argent,  et  n'avons  moyen  de  trafiquer 
avec  l'estranger  et  d'avoir  leur  or  et  leur  argent,  que  parle 
moyen  de  la  manufacture  de  la  papeterie.  Si  l'aide  que  l'on  veut 
de  nouvel  lever  sur  le  papier  a  lieu,  et  est  une  fois  levée,  l'on 
hannil  une  infinité  de  pauvres  gens  du  royaume  de  France, 
lesquels  apprendront  aux  estrangers,  ([ui  cy-devant  se  sont 
fournis  en  France,  leur  art  et  leur  manufacture,  et  seront  les 
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François  pour  l'avenir  contraints,  au  lieu  (juc  les  estrangcrs 
se  fournissoient  en  France  de  papier,  d'en  aller  quérir  aux 
pays  estrangers.  » 

Versoris,  avocat  «les  maîtres  gardes  de  la  marchandise,  parla 
il'abord  de  la  fabrication  peu  coûteuse  du  papier  qui  le  main- 
tient h  un  prix  modéré  :  «  Car  personne  n'ignore  que  chose 
plus  abjecte,  vile  et  contemplible,  ne  peulestre  que  la  matière 
dont  se  fait  le  papier.  Tellement  qu'à  dire  le  vray,  il  n'y  a 
rien  (pie  la  manufacture  de  l'ouvrier,  laquelle  est  d'autant  plus 
louable  et  recomraandable,  comme  c'est  ime  industrie  très- 
grande,  et  d'une  si  vile  et  contemplible  matière,  et  quasi  ex 
nihilOf  faire  une  chose  si  utile,  si  nécessaire  et  si  commode 
pour  tous.  » 

l*uis,  craignant  (pie  le  renchérissement  du  papier,  occa- 
sionné par  l'impôt  dont  on  veut  le  frapper,  ne  décourage  à 
la  fois  rini|»rimeur  et  le  fabricant,  il  ajoute  :  «  Que  si  l'impri- 
meur délaisse  son  art  et  les  marchands  d'acheter,  il  faudra 
bien  que  les  maistres  papetiers  délaissent  leurs  manufactures  ; 
ne  trouvant  à  qui  vendre  leur  marchandise  quand  elle  sera 
faite,  il  faudra  que  les  serviteurs  papetiers  soient  et  demeurent 
iiuitiles,  recherchant  les  pays  estrangers  pour  esire  employés. 
Les  Espagnols,  qui  avaient  coutume  de  venir  acheter  et  se 
fournir  de  papier  en  France,  ont  commencé,  depuis  six  ans,  à 
construire  des  moulins  à  papier,  où  ils  retirent  des  ouvriers 
de  France  le  plus  qui  leur  est  possible.  Et,  à  leur  exemi)le,  la 
roine  d'Angleterre  en  fait  construire,  et  a  fait  défense  de  plus 
venir  acheter  papier  en  France.  Si  l'imposition  a  lieu,  on 
verra  en  bref  les  ouvriers  passés  aux  pays  estrangers ,  et 
celte  manufacture  tellement  délaissée  en  ce  royaume,  qu'au 
lieu  que  par  cy-dcvant  on  avoit  en  France  le  papier  à  vil  prix, 
et  que  l'on  en  veudoit  grande  quantité  aux  estrangers,  dont 
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on  en  lit  oit  grand  argent,  ou  sera  dorénavant  cunlrainl  d'en 
acheter  bien  chèrement  d*eux,  et  ce  dont  la  France  abondoit 
y  défaudroU  à  Tadvenir.  Ceux  qui  ont  fréquenté  la  ville  de 
Lyon  et  les  villes  de  France  esijuelles  il  y  a  Université  ont  pu 
remarquer  quel  trafic  se  fait  de  riniprimerie,  et  comme  les 
Allemands,  Italiens,  Espagnols  et  Angloîs  laissent  par  chacun 
an  au  royaume  un  denier  inestimable  pour  livres  imprimés 
qu'ils  en  tirent.  Sur  quoy  si  le  papier  se  fait  dorénavant  ail- 
leurs, il  n'y  a  doute  que  plutost  on  n'imprime  ës  estranges 
pays  qu'en  France,  conséquemment  cessera  cette  négociation, 
qui  est  une  des  plus  grandes  du  royaume.  » 

L'Université  gagna  sa  cause.  Charles  IX  défendit  aux  fer- 
miers de  lever  Fimpôt  sur  le  papier,  par  lettres  patentes  du 
H  août  4565,  confirmées  par  celles  de  Henri  111,  du  46  no- 
vembre 158i,  et  par  celles  de  Uenri  lY,  du  15  novembre 

En  1635,  sous  Louis  XIII,  on  établit  un  impôt  sur  le  papier, 
mais  à  la  condition  que  le  fermier  payerait  cliaque  année,  à 
titre  d'indemnité,  une  somme  de  dix  mille  livres  à  Timpri- 
merle  rovale  et  à  TOniversIté  de  Paris. 

En  1654,  sous  Louis  XIV,  cette  indtaïuité  fut  remplacée 
par  l'exemption  de  droits  de  trente  mille  rames  de  papier  de 
toutes  qualités  et  fabriques  dont  la  distribution  fut  laissée  au 
recteur. 

Aciueiiemeut,  le  papier  est  aflrauclii  des  droits  d'octroi  h 
l'intérieur,  et  même  de  ceux  d'exportation  à  l'extérieur;  mais 

le  papier  importé  de  l'étranger  est  soumis  aux  droits  de 

douane. 

111.  La  fabrication  du  papier  telle  qu*elle  se  fait  maintenant 
n*a  pas  été  connue  des  anciens  ;  car  la  préparation  du  papy- 
rus n'y  ressemblait  en  rien  ;  elle  consistait  à  enlever  ies  pel- 
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iicules  de  celle  planle,  à  les  couper  régulièrement,  à  les  coller 
les  unes  aux  autres  et  à  les  lisser  de  manière  à  ce  qu'elles 
pussent  recevoir  récriture. 

Il  est  vrai  f|ue  de  temps  imméiiiorial  les  Chinois  et  les  Ja- 
ponais broient  avec  de  l^u  les  écorces  de  bambou,  de  cotou, 
même  les  chiffons  de  coton,  de  soie,  et  les  réduisent  en  pâte 
dont  ils  font  du  papier;  mais  ce  procédé,  analogue  à  celui 
que  nous  employons,  ne  fut  pratiqué  dans  les  autres  contrées 
du  globe  que  du  viii»  au  ix*  siècle. 

Par  une  charte  de  1489,  Raimond  Guillaume,  évêque  de 
Lodève,  accorda,  moyennant  un  cens  annuel,  le  droit  de  con- 
struire des  moulins  à  papier  sur  l'Hérault. 

Dans  le  xiii*,  le  xiv*  et  le  xv*  siècle,  les  moulins  eau ,  en 
avant  et  en  aval  de  Troyes,  étaient  presque  tous  occupés  par 
la  papeterie. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  fabrication  des  papiers  s^esl 

bien  perfectionnée;  on  y  a  appliqué  les  machines  à  vapeur  qui 
joueut  un  si  grand  rôle  dans  l'industne  moderne. 

Les  papiers  confectionnés  par  les  anciens  procédés  s'air- 
pellent  papiers  à  la  forme  on  àla  main,  parce  que  la  plupart 
des  détails  de  la  fabrication  s'exécutent  par  la  main  de 
l'homme. 

Ceux  qui  sont  faits  au  moyen  des  machines  se  nomment 

papiers  à  la  mécanique.  Ce  procédé,  outre  la  rapidité  de 
Texécution,  présente  encore  Tavanlage  de  donner  au  papier 
telle  dimension  que  Ton  désire. 

M.  Johnson  et  MM.  Spicer,  célèbres  fabricants  de  papiers 
en  Angleterre,  ont  présenté  à  l'exposition  iiniverselle  de  Lon- 
dres (1801)  un  rouleau  de  papier  de  yards  (2,^75  mè- 
tres, ou  environ  7,013  pieds)  de  longueur.  Il  résulte  de  la 
perfection  du  mécanisme  que  la  bouillie  aqueuse,  coulant  sans 
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interruption  à  Tune  des  extrémités  de  la  machine,  se  trouve 
convertie  en  une  feuille  continue  de  large  papier  à  écolier,  qui 
arrive  sec  et  prêt  à  être  employé  à  raulre  extrémité. 

Hien  n'est  plus  facile  pour  le  visiteur  de  la  papeterie  que  de 
suivre  des  yeux  tous  les  degrés  de  cette  transformation  mer- 
veilleuse. Les  chiffons  sont  classés  suivant  la  qualité  de  leur 
matière  première  ;  on  les  décrasse,  on  les  lave,  on  les  blanchit, 
on  les  triture,  on  les  réduit  en  pâte.  Quand  la  pâte  est  devenue 
blanche,  fine,  douce,  floconneuse,  elle  tombe  dans  un  grand 
bassin  rempli  d'eau;  elle  se  dissout,  elle  se  liquélie,  elle 
disparait  presque,  et  le  papier  commence.  L'eau  épaissit  de 
nouveau,  en  passant  dans  un  second  réservoir  ;  h  sa  troisième 
étape,  elle  s*ét«nd  et  se  consolide  en  glissant  sur  une  es- 
pèce de  tamis  en  laine;  Teau  du  premier  bassin  redevient  pâte, 
elle  roule  tout  doucement  autour  d'un  cylindre  qui  la  presse, 
qui  la  sèche,  et  qui  la  remet  aux  mains  (riin  ouvrier,  sous  la 
forme  d'une  uiimeuse  feuille  de  papier  ;  c'est  là  un  miracle 
qui  ne  dure  pas  cinq  minutes.  Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  la 
tùilette  du  papier:  on  le  coupe  en  formats,  on  le  rogne,  on  le 
glace,  s'il  y  a  lieu,  on  le  met  en  rames,  et  la  métamorphose 
du  chiffon  est  complète.  L'étude  de  cette  transformation  n'est 
pas  seulement  quelque  chose  de  singulier  et  de  charmant  pour 
les  personnes;  on  assiste  à  la  représentation  de  ce  mystère 
de  l'industrie  et  de  la  mécanique,  avec  une  secrète  émotion, 
jusqu'à  l'achèvement  du  travail. 

Dans  le  papier  fait  à  la  forme,  c'est-à-dire  sur  une  espèce  de 
tamis  en  ûls  métalliques  attachés  a  des  tringleiles,  nommées 
vergeures  et  pontuseaux,  formant  plusieurs  compartiments,  on 
voit  des  raies  qu'on  appelle  aussi  vergeures,  pontuseaux  et  fili- 
granes, produites  par  ces  fils  et  tringlettes  ;  et  Ton  nomme 
papier  vergé  celui  qui  est  ainsi  fabriqué. 

TOME  If.  29 
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Le  papier  vélin,  c'esl-à-dirc  iniilant  le  parchemin,  est  fail 
sur  une  forme  plus  fine  el  d'une  seule  pièce,  et  ne  laisse  voir 
aucune  vergeure. 

Franijois-Ambroise  Didol,  membre  de  cette  famille  à  la- 
quelle l'art  typographique  doit  tant  d'améliorations,  introduisit 
en  France  l'usage  du  papier  vélin. 

«  Vers  la  fin  de  1779,  dit-il,  je  m'aperçus  que  le  papier  de 
réj)reuve  des  caractères  d'un  fondeur  anglais,  nommé  Casion, 
n'avait  ni  pontuseaux,  ni  vergeures.  Mes  recherches  me  firent 
connaître  que  cette  fabrication  n'était  j)oint  récente  en  Angle- 
terre, et  que  la  première  édition  du  VirgilCy  de  Baskerville, 
qui  parut  en  1757,  était  im|)rimée  en  grande  partie  sur  cette 
sorte  de  papier. 

«  Regrettant  que  cette  fabrication  ne  fut  point  encore  in- 
troduite en  France.. .,  j'envoyai  aussitôt  à  MM.  Johannot  père 
et  fils  une  feuille  que  je  détachai  de  ce  livre  d'épreuve  (1).  » 

Ces  fabricants,  aidés  des  conseils  de  Didot,  commencèrent 
des  essais  qui  réussirent;  et,  en  1781,  ils  lui  fournirent  du 
papier  vélin  grand-raisin  dont  il  se  scn'it  pour  imprimer 
d'abord  un  conte  allégorique  tiré  des  œuvres  de  la  marquise 
de  Montesson,  in-4°,  puis  un  extrait  du  poëme  des  Jardins 
de  Delille.  Quelque  temps  avant  MM.  Johannot,  c'est-à-dire 
en  novembre  1779,  MM.  Montgolfier  avaient  fait,  en  présence 
de  M.  Desmarets,  de  l'Académie  des  sciences,  des  essais  de 
fabrication  de  papier  vélin  ;  mais  ils  ne  les  poursuivirent  pas 
alors,  el,  quand  ils  entrei)rirent  définitivement  de  fal)riquer 
cette  sorte  de  papier,  les  ateliers  de  ^LM.  Johannot  en  avaient 
déjà  livré  au  commerce  et  à  l'imprimerie. 

(1)  Essai  de  fables  nouvelles,  suivi  de  poésies  diverses  et  d'une  ÉpUre 
sur  les  progrès  de  l'imprimerie,  par  M.  Didot  fils  ainé;  Paris,  1786, 
ln-12,  note. 
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Le  papier  vélin,  irune  pâle  plus  épurée  (pie  le  papier  vergé, 
cl  par  consécpienl  plus  uni  et  plus  blanc,  élait  employé  pour 
l'impression  des  ouvrages  de  prix. 

Aujourd'hui,  le  paj)ier  à  la  mécani(|ue  remplace  presque 
partout  le  pa|)ier  à  la  forme,  soit  vergé,  soit  vélin,  dont  la 
fabrication,  déjà  bien  restreinte,  finira  par  être  totalement 
abandonnée. 

Aux  chiffons  de  toile  ou  de  lin,  on  ajoute  malheureusement 
trop  souvent  des  débris  de  vieux  papiers,  connus  sous  le 
nom  de  rognures.  Mais  la  mauvaise  foi,  (pii  est  la  plaie  du 
commerce,  ne  s'arrête  point  là,  et  emploie,  au  grand  détri- 
ment de  la  qualité,  des  chiffons  de  coton,  et  juscpi'à  du  plâ- 
tre, afin  d'en  augmenter  le  poids. 

Au  reste,  bien  des  substances  peuvent  se  convertir  en  [)a- 
pier.  Pallas,  naturaliste  prussien,  en  a  fabri([ué  avec  le  paren- 
chyme de  maïs  ;  Léorier-Delisle  avec  toutes  sortes  de  végé- 
taux; le  marquis  de  Salisbury  et  Armand  Seguin  avec  de  la 
paille.  Mais  ces  procédés,  imites  des  Chinois,  sont  encore  loin 
de  produire  des  papiers  éciuivalant  à  celui  de  chifl'on. 

Il  n'y  a  pas  très-longtemps  (pi'on  fabricpie  des  papiers  de 
couleur  en  mêlant  dans  la  pâte  des  substances  colorantes. 
Autrefois  on  se  contentait  de  les  peindre;  et,  comme  c'était 
plus  long  et  plus  coûteux ,  on  ne  le  faisait  pas  fré(|uemment. 
A  présent  on  imprime  sur  des  papiers  colorés  des  couvertures 
de  livres,  des  affiches,  etc. 

Quant  aux  papiers  peintes  nommés  papiers  de  tenture,  qu'on 
emploie  prescpie  généralement  aujourd'hui,  au  lieu  de  tapisse- 
ries, pour  la  décoration  des  appartements,  et  qui  offrent  les 
dessins  les  plus  variés,  ils  se  fabriquent  par  le  moyen  de 
l'impression  et  se  vendent  en  rouleaux.  L'usage  en  vient  de 
la  Chine  et  fut  introduit  en  Europe  par  les  Hollandais  et  les 


-  340  - 


Espagnols,  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle;  mais  ils  ne  furent 

cil  vogue  et  l'on  n'en  commença  la  fabrication  que  dans  le 
siècle  dernier. 

L'Angleterre  eut  des  manufactures  de  papiers  peints  vers 
4746,  et  depuis  quelques  années  les  frères  Potter  ont  créé  à 

Manchester  un  étal)lissenient  colossal  qui,  par  son  système 
mécanique,  imprime  quinze  couleurs  à  la  fois,  et  qui,  avec 
ses  huit  machines,  produit  en  un  seul  jour  8  à  10,000  rou* 
leaux,  c'est-à-dire  pins  que  toutes  les  manufactures  de 
Londres  réunies. 

On  fabrique  maintenant  des  papiers  peints  dans  toute 
l'Europe  et  même  en  Amérique;  mais  la  France  est  le  pays  où 
se  confectiunnenL  les  plus  beaux  papiers  de  tenture.  La  fa- 
brique de  M.  Zuber  à  Rixheim ,  près  Mulhouse  (Haut-Rhin), 
fondée  en  1790,  et  celles  de  Paris  sont  les  plus  renommées  ; 
ces  dernières  sont  presque  toutes  situées  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine.  Avant  la  révolution  il  y  en  avait  déjà  une 
tenue  par  Réveillon  et  qui  fut  saccagée  le  28  avril  4789, 
dans  une  émeute  polititine  oii  plusieurs  personnes  peidirciiL 
la  vie.  Cette  catastropiie  lui  a  donné  une  célébrité  historique. 

La  fabrication  du  carton  est  analogue  à  celle  du  papier  or- 
dinaire;  mais  la  pâte  en  est  plus  grossière:  elle  se  fait  avec 
de  vieux  papiers,  de  vieilles  toiles  d'emballage,  des  chiffons 
de  toute  espèce,  connus  sous  les  dénominations  de  gros  de 
Paris,  gros  de  campagne,  blanc  sale  ou  blanc  On,  des  toiles 
de  lit  dites  biilie  ou  gros  bulle. 

Le  carton  de  Bristol  en  Angleterre  est  très-estimé. 

En  1817,  un  Français,  H.  Mézières ,  inventa  une  sorte  de 
carton  appelé  car/on-;)?erre,  avec  lequel  on  moule  des  ligures, 
des  vases,  des  ornements,  etc.,  aussi  solides  que  s'ils  étaient 
y       en  plâtre  ou  en  bois. 
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IV.  Dans  1  aiuiquilé  les  plus  célèbres  fal)ri(|ues  de  papyrus 
étaient  à  Alexandrie  en  Ëgypte;  celles  de  parchemin,  à  Per- 
game,  dans  l'Asie  Mineure.  Au  viii*  siècle,  les  fabriques  de  pa- 
pier de  coton  de  Sepla,  aujourd'hui  Ceuta,  en  Alrujue,  de 
Xativa^de  Valence,  de  Tolède  en  Espagne,  étaient  renommées. 

Samarkand,  ville  de  la  Tartarie  russienne,  rivalise  mainte* 
nnnt  avec  la  Chine  pour  h  faln  icaiioii  du  papier  de  soie. 

Après  rinvenlion  du  papier  de  chanvre  et  de  lin ,  un  grand 
nombre  de  manufactures  s'établirent  en  France,  dans  le 
Languedoc,  l'Auvergne ,  la  Champagne,  etc. 

Un  édit  de  Charles  Vllï,  de  1468,  atteste  qu'il  y  avait  des 
manufactures  de  papier  à  Troyes,  à  Gorbeil,  à  Ëssonne. 

Rabelais,  dans  le  A*  livre  de  son  Pantagruel^  parle  d*un 
beau  cl  grand  papier  de  l>anguedoc,  wmmtcanonge^  du  mot 
latin  mnonicus  qui  signilie  chanoine. 

Dès  le  xiii«  siècle,  les  papetiers  troyens  formaient  une  cor- 
poration nombreuse;  c'était  parmi  eux  que  l'Université  prenait 
ses  papetiers  jurés. 

Les  fabriques  de  Fi*ance  soutiennent  avec  succès  leur  an* 
tique  réputation.  Nous  citerons,  entre  autres,  celle  d'Essonne, 
dirigée  \)\\v  M.  divillut;  celles  d'Auiionay,  tenues  par  MM. 
Johaunot,  par  MM.  MontgolQer,  dont  le  nom  se  rattache  à 
l'invention  des  aérostats.  C'est  là  aussi  que  MM.  Canson  ont 
une  labrique  de  papier  à  la  mécaiiKiiie.  Les  belles  papeteries 
de  MM.  Didot,  au  Mesnil,  près  Dreux,  de  MM.  Lacroix,  d'An- 
goulôme,  et  beaucoup  d'autres  se  recommandent  également 
pour  la  bonté  de  leurs  produits. 

L'Allemagne  est  une  contrée  où  la  fabrication  du  papier  est 
ancienne,  mais  en  général  il  n'est  pas  très-beau. 

Les  papiers  de  Hollande,  au  contraire,  ont  joui  et  jouissent 
encore  d'un  bon  renom.  En  1768  et  1777,  Desmarets,  de 
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l'Académie  des  sciences  de  Paris,  fut  chargé  d'aller  visiter  les 
fabriques  hollandaises  et  d'en  étudier  les  procédés. 

La  fabrication  du  papier  s'introduisit  tardivement  en  An- 
gleterre et  ne  s'y  dévelopim  que  lentement. 

Dans  la  souscription  d'un  livre  (1)  imprimé  à  Londres  vers 
1490,  par  Wynkin  de  VVorde,  l'un  des  plus  anciens  typogra- 
phes de  ce  pays,  on  lit  des  vers  anglais  qui  apprennent  que  John 
Tate  le  jeune  avait  fabriqué  le  papier  qui  servit  pour  l'impres- 
sion du  livre. 

Vers  1564,  comme  le  témoignent  les  paroles  de  Vcrsoris 
(pie  nous  avons  citées  plus  haut  (voir  page 334),  on  construisit 
quelques  moulins  à  papier  sous  le  règne  d'Elisabeth,  et,  en 
1588,  John  Spilman,  allemand,  joaillier  de  cette  princesse, 
obtint  la  |)ermission  d'en  construire  un  près  de  Dartfort;  plu- 
sieurs manufactures  s'élevèrent  aussi  dans  le  comté  de  Kent; 
mais  il  ne  sortant  de  ces  diverses  fabri(|ues  qu'un  i)apierbiset 
grossièrementconfectionné.  Aussi  est-ce  en  vain  qu'on  voulut 
prohiber  les  papiers  étrangers  :  les  Anglais  continuèrent  d'en 
tirer  de  la  Hollande  et  surtout  de  la  France,  à  laquelle,  suivant 
Adam  Anderson  (2),  ils  en  achetaient  annuellement  pour 
100,000  liv.  sterling  (2,500,000  fr.). 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1085),  une  foule 
d'industriels  protestants  quittèrent  la  France,  se  réfugièrent  en 
Angleterre  et  fondèrent  à  Londres  les  premières  fabriques  do 
papier  blanc  et  fin.  Le  gouvernement  français  panint  plus 
tard,  à  prix  d'argent, à  rappeler  tous  ces  ouvriers  en  France, 


(1)  C'est  la  traduction  anglaise,  faite  par  Jean  Trev'sa,  du  livre  lalin  «lu 
Rarthéleini  de  Glanville,  cordelier  anglais,  intitulé  :  De  proprietalibus 

rcrum. 

(!2)  Tableau  historique  et  chronolo^'ique  de  l'origine  du  commerce,  etc., 
m  anglais 
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.et  les  fal)ri(|ik's  de  Londres  lurent  aiieaiilies;  mais  ou  les  réta- 
blit sous  le  règne  de  Guillaume  III. 

La  papeterie  a  l'ait  de  grands  j)rogrès  eu  Angleterre  à  partir 
de  cette  époque  et  surtout  depuis  1770,  que  Wliatmann,  après 
avoir  visité  las  plus  importantes  (abriques  du  contmaDt,  en 
fonda  nne,  à  Middstone,  qui  jotdt  û'vm  grande  renommée  ^ 
dont  les  exploiteurs  actuels  ont  obtenu  une  médaille  de  pre- 
mière classe  à  l'exposition  universelle  de  Londres  en  4884. 

Maintenant,  grâce  aux  mécaniques,  on  manufacture  clia(iue 
année  en  Angleterre  environ  130,000,000  livres  pesant  de 
papier,  dont  la  valeur  dépasse  75,UUU,UU0  Ir.  et  produit  au 
budget  un  revenu  de  31,700,000  ir.  Les  neui  dixièmes  de 
cette  quantité  sont  consonunés  dans  le  pays,  car  les  exporta- 
tions ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  7^,000  fr. 

Vers  le  milieu  du  xvm*  siècle,  la  fabricittioD  du  papier 
s'est  propagée  rapidement  en  Amérique,  surtout  aux  Etats- 
Unis  où  la  typographie  est  si  active.  On  a  même  établi  h 
Philadelphie  une  foire  annuelle  pour  la  papeterie  et  la  librai- 
rie. C'est  dans  cette  ville  que  Benjamin  Franklin,  alors  impri- 
meur, fonda  la  première  papeterie  américaine;  auparavant, 
les  colonies  tiraient  leur  papier  de  la  métropole. 

Depuis  l'invention  de  rimprimerie,  le  commerce  des  piq»iers 
a  pris  une  extension  prodigteuse,  devenue  plus  grande  encore 
griceàbilibertédela  presse  qui  existe  presque  partout.  Le 
ûuneux  munitionnaire  Ouvrard,  fils  d'un  pro^iétaire  de  pa- 
peteries, prévoyant,  en  4780,  que  le  rég;lme  de  liberté  qui 
venait  d'être  j)roclamé  en  France  allait  donner  lieu  à  une 
foule  de  imblications,  acheta  à  l'avance  tout  le  papier  (pie  les 
fabriques  du  Poitou  et  de  l'Angoumois  pourraient  produire 
en  deux  années  ;  et,  son  marcbé  signé»  il  réalisa  cent  mille 
écus  en  le  cédant. 
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Lorsque  le  papier  est  fabriqué ,  on  le  met  en  ballots ,  c'est- 
à-dire  en  rames  ;  la  rame  contient  20  n)ains  de  25  feuilles 
chacune ,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  vend  en  gros.  Les  papetiers 
détaillants  le  vendent  à  la  main  et  même  à  la  feuille. 

En  termes  typographi(]ues,  on  appelle  mains  de  passe  ou 
chaperon  les  mains  qu'on  livre  à  l'imprimeur  en  sus  de  la 
quantité  de  papier  nécessaire  pour  l'impression  d'un  ouvrage. 
Ce  cha|)eron,  destiné  à  la  mise  en  train  et  au  remplacement 
des  feuilles  gAtées  ou  mal  tirées,  est  ordinairement  d'une 
main  par  rame. 

Les  sortes  de  papiers  à  la  forme  le  plus  en  usage  encore 
dans  les  imprimeries,  sont  le  papier  carré,  la  coquille  et 
le  grand-raisin  pour  les  livres  et  ce  qu'on  appelle  les  bilbo- 
quets, c'est-à-dire  les  circulaires,  les  factures,  etc.;  puis  le 
papier  pot,  l'écu,  la  couronne,  le  jésus,  le  colombier,  pour 
les  registres,  les  tableaux. 

Quoique  le  papier  à  la  mécanique,  presque  généralement 
adopté  aujourd'hui,  ne  porte  pas  habituellement  de  marques, 
on  conserve  les  dénominations  de  carré,  de  raisin,  etc.,  pour 
indiquer  les  dimensions  qu'on  veut  lui  donner. 

Il  se  fabrique  encore  quelques  autres  sortes  de  papiers 
qu'on  emploie  à  divers  usages  :  le  papier  bulle  à  faire  des 
bandes,  des  enveloppes  ;  le  papier  gris,  très-épais,  pour 
les  emballages  ;  le  papier  brouillard  pour  filtrer  des  liquides  ; 
le  papier  Joseph,  soyeux  et  mince,  pour  servir  de  garde 
aux  gravures;  le  papier  serpente,  transparent,  dont  les  des- 
sinateurs se  servent  pour  calquer. 

En  considérant  l'immense  consommation  de  papier  qui  se 
fait  aujourd'hui  dans  le  monde,  la  multiplicité  des  livres  et  la 
diffusion  des  lumières  qui  en  résultent,  on  regrette  que  les  an- 
ciens n'aient  pas  été  abondamment  pourvus  de  papier,  comme 
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nous  le  sommes;  cependant  cet  utile  secours  n'aurait  pu  leur 
suffire,  et  la  civilisation  n'eût  encore  mardié  que  bieu  lente- 
ment avec  la  plume  des  copistes. 

Cest  rimprimerie  qui  a  véHtablemeiit  propagé  l'instruction 
et  Ta  rendue  universelle.  La  papeterie  est  devenue  presque 
Tauxiliaire  obligé  de  Tart  typographique,  c'est  à  lui  que  cette 
industrie  doit  ses  inspirations  et  ses  perfectionnements. 

V.  Les  anciens  Romains  avaient  différentes  espèces  de  pa- 
pyrus qm  prenaient  leurs  dénominations  des  lieux  de  fabri- 
que :  papyrus  d'Egypte,  d'Alexandrie,  comme  nous  disons 
maintenant  papier  d'Angoulême,  d'Auvergne,  de  Hollande;  ou 
des  princes  sous  le  règne  desquels  on  les  avait  fabriqués: 
papier  auguste^  Uvien^  claudim.  Nous  avons  aussi  aujour- 
d'hui une  sorte  de  papier  dît  à  la  Tellière,  parce  qu'il  fat 
fabriqué  pour  l'usage  de  Le  Tellier,  marquis  de  Louvois,  mi- 
nistre de  Louis  XIV. 

Mais  ilait>  le  xv«  siècle,  et  surtout  après  l'invention  de  l'im- 
primerie ,  les  pai)eteries  se  multiplièrent  et  les  fabricants 
adoptèrent  des  marques  particulières  pour  désigner  leurs 
papiers. 

Cest  ainsi  qu*on  y  trouve  des  aïKîres  de  diverses  formes, 
des  dés,  des  ciseaux,  des  têtes  de  bœuf,  des  fleurs  de  lis,  une 
grappe  de  raisin  et  un  griffon  (ces  trois  dernières  marques 
existaient  encore  il  y  a  peu  de  temps)  ;  puis  on  y  vit  un  crols^ 

sant,  une  licorne,  un  lion,  un  pot  à  fleurs,  un  navire,  et  enfin 
le  chapeau  ou  hoimci  de  la  liberté  en  Hollande.  Tout  cela  est 
bien  grossieriincul  dessin»',  et  ne  peut  guère  prouver  qu'im 
livre  a  été  imprimé  par  tel  ou  tel  imprimeur,  puisque  le  pape- 
tier a  pu  fournir  à  différents  typographes  du  papier  portant 
les  mêmes  signes. 
On  peut  reconnaître  les  éditions  faites  à  Mayence,  et  en  d'au- 
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1res  |)ay$,  dans  les  U'ente  premières  années  après  Tinvenlion 
de  riinprimerie,  par  le  papier  qui  est  un  peu  bis,  épais  et  fort, 
et  qui  porte  presque  toujours  les  marques  suivantes  : 

1°  Un  croissant,  Icb  ijuiiites  m  bas,  surmonté  d'une  ligne, 
en  haut  de  laquelle  est  une  étoile  ; 
S»  Un  oiseau; 

3°  Une  tour  avec  sa  porte  ; 

4''  Une  rose,  ayant  quelquefois  une  croix  ou  une  couronne 
dans  le  centre; 

5**  Doux  clefs  adossées  ; 

6°  L'écu  de  France  surmonté  d'une  couronne  avec  des 
fleurs  de  lis; 

7**  Une  main  ouverte  dont  le  doigt  du  milieu  est  surmonté 
d'une  croix; 

Un  veau  debout; 
9<»  Une  tétedeveau. 

Tous  les  ouvrages  imprimés  à  Besançon  le  furent  sur  du 

papier  esiaiiii»i lie  à  tète  de  bœuf,  soriaiii  de  la  papeterie  de 
Baume,  qui  (Hait  florissanie  dès  lill,  et  de  celle d'Arcier,  dite 
de  la  Calas.  Elles  en  fournissaient  non-seulement  à  la  Fran- 
che-Comlé,  qui  faisait  alors  partie  de  rAUemagne,  mai:^  encore 
aux  contrées  voisines. 

Henri  Yill,  roi  d'Angleterre,  égaré  par  ia  liaine  qu'il  lior* 
tait  au  chef  de  FÉglise  catholique,  se  servait  habituellement 
\mir  sa  correspoiidaiice  d'un  {japioi  duui  ia  uiarque  était  (ou  a 
lionte  de  le  dire)  un  cochon  mitre. 

Nous  avons  eu,  lorsque  la  papeterie  s'est  perfectioiiBée, 
d'autres  marques  qui  servaient  à  faire  connaître  la  grandeur 
du  papiei',  cuuuiie  grand-aigle,  grand-raisin,  etc.  On  trouve 
dans  le  Manuel  pratique  de  la  topographie  française  de 
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M.  Brun,  la  nomenclature  de  tous  les  papiers  employés  en 
France  avant  rinvention  du  papier  mécanique. 

QueUpics  bibliographes  ont  prétendu  que  les  anciennes 
marques  du  papier  étaient  celles  des  ty])ographes  :  c'est  une 
erreur;  elles  ne  désignaient  que  les  fabricants,  et  maintenant 
elles  ne  servent  phis  qu*à  désigner  les  différentes  sortes  de 
lMq[>ier.  Ces  marques  sont  dessinées  dans  les  formes  mêmes , 
quelquefois  estmpiUées  en  manière  de  timbre  sec. 

Quant  aux  marques  typographi(pies,  dont  nous  avons  déj.^ 
parlé,  elles  étaient  placées  et  imprimées  sur  le  frontispice  des 
livres. 

L'emploi  du  papier  timbré,  c'est-à-dire  revêtu  d'une  mar- 
que apposée  par  l'État,  pour  la  transcription  des  actes  pu- 
blics, remonte  à  l*empire  romain.  L'empereur  Justinien  pres- 
crivit une  forme  particulière  de  timbre  pour  la  ville  de  Cons- 
tantinople,  en  S87. 

Après  une  longue  interruption,  Tusage  du  papier  timbré 
fbt  rétabli  dans  les  États  modernes  au  xvi*  et  au  xm*  siècle. 

Le  papier-monnaie  est  une  invention  chinoise  qui  date  de 
l'an  1155  de  notre  ère,  et  accréditée  depuis  longtemps  en 
Europe. 

Quand  on  a  voulu  lui  donner,  en  France,  un  cours  forcé,  et 
le  substituer  au  numéraire,  soit  en  1720,  lors  du  fameux  sys- 
tème de  Law,  soit  en  4790,  lors  de  l'émission  des  assignats, 
cette  mesure  a  été  désastreuse;  mais  lorsqu'elle  se  borne  à 
des  billets  de  banque,  à  des  actions  sur  TÉtat  ou  sur  des  en- 
treprises commerciales,  qu'elle  repose  sur  un  gage  certain,  et 
que  la  libre  acceptation  en  est  laissée  h  la  confiance  publique, 
le  papier-monnaie  peut  devenir  une  mesure  éminemment 
utile. 

Cependant  de  grandes  précautions  doivent  être  prises  con* 
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trft  les  contrefacteurs,  soit  dans  la  fabrication  même  du  i)a- 
pier  qu'on  parsème  de  fdigranes,  de  marcpies  et  d'ornements 
intérieurs,  soit  dans  l'application  extérieure  de  l'écriture,  des 
vignettes  et  dessins,  qui  se  fait  avec  une  encre  particulière 
et  par  des  procédés  spéciaux. 

On  s*est  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers  temps  de  la 
fabrication  d'un  papier  de  sûreté.  Le  lavage  frauduleux  du 
papier  timbré,  les  falsilications  d'écriture  dans  les  actes  pu- 
blics et  privés,  ont  pris  de  nos  jours  de  telles  proportions,  et 
les  faussaires  ont  ac(|uis  une  telle  habileté,  que  les  intérêts 
les  plus  cliers  des  familles  se  réunissent  à  ceux  de  l'État  pour 
demander  ù  la  science  les  moyens  de  garantir  la  sûreté  des 
transactions  et  de  préserver  le  Trésor  des  dommages  que  lui 
cause  une  coupable  industrie. 

D'après  le  compte  rendu  d'une  séance  de  l'Académie  des 
sciences,  insérée  au  Moniteur  du  15  septembre  1849,  c'est 
le  13  février  1826  que  cette  Académie  a  été  consultée  pour  la 
première  fois  à  ce  sujet,  et  c'est  seulement  le  i  décembre  1818 
que  la  commission,  formée  à  la  suite  de  cette  communication, 
annonçait  par  l'organe  de  son  rapporteur,  M.  Dumas,  que  le 
problème  lui  semblait  résolu. 

Dans  le  cours  de  ces  vingt-trois  années,  on  a  écarté  suc- 
cessivement les  encres  indélébiles,  les  papiers  imprégnés  de 
réactifs  chimiques,  ceux  formés  de  deux  feuilles  superposées, 
munies  d'une  vignette  délébilc,  cachée  dans  leur  intérieur.  Le 
procédé  auquel  on  paraît  s'être  arrêté  est  celui  qui  a  été  sou- 
mis à  l'Académie  par  M.  Grimpé.  Toutefois,  ce  procédé  n'est 
pas  arrivé  à  l'état  pratique ,  car  ni  le  Gouvernement  ni  les 
particuliers  ne  l'ont  encore  employé. 

Jusqu'à  présent,  pour  rendre  infalsi fiables  les  titres,  actions 
et  billets,  les  seuls  moyens  expérimentés  sont  le  papier  lili- 
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graiié  et  les  fonds  de  hasard  obtenus  par  la  gravure  .sur  des 
planches  d'acier  ou  de  cuivre;  encore  i*ont-ils  éié  rarement, 
attendu  que  l'exécution  en  est  longue  et  dispendieuse. 

Le  procédé  le  plus  fréquemmentappllqué aujourd'hui, parce 
qu'il  est  h  la  fols  sûr, prompt  et  plus  économique,  est  celui  des 
fonds  de  hasard  obtenus  par  la  lithographie.  La  pierre»  sou- 
mise à  des  agents  chimiques,  fournit  un  dessin  moiré,  gra- 
nité ou  marbré,  dû  au  iiasard  et,  par  couséquent,  inimita- 
ble (1) ,  sur  lequel  on  peut  tracer  des  signes,  des  lettres, 
comme  dans  le  papier  filigrané  ;  une  contre-împressîon  en 
couleur  reproduit  ensuite  idena({uenient  sur  le  verso  tous  les 
détails  des  traits,  caractères  ou  vignettes  du  recto,  de  telle 
sorte  que  les  deux  Impressions  se  confondent  en  une  seule. 

Vï.  La  qualité  du  papier  contribue  beaucoup  à  faire  ressor- 
tir la  beauté  de  récriture  ou  de  1  unpression.  Le  même  ou- 
vrage présente  un  aspect  tout  différent,  selon  qu*il  est  écrit 
ou  tiré  sur  de  bon  ou  de  mauvais  papier. 

L'imprimerie  donna  un  grand  essor  à  la  papeterie  dont  les 
progrès  ont  toujours  été  croissants.  Cependant  il  faut  re- 
connaître que,  à  répoque  où  la  typographie  fut  inventée,  on 
fabriquait  déjà  de  bon  papier,  comme  le  [)!  ouvent  les  éditions 
du  xv«  siècle  ;  en  examinant  celui  de  lal^i^^  de  Mayence,  de 
i4IS5,  on  est  frappé  de  sa  solidité  et  surtout  41e  son  égalité* 

La  consistance,  la  blancheur,  une  surface  unie,  voilà  les 
qualités  qu  il  faut  recherclicr  dans  le  papier. 

La  consistance  du  papier  dépend  en  partie  du  collage.  Cette 
opération  se  faisait  autrefois  avec  de  la  gélatine  sur  des  feuilles 
déjà  fabriquées  et  entraînait  nne  main-d'œuvre  fort  coûteuse; 
aujourd'hui,  c'est  la  pâte  même  qui  est  collée  au  moyen  d'un 


(1)  Procédé  Paul  Dupont. 
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savon  rôsino-aliiininciix  cl  de  fécule,  procédé  plus  prompt  et 
moins  dispendieux. 

Les  anciens  papiers  d'impression  étaient  presque  toujours 
collés  ;  ceux  d'à  présent  ne  le  sont  presque  jamais,  parce  que 
le  tirage  8*y  exécute  mieux;  mais  ils  n'ont  pas  la  même  soli* 
dité.  On  trouve  beaucoup  de  livres  imprimés  depuis  deux  ou 
trois  siècles,  et  parfeitement  conservés,  grâce  A  la  consistance 
du  papier;  nous  doutons  que  les  impressions  foltes  sur  la 
plupart  de  nos  papiers  modernes  atteignent  une  aussi  longue 
durée. 

Cependant  on  imprime  encore,  mais  rarement,  quelques 
ouvrages  sur  du  papier  collé,  ce  (jui  permet  aux  lecteurs 
d'écrire  à  la  main  des  annotations  marginales.  On  peut  même 
effectuer  le  collage  après  Timpression. 

Le  battage  que  les  relieurs  font  subir  au  papier  lui  donne 
aussi  de  la  consistance. 

En  général,  les  papiers  sont  maintenant  d*un  très-beau 
blanc  et  d'une  pâte  très-unie.  Le  blanchiment  des  chiffons  par 
le  chlore  a  rcnqjlacé  les  procédés  plus  lents  et  moins  énergi- 
ques que  l'on  enijjloyait  autrefois.  Cette  substance  corrosive 
altère  un  peu  la  fermeté  du  papier;  mais  la  chimie  a  déjà  es- 
sayé et  trouvera  sans  doute  les  moyens  de  par^  à  cet  incon- 
vénient. 

Les  papiers  de  France  surpassent  ceux  d'Angleterre  sous 
le  rapport  de  la  blancbeur;  mais  ils  leur  sont  inférieurs  pour 
la  distribution  égale  de  la  pâte  qui  ne  kisse  pas  d'endroits 
faibles  dans  le  corps  du  papier. 

Ce  (lu'on  doit  encore  rechercher,  c'est  l'égalité  de  nuance  : 
rien  n'est  plus  désagréable  à  l'œil  qu'un  livre  imprimé  sur  du 
papier  dont  la  nuance  n'est  pas  constamment  la  même  depuis 
la  première  jusqu'à  la  dernière  feuille. 
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Fullcr,  écrivain  anglais  du  xvii*  siècle,  signale  ainsi  les 
papiers  employés  de  son  temps,  prétendant  qu'ils  particii)ent, 
en  quelque  sorte,  des  nations  (|ui  les  fabriquent  :  le  papier 
vénitien  est  élégant  et  fm;  le  papier  français  est  léger,  délié 
et  mou  ;  le  papier  hollandais  est  épais,  corpulent,  spongieux. 

Cette  appréciation,  plus  ingénieuse  que  vraie,  ne  tombe 
que  sur  les  qualités  ostensibles  du  papier.  La  superstition  est 
ailée  plus  loin  ;  elle  a  attribué  des  qualités  occultes  à  des  en- 
cres, à  des  papiers  prétendus  sympathiques,  au  moyen  des- 
quels des  personnes  éloignées  les  unes  des  autres  correspon- 
draient instantanément,  l'écriture  tracée  sur  une  feuille  se  re- 
produisant sympathi(iuement  sur  les  feuilles  homogènes,  à  quel- 
que distance  qu'elles  se  trouvent. 

Celte  idée,  basée  sur  des  influences  chimériques,  la  science 
vient  de  la  réaliser  par  des  moyens  physiques,  en  appliquant 
l'électricité  à  la  télégraphie. 

Il  existait  autrefois  de  sages  règlements  sur  la  bonne  qua- 
lité du  papier.  Dans  tous  les  privilèges  accordés  pour  l'im- 
pression des  livres,  on  insérait  cette  clause,  que  l'ouvrage  se- 
rait imprimé  sur  bon  papier  et  en  beaux  caractères,  nouvelle 
preuve  de  l'intérêt  que  les  rois  de  France  portaient  à  l'art  ty- 
j)Ographique.  C'est  pour  le  même  motif  qu'un  arrêt  du  conseil 
du  ()  mars  1B30,  rendu  en  faveur  du  syndic  et  des  adjoints 
de  la  communauté  des  libraires  et  imprimeurs  de  Paris,  dé- 
charge de  toute  imposition  quelconque  le  papier  qui  se  fabri- 
(juera  dans  le  royaume. 

A  Rome,  où  l'imprimerie  eut  une  époque  si  biillante,  les 
souverains  pontifes  enjoignirent  aux  syndics  et  adjoints  de 
veiller,  en  faisant  leurs  visites,  à  ce  que  les  livres  fussent  im- 
primés sur  de  bon  et  beau  papier. 

Aujourd'hui  ces  mesures  sont  impraticables,  à  cause  de 
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la  niulliplicité  et  de  la  ni|»idiit'  des  eiUreprises  ty|»ogrnj)hi- 
(|ues;  d'ailleurs,  en  présence  d'un  système  de  liberté  illiniilée, 
comment  assujettir  les  imprimeurs  et  les  libraires  à  venir,  clia- 
que  fois  quMls  mettent  un  ouvrage  sous  presse,  apporter  de- 
vant ime  chambre  syndicale  ou  un  jury  d'examen  le  modèle 
du  papier  et  des  caractères  dont  ils  prétendent  se  servir?  Cest 
à  racheteur  à  juger  ce  qui  lui  est  offert,  et  à  le  payer  en  rai- 
son de  sa  valeur. 


CHAPITRE  XIV 


MATÉRIBL  ET  PEBSONNEL  TYPOGBAPHIQUES. 


SOMMAIRE. 

1.  Caractères  d'imprimerie;  procédés  employés  pour  la  gravure  et  la  fonte  des  ca- 
ractères; artistes  célèbres.  —  II.  Gravure  sur  bois  appliquée  à  !a  typographie. 
—  UI.  Typographie  musicale;  impression  topographique.  —  IV.  Coiuposition 
typographique;  mise  en  tMges.  Procédés  méeaniqnes  appliqués  à  la  composi* 
tion. —  V.  Corrertîon  typographique. —  VI.  ?i esses,  divers  systèmes;  tirage;  pho- 
tographie; télégraphie  électrique.  —  VU.  Kncre;  impressions  en  couleurs.  — 
VIII.  stéréotypie  ;  procédé»  analogues.        Ouvriers  typographes* 


L  Les  caractères  d'imprimerie  sont  mobiles  et  représen- 
tent séparément  toutes  les  lettres  de  Talphabet,  ainsi  que  les 

signes  de  poncluation,  chiffres,  etc. 

Avant  rinvention  des  caractères  mobiles,  on  se  servait  pour 
imprimer  de  types  gravés  en  relief  sur  des  planches  de  bois, 

proccclé  lenl  et  coûteux,  puisqu'il  obligeait  de  graver  une  à 
une  toutes  les  lettres  d'un  livre,  sans  que  ces  caractères  pus- 
sent servir  à  aucun  autre  ouvrage.  Aussi  ce  procédé  n*était-il 

guère  employé  que  pour  les  livres  de  peu  d'étendue  et  d'un 
usage  très-répandu,  tels  que  les  iti)eaila,  les  dotiats,  etc.; 
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quant  aux  autres  livres^  on  continua  à  les  demander  à  Tindus^ 
trie  des  copistes,  jusqu'au  moment  où  Gutenberg  eut  trouvé 
le  moyen  de  composer  toutes  les  pages  d'un  livre  avec  des 
caractères  mobiles  pouvant  servir  successivement  à  Timpres- 
sioQ  d'un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Les  premiers  essais  furent  nécessairement  fort  imparfaits. 
Les  caraclères,  taillés  en  bois,  étaient  presque  toujours  iné- 
gaux, manquaient  de  netteté  et  formaient  quelquefois  d'une 
seule  pièce  des  syllabes  et  des  mots  entiers.  Ces  formes  de 
lettres  et  de  mots  étaient  liées  entre  elles  avec  de  la  Ocelle, 
moyen  tout  à  fait  insuflisant  pour  les  tenir  serrées  convena- 
blement. 

Lorsqu'on  voulut  employer  le  plomb,  le  cuivre  ou  même 
l'argent,  la  difficulté  ne  parut  pas  moins  grande.  On  perdit 
d'abord  beaucoup  de  temps  à  scier,  limer,  polir,  équarrir  et 
réduire  à  une  égale  bauteur  les  petites  pièces  de  métal  sur 
lesquelles  chaque  lettre  devait  être  gravée.  Les  inventeurs 
imaginèrent  alors  de  fondre  le  métal  selon  les  proportions  dé- 
sirées de  manière  à  ce  qu'il  ne  restât  plus  que  la  lettre  à 
graver.  Enfm,  ils  cberchèreni  le  moyen  de  fondre  l'œil  nicnie 
de  la  lettre  avec  ce  corps,  par  une  seule  opération,  consistant 
à  couler  le  métal  dans  des  moules  qui  contiendraient  cbaque 
lettre  gravée  en  creux.  Le  mécanisme  de  l'imprimerie  était 
dès  lors  inventé. 

Quand  on  songe  aux  difficultés  de  toute  nature  qu'il  fallut 
surmonter  avant  d'arriver  à  fondre  les  caractères  dans  des 
j)ruportions  assez  exactes  pour  i)ouvoir  les  employer  à  la  com- 
position des  livres,  on  ne  s'étonne  plus  du  temps,  des  peines 
et  des  sommes  énormes  qui  furent  prodigués  par  Gutenberg 
et  ses  associés  pour  menor  à  bonne  lin  leur  entreprise. 

Cette  invention,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  fut 
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perfeetiouiée  en  145^  par  Pierre  ScluefTer,  devenu  Tassocic 
de  Faust  et  de  Gutenberg,  après  le  retour  de  eeiui-d  à 
Ibyenee.  ScbasUèr  grava  le  lype  de  chaque  canelère  sur  no 
poinçon  d'acier,  auquel  il  donna  ensuite  par  la  trempe  une 
iissez  grande  dureté  {)oar  pouvoir  tirer  une  empreinte  de  la 
lettre  sur  une  matière  solide,  capable  de  résister  à  Taction 
d'une  ciialeur  prolongée.  Le  cuivre  lui  parut  remplir  ces  der- 
nières conditions;  il  enfonça  dans  une  laine  de  ce  métal,  à 
l'aide  d'un  marteau,  son  poinçon  d'acier,  dont  il  obtint  ainsi 
ime  empreinte  parfaite  en  rrciix;  il  n*eut  plus  alors  qu'à  cher- 
cher les  moyens  d'y  couler  du  plomb,  de  manière  à  en  ûûre 
ressortir  un  relief  en  tout  semblable  au  poinçon  dont  il  s'était 
servi. 

Cest  ce  qu'il  obtfait  aisément,  en  montant  sur  l'empreinte 

faite  dans  le  cuivre  un  moule  propre  à  donner  à  cha(|ue  lettre 
une  épaisseur  convenable  et  en  prenant  toutes  les  précaiilions 
nécessaires  pour  (pie  les  caractères  fussent  parfaitement  d'a- 
plomb et  de  même  hauteur  à  la  surface  de  la  lettre. 

Quant  à  la  fonte  même  du  caractère,  c'est-à-dire  àTintro- 
duction  dans  le  moule  du  métal  en  fusion,  on  ne  connaît 
exactement  ni  le  métal  employé  ni  les  procédés  en  usage  dans 
les  premiers  temps  de  l'unprimerie.  Aujourd'hui,  on  se  sert 
d'un  alliage  de  plomb,  d'antimoine  et  d'étain  ;  quant  à  l'opé- 
ration même,  qui  ne  laisse  pas  que  de  demander  une  cer- 
taine habileté,  on  y  procède  de  la  manière  suivante  : 

L'ouvrier  tient  de  la  main  gaut  lie  un  moule  formé  de  deux 
pièces  en  équerre,  coulant  l'une  sur  l'autre,  de  manière  à  se 
rapprocher  h  volonté  pour  donner  les  difléreotcs  épaisseurs 
aux  tiges  des  lettres. 

La  matrice  est  placée,  à  la  partie  infi§rieure  du  moule,  entre 
deux  registres  qui  la  maintiennent  de  disque  côté,  tandis 
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qu'un  ressort  la  retient  appliquée  devant  Touvertufe,  et  fixe 
ta  baoteur  des  lettres. 

Placé  devant  un  creuset»  Touvrier  y  puise  le  métal  en  fu* 
slon  avec  une  petite  cuiller  de  fer  en  contenant  juste  la  quan- 
tité nécessaire  pour  remplir  le  vide.  Il  coule  ce  métal  avec 
célérité  parroiivcriiiie  du  jet,  placée  à  la  partie  supérieure  du 
moule,  en  même  temps  qu'il  élève  son  bras  gauche  avec  force 
pour  accélérer,  par  un  mouvement  brusque,  la  chute  du  mé- 
tal jusqu'à  la  partie  infcrieure  qu'elle  doit  atteindre  pour  pren- 
dre, dans  le  creux  de  la  matrice,  l'empreinte  de  la  lettre. 

De  ce  mouvement  brusque  d'ascension  du  bras  gaucbe,  au 
moment  où  le  métal  en  fusion  touche  les  parois  du  moule,  dé- 
pend le  succès  de  l'opération  ;  car  si  la  matière  était  coulée 
simplement  par  son  contact  avec  le  fer,  elle  serait  imniédia- 
teuient  figée  à  la  superficie  du  moule  ou  ne  donnerait  que  des 
produits  imparfaits  sans  aucune  netteté. 

Ce  travail  demande  de  la  part  de  l'ouvrier  une  grande  ha- 
bitude, pour  saisir  justement  la  force  d'impulsion  à  donner 
au  moule  au  moment  où  il  applique  la  cuiller  à  l'orifice  du 
jet.  Tous  ces  mouvements  exigent  une  grande  célérité,  puis- 
qu'un ouvrier  doit  fondre,  en  moyenne,  trois  mille  lettres  par 
jour. 

Le  caractère  des  premières  éditions  typographiques  res- 
semble à  l'écriture  du  temps,  qui  est  une  sorte  de  demi-go- 
thique. En  1471,  le  gothique  pur  était  employé  à  Strasbourg. 
L'Allemagne,  dit  M.  Philarète  Chastes,  avait  imité  avec  scru- 
pule les  pointes  et  les  angles  aigus  de  ce  caractère  gothique, 
qui  semble  avoir  introduit  dans  l'écriture  les  caprices  de 
l'architecture  ogivale. 

Le  caractère  gothique  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  en 
Allemagne,  soit  dans  les  manuscrits,  soit  dans  les  Fivres  im* 
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primes;  cependant  récriture  et  rhnpreasion  en  lettres  romai- 
nes y  sont  luaiiiU^nant  fort  usitées. 

Les  premiers  lypograplies  allemands  avaient  adoiïté  dans 
leurs  impressions  l'écriture  nationale ,  il  en  fut  de  même  de 
ceux  qui  portèrent  rimprimeiie  dans  les  pays  étrangers.  Ainsi 
Sweynbeym  et  Pannartz  qui,  sortis  des  ateliers  de  Mayence, 
allèrent  s'établir  à  Rmneet  introduisirent  Tart  typographique 
en  Italie,  ooiployèfent  le  caractère  romain.  Leur  exemple  fiit 
suivi  par  la  plupart  des  autres  imprimeurs  de  cette  contrée, 
notamment  par  Jean  et  Vindelin  de  Spii  e,  premiers  impri- 
meurs de  Venise.  Nicolas  Jenson,  FraïKjais  d'oi  igine,  (pii  liieii- 
lôt  aussi  alla  s'établir  dans  la  même  villt!  comme  im|)rimeur, 
graveur  et  fondeur,  délermina  la  forme  et  les  proportions  du 
xaractère  romain,  tant  majuscule  que  minuscule,  tel  ({u'il 
existe  encore  aujourd'hui,  à  quelques  modilications  près,  dans 
les  imprimeries. 

Géring  et  ses  associés  à  Paris  se  servirent  d*un  seul  carac- 
tère de  gros-romain  pour  tons  les.  ouvrages  qu'ils  imprimè- 
rent en  Sorbonne.  Après  quMls  se  fùient  établis  rue  Saint- Jac- 
ques, ils  employèrent  plusieurs  sortes  de  caractères,  dont 
quel(|ues-uns  ressemblent  à  une  écriture  à  la  main  ;  sans  être 
gothi(pies,  ils  se  rapprochent  de  ceux  des  éditions  de  Mayence 
faites  par  Pierre  Schœffer;  mais  les  ouvrages  qu*il  imprima 
seul,  en  1478,  sont  en  beaux  caractères  romains,  et  peuvent 
même  rivaliser  avec  les  impressions  vénitiennes  alors  très- 
renommées. 

-  Guntber  Zainer,  premier  imprimeur  d'Augsbourg,  et  plu- 
sieurs autres  typogra|)lies  d'Allemagne,  employèrent  aussi  le 
caractère  romain;  mais,  par  un  retour  bizarre,  le  gotlii(pie 
non-seulement  prévalut  en  Allemagne  où  il  est  encore  en 
usage,  mais  il  s'introduisit  en  Italie,  en  France,  en  Espagne, 
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m  Augletci  ic.  Ainsi»  à  Venise»  ienson»  qui  s'élait  iliustré  par 
Ja  perfection  de  ses  caractères  romains,  donna  plus  tard  de 

nombreuses  éditions  en  caractères  gothiques  ;  à  l*aris,  Géring 
abandonna  aussi  les  types  romains  pour  ces  caractères  dis- 
gracieux que  certains  typographes  cependant  appelaient  très- 
agréables,  très-élégants,  jueundisHmi,  elegantis^i,  et  que 
l'on  continua  d'employer  dans  beaucoup  d  imprimeries  jus- 
qu'à la  tin  du  xvie  siècle,  mais  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui 
que  des  caractères  de  fantaisie. 

SiiiKiii  de  Colines,  Koberl  Estienne,  Michel  Vascosan  furent 
les  restaurateurs  du  caractère  romain  en  bYauce,  plutôt  que 
Josse  Bade  qui,  au  contraire,  se  servait  fréquemment  du  go- 
thique. 

En  Italie,  les  belles  éditions  des  Aide  arrêtèrent  les  progrès 
de  l'impression  en  gottiiqne  et  ajoutèrent  encore  à  la  pureté 
des  lettres  romaines. 

Ce  fut  Aide  Alanuce,  à  Venise,  qui  inventa,  vers  1500,  le 
caractère  penché  appelé  italique,  avec  lequel  il  imprima  un 
Virgile,  un  Horace  et  autres  classiques  latins.  A  Parts,  Si- 
mon de  Colines,  qui  était  en  même  temps  imprimeur,  graveur 
et  fondeur,  introduisit  ce  caractère  dans  la  typographie  fran- 
çaise. Il  est  maintenant  adopté  partout ,  mais  Tusage  en  est 
bien  restreint.  Manuce  imprimait  des  ouvrages  entiers  en  ita- 
lique, l^endant  le  siècle  dernier,  on  imprimait  souvent  avec  ce 
caractère  les  avertissements,  les  préfaces,  les  sommaires  des 
chapitres,  même  le  texte  d'un  auteur  lors(iu'on  en  donnait  la 
traduction  en  regard ,  qui  était  alors  en  romain.  Aujour- 
d'hui, on  se  borne  à  imprimer  en  italique  les  mots  et  les 
phrases  sur  lesquels  on  veut  appeler  l'attention ,  les  titres 
d'ouvrages  qu'on  indique,  les  citations,  quand  elles  sont  cour- 
tes; car,  si  elles  ont  une  certaine  étendue,  on  les  imprUne 
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Oi'dinaireineni  en  luiiiain,  en  liiisant  [jrécédcr  de  guillemets 
diaque  ligoe^  ou  du  moios  chaque  alinéa. 

Avant  rinvention  du  caractère  italique»  et  encore  après»  plu- 
sieurs iuiprinKnirs  combinaient legothiquo avec  le  romain: dans 
quelques  dictionnaires  imprimés  en  romain,  les  premiers  mots» 
au  lieu  d'être  en  capitales  de  ce  caractère»  sont  en  gothique 
<  Robert  Esticnne  lui-même  et  son  beau-père  Simon  de  Colines 
en  ont  fourni  des  exemples)  ;  ou  bien  les  premiers  mots  sont 
en  capitales  romaines  et  le  reste  en  gothique,  tes  imprimeurs 
d'Allemagne  mélangent  encore  ces  deux  caractères;  mais, 
dans  les  autres  pays,  on  ne  combine  actuellement  (|uc  le  ro- 
main et  l'italique  ;  néanmoins,  les  afliches»  les  prospectus»  les 
^  titres  de  quelques  livres  présentent  parfois  le  mélange,  gra- 
cieux ou  lii/ane,  de  toutes  sortes  de  caractères. 

Pour  les  circulaires,  on  emploie  souvent  des  caractères  cal- 
ligraphiques» c'est-à-dire  imitant  récriture  à  la  main.  L'idée 
du  caractère  italique  qui  s'en  rapproche  fut,  dit-on,  suggérée 
à  Manuce  par  l'écriture  de  l^étrai  que.  En  France,  on  soumit 
aussi  diverses  écritures  aux  procédés  typographiques  :  ainsi» 
il  y  eut,  en  1586,  une  cursive  connue  depuis  sous  le  nom  de 
cmlité;  vers  1640,  une  ronde  et  une  bâtarde;  en  1741,  une 
bâtarde  coulée,  et,  dans  ces  derniers  temps»  une  écriture  an- 
glaise» perfectionnée  par  MM.  Didot. 

Les  premiers  imprimeurs  n'avaient  pas  de  caractères  grecs  ; 
((ïiand  ils  rencontraient  quelques  mots  grecs  dans  les  ouvrages 
latins  qu'ils  bnprimaient»  ils  laissaient  des  espaces  en  blanc 
pour  écrire  ces  mots  à  la  main»  Cependant,  Pierre  Schœfier, 
dans  son  édition  desO//ic(?5  de  Cicéron  {Mayence,  1466),  im- 
prima plusieurs  mots  en  caractères  grecs  mobiles»  mais  gra- 
vés seulement.  Sweynheym  etPannartz  employèrent  des  types 
grecs  fondus  dans  l'impression  du  Laeloiice  i^Subiaco,  1  ilio}. 
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Enfin  les  imprimeurs  de  Milan  donnèrent  des  éditions  entière- 
ment grecques  ;  la  Grammaire  de  Constantin  Lascaris,  1476, 
imprimée  par  Denis  Paravisinus,  est  le  premier  ouvrage  de  ce 
genre,  après  lequel  on  cite  un  Psautier  en  grec  et  en  latin  à 
deux  colonnes  (Milan,  1481);  un  Homère  en  grec,  imprimé  à 
Florence,  par  les  frères  Nerli,  en  1488. 

Mais  le  célèbre  Aide  Manuce  de  Venise  peut  être  regardé 
comme  le  promoteur  de  la  typographie  grecque  en  Italie,  et 
même  en  Europe,  soit  à  cause  du  grand  nombre  d'éditions 
grecques  qu'il  imprima,  soit  à  cause  de  la  beauté  de  ses  carac- 
tères dont  François  de  Bologne  grava  les  poinçons. 

C'est  aussi  en  Italie  que  commença  l'impression  hébraïque, 
pratiquée  d'abord  par  des  juifs  :  le  premier  livre  imprimé  en 
hébreu  est  un  commentaire  du  rabbin  Jarchi  sur  le  Pentateu- 
que,  Reggio  de  Calabre,  1475.  Aide  Manuce  eut  des  carac- 
tères hébreux,  mais  n'en  fit  presque  aucun  usage;  Daniel  Bom- 
berg,  établi  à  Venise  en  1511,  est,  dit-on,  le  premier  typogra- 
phe chrétien  qui  imprima  des  ouvrages  en  hébreu. 

La  France  ne  tarda  pas  à  rivaliser  avec  l'Italie  pour  la  gra- 
vure et  la  fonte  des  caractères.  Les  premiers  imprimeurs  exé- 
cutaient ou  du  moins  faisaient  exécuter  sous  leurs  veux  ces 
opérations.  Parmi  ceux  qui  s'appliquèrent  spécialement  à  cette 
industrie,  nous  citerons  Josse  Bade,  Simon  de  Colines,  Geof- 
froi  de  Tory,  qui  publia,  en  1529,  sur  les  proportions  des  let- 
tres, un  ouvrage  curieux  intitulé  le  Champ  fleuri. 

Claude  Garamond,  élève  de  Tory,  fut  im  des  plus  célèbres 
graveurs  et  fondeurs  de  la  France  :  ses  caractères  égalent,  s'ils 
ne  surpassent  même  en  beauté ,  ceux  des  artistes  vénitiens. 
C'est  lui  qui,  par  ordre  de  François  I",  grava,  sur  les  des- 
sins du  calligraphe  royal  Ange  Vergèce,  les  trois  sortes  de 
caractères  grecs  dits  grecs  du  roi,  et  dont  Robert  Estienne  lit 
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un  fréquent  usage  (voir  cl-dessus,  \vkge  51).  Ils  ont  servi,  en 

1797,  à  Timpression  des  œuvres  d»»  Xénophrni,  i  diiées  et  Ira- 
duiles  par  Gail,  édition  taite  à  Fimprimerie  nationale,  où  l'on 
conserve  encore  les  poinçons  de  Garamond.  Les  caractères  de 
cet  habile  artiste  étaient  recherchés  et  imites  dans  les  pays 
étrangers.  Longtemps  ces  types  ont  été  désignes  sous  le 
nom  de  Garamond,  que  i*on  continue  de  donner  en  Allemagne 
et  en  Angleterre  à  un  caractère  du  corps  de  8  points. 

D'autres  graveurs  niarchèrentà  Paris  sur  les  traces  de  ces 
premiers  maîtres.  Guillaume  Le  Bé  grava  les  caractères  hé- 
breux que  Robert  Estlenne  employa  dans  ses  éditions  bibli- 
ques, et  il  fut  chargé,  en  1567,  par  Piiilippe  II,  roi  d'Espagne, 
de  graver  les  caractères  de  la  Bible  polyglotte  que  ce  monar- 
que faisait  imprimer  chez  Plantin,  à  Anvers,  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols.  Les  descendants  de  Guillaume  Le  Bé  suivirent 
la  même  carrière  que  leur  aïeul  jusqu'au  commencement  du 
xviu*  siècle. 

Robert  Granjon  exerça  son  art  à  Lyon,  à  Rome,  où  II  fut 
appelé,  en  1578,  par  le  pape  Grégoire  Xili,  et  à  Paris.  11  se 
distingua  dans  ia  gravure  des  caractères  orientaux. 

lacques  de  Sanlec(iue  grava  aussi,  pour  Antoine  Vitré,  des 
types  hébreux,  syriaques,  arméniens,  chaldéens,  arabes,  qui 
servirent  à  l'impression  de  \Si  Polyglotte  de  Lejay  (16^8).  11 
eut  pour  successeurs  ses  fils  et  ses  ^tlts-lils.  Les  caractères 
employés  par  les  Elsevier  provenaient  de  la  ionderie  des  San- 
lecque. 

Les  Thiboust,  qui  furent  pendant  deux  sièetes  imprimeurs- 
libraires  jurés  de  l'Université,  étaient  en  même  temps  gra- 
veurs et  fondeurs.  Claude-Louis  publia,  en  1718,  un  poëme 
latin,  traduit  (  n  français  par  son  fils»  sur  VE^teeUeiiee  de  la 
Typographie,  dans  lequel  il  décrit  leâ  procédés  de  la  fonte. 

TOME  II.  31 
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Depuis  1691  jusqu*en  1774,  Grandjean,  Alexandre  et  Luce 
furent  allachés  comme  graveurs  de  caractères  à  Timprimerie 
royale. 

L'ancienne  et  l)elle  fonderie  des  Le  B6  passa,  en  1730, 
dans  la  famille  Fournier,  dont  tous  les  membres  ont  exercé 
jusqu'à  nos  jours  cette  industrie,  soit  i  Paris,  soit  en  pro- 
vince. 

Le  plus  célèbre  est  Fournier  jeune  (Pierre-Simon).  Frappé 
de  la  décadence  de  Tart  qu'il  professait,  il  entreprit  lui-même 
de  rendre  des  formes  régulières  et  agréables  aux  caractères 

d'imprimerie.  Il  puldia,  en  1737,  une  table  des  proportions 
qu'il  faut  observer  entre  les  caractères  pour  déterminer  leurs 
hauteurs  et  fixer  leurs  rapports.  En  1764,  il  fit  paraître  un 
Manuel  typographique  où  de  nombreux  spccinicTis  témoi- 
gnent du  soin  et  de  l'habileté  qu'il  déployait  lui-même  dans  la 
gravure  et  la  fonte  des  caractères.  C'est  grâce  à  ses  efforts 
que  les  Barbou,  les  Coustelier,  les  Prault  purent  imprimer, 
à  celle  époque,  de  beaux  livres  où  les  vignettes  se  montraient 
aussi  sagement  qu'élégamment  employées. 

Pendant  que  Fournier  ranimait  en  France  le  goût  de  la 
bonne  typographie,  Baskerv  ille,  célèbre  imprimeur  et  fondeur 
de  caractères,  opérait  une  réforme  semblable  en  Angleterre. 
Après  plusieurs  années  de  tentatives  et  beaucoup  de  dépen- 
ses, il  parvint  à  i)roduire  un  type  dont  il  fut  lui-même  content, 
et  dont  il  lit,  en  i7o6,  un  premier  essai  dans  une  édition  in-4'' 
de  Vir^. 

Toutefois,  ces  deux  habiles  graveurs  ne  changèrent  rien  à 
la  forme  même  du  caractère  romain,  qui  resta  telle  que  l'a- 
vaient déterminée  trois  siècles  auparavant  François  de  Bolo- 
gne et  Garamond,  sous  Tinspiration  des  Aide  Manuce  et  des 

iiobert  Eslieniie. 
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C'est  Firmin  Didol  qui,  le  i)remier,  en  1783,  en  modifia  les 
proportions.  Il  diminua  la  largeur  du  caractère  par  l  apport  à 
sa  hauteur,  et  donna  aux  déliés  et  aux  contours  des  lettres 
une  tinesse  et  une  netteté  que  nul  n'avait  obtenues  avant  lui. 
La  lettre,  prise  isolément»  gagna  par  lit  en  élégance,  il  est 
vrai;  nais  on  est  foieé  de  reconnattre  qu'elle  n*olRre  pas  à 
rimpreestoD  les  mêmes  avantagea  que  rancien  caractère.  Avec 
ce  dernier,  les  mots  ressortent  toujours  clairs  et  distincts  dans 
le  texte;  tandis  que  les  caractères  qu'on  emploie  aujourd'hui 
se  conlumlcnt  plus  facilement  et  chatoient  pour  ainsi  dire  sous 
le  regard.  De  là,  pour  le  lecteur,  le  besoin  d'une  attention 
soutenue ,  et,  par  suite,  une  latigue  que  ne  cause  pas  au  même 
degré  la  lecture  de  l'ancien  caractère. 

L'imprimerie  impériale  qui,  comme  toutes  les  imprimeries 
particulières,  avait  adopté  le  nouveau  système  créé  par  Fir- 
min Didot,  parait  avoir  compris  la  première  Tmconvénient 
grave  que  nous  venons  de  signaler  ;  car  on  remarque,  en  effet, 
dans  quel(]ues-unes  de  ses  impressions  actuelles,  une  forme 
de  caractères  qui  se  rapproclie  beaucoup  de  celle  des  éditious 
aldines. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'imprimerie,  des  noms  ont  été 
donnés  aux  caractères,  pour  les  distinguer  suivant  leur  gran- 
deur. Ainsi,  le  caractère  qui  fut  employé  à  l'impression  d*un 
des  premiers  livres  imprimés  k  Rome,  la  Cité  de  Dto  de 
tamt  AuiUitm,  prit  le  nom  de  Fauteur  du  livre.  Le  nom  de 
Cieirû  resta  de  même  au  caractère  qui  servit  aussi  dans  cette 
ville  à  l'iinpn'ssion  dasEpîtres  familières  de  Cicéron.  C'est 
par  une  {-aiiso  semblable  qu'on  nomma  plus  tard  Lettres  de 
certains  caractères  imités  de  l'écriture  allemande  du 
XV*  siècle,  et  qui  avaient  été  employés  à  l'impression  de  la 
Somme  de  ioint  Thomas.  On  peut  assigner,  en  général,  une 
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origine  pareille  aux  autres  dénominations  sous  lesquelles  les 
caractères  de  différentes  sortes  étaient  distingués  ancienne- 
ment. 

C'est  François-Ambroise  Didot  qui  fut  le  promoteur  du 
système  de  points  typograplii(|ues  inventé  [lar  Fournier  jeune, 
en  1737,  et  qui  sert  actuellement  à  désigner  le  corps  des  ca- 
ractères, système  inappréciable  iwur  la  coïncidence  des  tyjKîs, 
ainsi  que  pour  la  précision,  la  justesse  et  la  célérité  des  travaux. 

A  diverses  époques,  on  a  essayé  d'introduire  dans  l'impri- 
merie l'usage  des  caractères  syliabicpies,  tentatives  qui  n'eu- 
rent aucun  succès. 

Cette  méthode,  destinée  à  produire  une  économie  de  temps 
et  de  travail,  consiste  ;\  fondre  d'un  seul  jet  les  groupes  de 
lettres  formant  un  son,  au  lieu  d'employer  des  caractères  iso- 
lés. L'ouvrier  se  trouve  ainsi  composer  d'un  seul  mouvement 
ce  qui,  par  le  système  ordinaire  des  lettres  détachées,  en  de- 
mande deux  ou  trois.  Barletti  de  Saint-Paul,  ancien  secrétaire 
du  protectorat  de  France  en  cour  de  Homo,  fut,  en  1774,  l'in- 
venteur de  ce  système.  Les  calculs  les  plus  minutieux  ont  été 
faits  pour  en  prouver  la  supériorité  sur  le  mode  d'impression 
ordinaire,  et  un  rapport  avantageux  fut  même  présenté  à  ce 
sujet  à  l'Académie  des  sciences  par  MM.  Desmaretset  Barbou. 
Mais  la  complication  et  le  grand  nombre  de  signes  ou  carac- 
tères composés  qui  seraient  nécessaires  ont  fait  considérer 
ce  système  comme  impraticable.  Cependant  le  Gouvernement 
accorda  à  l'auteur  une  gratification  de  20,000  fr.  et  l'impres- 
sion à  500  exemplaires  de  l'ouvrage  qu'il  a>'ïiit  écrit  pour  faire 
ressortir  les  avantages  de  son  invention  (1). 

(I)  Nouveau  tystème  typographique  ou  moyen  de  diminuer  de  moitié  le 
travail  et  les  frais  de  composition,  de  correction  et  de  distribution, 
Paris,  imprimerie  royale,  176U,  in  4". 
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Un  imprimeur  de  Strasbourg,  du  nom  dlloffmaun,  reiiril 
un  peu  phis  tard  l'œuvre  de  Barletti,  U  forma  deux  genres  de 
types  ou  poinçons  :  l'un,  pour  les  lettres  isolées  ;  Fautre,  pour 
les  lettres  réunies  en  syllabes  les  [)ius  usitées  dans  la  langue 
française.  Un  brevet  lui  fut  même  délivré  le  16  février  1792, 
pour  exercer,  pendant  (piinze  ans,  ce  procédé.  Mais  il  le  céda 
presque  aussitôt,  et  il  ne  parait  pas  que  le  cessionnairc  ait  pu 
eu  tirer  parti. 

Des  essais  de  même  nature  ont  été  faits  en  Belgique,  avant 

1830  ;  ils  ont  été  abandonnés  comme  ne  produisant  pas  Téco- 
uoniie  de  temps  qu'on  en  espérait. 

De  nouvelles  tentatives  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers 
temps.  M.  Legrand  (Marcellin),  en  iai4;  M.  Edouard  Joos- 
lens,  en  1849,  ont  exposé  des  groui)es  de  lettres  ou  syl- 
labes fondues  ensemble,  et  destinées  à  abréger  le  travail  de 
Touvrier.  Il  n'est  pas  k  notre  connaissance  que  ces  nouveaux 
caractères  multi|)les  soient  ciicurc  en  usage  daus  aucune  im- 
primerie de  Paris. 

Enfln,  tout  récemment  encore,  H.  J.-H.  Tobitt,  imprimeur 
à  New-York,  <i  iniiodiiiL  dans  ses  ateliers  Tu  sa  jre  des  carac- 
tèrei>  syiiabiques.  Mais  nous  croyons  que  rexpcrience  lui  fera 
reconnaître,  comme  à  ceux  qui  Font  essayé  avant  lui,  que 
cette  innovation,  toute  séduisante  qu*elle  paraît  an  premier 
abord,  offre  encore  plus  d'inconvénients  que  d'avantages,  par 
la  nmitiplicité  des  signes  et  Tespëce  de  confusion  qu'elle  in- 
troduit nécessairement  dans  la  casse  dMmprimerie. 

On  a  essayé  aussi,  dans  divers  pays  et  à  diverses  époques, 
en  vue  d'activer  le  travail  du  tondeur,  de  composer  des  mou- 
les multiples,  de  manière  à  pouvoir  fondre  plusieurs  lettres  k 
la  fois.  Cette  mélliode  a  été  appliquée,  pour  la  première  fois, 
à  New-York  et  à  Pliiladelpiiie. 
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En  France  elle  a  été  améliorée  et  pratiquée  plus  eu  grand 
par  H.  Henri  Didot,  inventeur  du  moule  multipiicatenr,  dit 

moule  polyainaty|)o,  (jui,  dès  ramiée  1810,  av;iii  obtenu,  par 
son  nouveau  procédé,  des  résultats  satisfaisants.  En  1815,  il 
prit  un  brevet  d'invention,  et  dès  le  commencement  de  1816 
diverses  imprimeries  de  Paris  employaient  avec  succès  les 
caractères  sortis  de  ses  moules. 

M.  Marcellin  Legrand,  graveur  à  rimprimerie  impériale, 
neveu  et  successeur  de  Henri  Didot,  depuis  1824,  a  introduit 
dans  ce  procédé  des  perfectionnements  pour  lesquels  il  a  pris 
un  brevet.  11  a  donné  à  son  établissement  un  grand  dévelop* 
pement,  et  depuis  longtemps  les  caractères  fondus  par  le  pro- 
cédt^  mécanique  sont  en  usage  dans  l  iuipiiuierio  concurrem- 
ment avec  ceux  des  fonderies  ordinaires. 

Ce  procédé  permet  d'employer  indifféremment  les  matières 
les  plus  dures  en  usage  pour  la  fonte  des  caractères,  et  deux 
ouvriers  produisent  quarante  mille  lettres  par  jour. 

Les  moules  étant  fixes  et  ne  dépendant  en  rien  du  plus  ou 
moins  d*habiieté  de  l'ouvrier,  les  produits  présentent  toujours 
une  grande  netteté  et  une  parfaite  régularité  :  il  en  résulte 
que  des  fontes  livrées  à  diitérentes  époques  ont  enti'e  elles 
une  identité  que  Ton  obtient  difficilement  par  le  procédé  or- 
dinaire, qui  nécessite  remploi  de  plusieurs  moules  mis  entre 
les  mains  d'ouvriers  qui  n'ont  pas  tous  la  même  liabileté. 

On  a  parié  aussi  réeenunent  d'une  machine  qui  aurait  élé 
inventée  par  un  fondeur  de  Lyon,  M.  Calés,  et  qui,  tout  en 
fabriquant  bien,  aurait  l'avantage  de  produire  beaucoup  et  à 
bon  marché.  Cette  machine,  qu'il  a  nommée  monotype^ 
donne,  dit-on,  environ  soixante  lettres  à  la  minute. 

M.  Brockaus,  impi  imeur  à  F.eipsick,  fait  aussi  usage  dans  sa 
fonderie  d'un  fondeur  mécanique. 
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M.  Pelyt,  à  Paris,  présenta  à  rexpobUiou  de  1841)  une  ma- 
chine propre  à  fabriquer  des  caractères  en  cuivre»  nommés 
apyrotypes^  parce  qu*Us  sont  frappés  à  froid,  au  lieu  d'être 

louiius;  cette  machine  peut  piu»iuiie  trenle-six  mille  lettres 
par  Jour. 

Nous  avouons  toutefois  être  moins  disposé  à  applaudir  h 

ces  moyens  expédilifs  (jn  aux  autres  progrès  obtenus  depuis 
quelques  années  dans  la  fonte  des  caractères.  Comme  nous, 
les  Anglais  ont  beaucoup  cherché  à  activer  Topération,  et  ce* 
pendant  les  hommes  véritablement  pratiques,  cliez  eux  comme 
en  France,  persistent  à  croire  que  la  précision  et  la  délicatesse 
du  travail  ne  permettent  pas  de  fondre  plus  d*une  lettre  à 
la  fois. 

Pendant  longtemps  il  n'y  eut  en  France,  comiiie  nous 
Tavons  dit,  d'autres  fondeurs  de  caractères  que  les  impri* 
meurs  eux-mêmes  :  ceux  qui  n'avaient  pas  de  fonderie  s*ap- 
provisionnaient  chez  leurs  confrères.  Maintenant  la  fonte  des 
caractères  est  devenue  un  art  particulier.  L'imprimerie  en  a 
réellement  tiré  un  double  avantage  :  d*abord  les  caractères  se 
sont  perfectionnés  dans  les  mains  des  fondeurs,  artistes  dis- 
tingués pour  la  plupart;  en  second  lieu,  les  imprimeurs  éco- 
nomisent par  là  un  temps  précieux. 

L'Italie,  autrefois  si  renommée  pour  ses  belles  fonderies,  ne 
possède  prescjue  plus  d'établissements  considérables  de  ce 
g^re;  on  cite  cependant  la  fonderie  du  Vatican  à  liome,  et 
celle  des  religieux  arméniens  mdchitaristes,  établie  dans  les 
lagunes  de  Venise  (île  Saiui-Lazare).  Mais  c'est  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  aux  États-Unis  d'Amérique, 
qu'on  trouve  aujourd'hui  les  plus  importantes  fonderies. 

En  définitive,  les  caractères  typographiques  se  sont  amé- 
liorés dans  ces  derniers  temps;  mums  touielois  daiis  le  dessin. 
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cfiii  ne  présente  qu'une  assex  fâcheuse  variété  de  formes,  que 

dans  la  pureté  de  la  gravure  des  poineons  et  la  précision  dans 
la  fonte  des  types,  qui  leudeut  la  composition  et  la  mise  en 
train  plus  faciles. 

L'imprimerie  française  possède  actuellement  un  grand  nom- 
bre de  caractères,  (]ui  cependant  ne  forment  ensemble  que 
deux  types  bien  distincts: 

Le  typearâinaireÔL  'mfTesmïi,  qu'on  subdivise  en  réguliei- 
et  irrégulier; 

Le  type  auxiliaire  ou  de  fantaisie,  qu'on  subdivise  aussi  en 
plusieurs  espèces,  suivant  la  forme  particulière  de  ses  carac- 
tères. 

Les  caractères  de  fantaisie  se  sont  multipliés  considérable^ 
ment  depuis  1810.  Plus  de  cent  espèces  diflérentes  figurent 
dans  nos  Essais  d'Imprimerie,  lis  doivent  être  employés  avec 
réserve  dans  les  titres  d'ouvrages  sérieux,  d'où  les  bibiiopiiiies 
voudraient  même  les  voir  totalement  exclus;  maison  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'ils  produisent  un  excellent  effet 
pour  les  labeurs  courants,  appelés  ouvrages  de  ville,  tels  que 
les  programmes,  les  actions  commerciales,  etc.,  dont  ils  per- 
mettent de  varier  les  titres  à  l'Infitti.  Lorsque  ces  ouvra- 
ges sont  bien  exécutés,  ils  peuvent  rivaliser  avec  la  lithogra- 
phie pour  ses  plus  beaux  travaux  d'écriture. 

On  a  également  perfectionné,  dans  ces  dernières  années, 
les  p,lets,  les  vignettes  et  les  fleurons.  Les  traits  de  plume 
notamment  sont  gravés  et  fondus  avec  un  tel  succès  qu'on  les 
croirait  sortis  de  la  main  d'un  écrivain  habile.  Quant  aux 
lettres  ornées,  celles  des  volumes  anciens  sont  Inférieures  aux 
lettres  que  Ton  trouve  dans  la  plupart  de  nos  éditions  illus- 
trées. Sous  ce  rapport  même,  l'imprimerie  moderne  a  fait  de 
véritables  progrès. 
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Voici  les  noms  des  graveurs  et  fondeurs  de  caractères  qui 

se  suMi  le  plus  disiingiiés  par  ItMirs  travaux: 

\v«  siècle.  —  Sciiœffer,  à  Maycnce  ;  Jensoo,  François  de 
Bologne,  à  Venise. 

xvi«  siècle. —  Josse  Bade,  à  Paris;  Gcoffroi  Tfiory,  Simon 
de  Colines,  Claude  Garaaioiul,  Guillaume  Le  Bé,  Robert  Gran- 
jon,  Pierre  Hautin,  Nicolas  Duchemin. 

XVII*  siècle. — Jacques  Langlois,  Jacques  de  Sanlecque 
pire  et  lils;  Pierre  Moreau,Le  Bé  (Guillaume  II). 

XYiii«  siècle.  —  Grandjean  (Philippe) ,  Thiboust  (Claude- 
Louis),  Gando  (Jean-Louis),  de  Sanlecque  (Jean-Eustache- 
Louis),  Fournicr  (Jean-Pierre),  Fournier  le  jeune  (IMeire-Si- 
mou),  Gillé  (Josepii),Di(lot  (  François-Ambroise),  Didot(Pierre- 
François)»  Momoro. — Baskerville»  à  Birmingham  en  Angle- 
terre; Breitkopf,  à  Leipsick  en  Allemagne;  Bodoni,  à  Parme 
en  Italie. 

xix*'  siècle.  —  Didot  (Pierre),  qui  grave  et  fond  des  carac- 
tères pour  son  imprimerie  seule;  — Didot  (Fîrmin),  à  qui  Ton 
doit  un  nouveau  caractère  iuiilant  l'écriture  cursive,  les  der- 
niers peiiectionnements  apportés  aux  caractères  romains  et 
plusieurs  caractères  étrangers;  —  Didot  (Henri),  Inventeur 
du  moule  polyamalype,  honoré  de  la  médaille  d'or  aux  expo- 
sitions de  1819, 18:23  et  1827;  —  Didot  (Jules),  fils  et  succes- 
seur de  Pierre  Didot;  —  Léger;  —  Pinard;— Molé  jeune;  — 
MareelUn  Legrand,  graveur  de  Tlmprimerie  impériale  (neveu 
et  successeur  de  Henri  Didoi),qui  a  gravé  sur  acier  et  fondu 
en  types  mobiles  un  caractère  chinois,  des  caractères  tamouls, 
hébreux,  etc.,  honoré  de  la  médaille  d'or  à  l'exposition  de 
1844;  —  Tarbé,  qui  a  oi)temi  la  médaille  d'or  à  l'exposition 
de  18^;  —  Laurent  et  Deberny  ;  —  Aubauel  d'Avignon;  — 
Petibon,  graveur  de  vignettes,  fleurons,  etc.  ;  —  Biesta,  La- 
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boulaye  ei  dont  rétabitâsement  est  aujourd'hui  ie  plus 
considérable  de  TEurope.  —  Nous  devoos  surtout  citer,  pour 

les  vignettes,  fleurons  et  traits  de  phime,M.Derriey,  inventeur 
des  cadrats  ciûtrés  et  d  uu  coupoir  lugemcux  pour  les  liiets. 

IL  La  gravure  sur  bois  diilêre  de  la  gravure  eo  taille- 
douce,  en  ce  que  celle-ci  reproduit  le  dessin  en  creux,  et  que 
celle-là  le  présente  en  relief. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  Fart  même  de  la  gravure;  de 
tem|»s  immémorial,  on  a  gravé  en  creux  et  en  relief  sur  tou- 
tes ^ol  tes  (ie  substances.  Nous  par  ions  de  ces  deux  genres  de 
gravure  appliqués,  depuis  quelques  siècles  seulement,  à  Tiiu- 
pression  sur  toile  ou  sur  papier. 

Sous  ce  rapport,  la  xylographie  ou  gravure  sur  bois  est 
plus  ancienne  que  la  typographie  (1),  puisque  c'est  une  plan- 
che xylographique  qui  a  donné  à  Gutenberg  Tidée  de  Timpri- 
nierie  en  caractères  mobiles  de  bois,  bientôt  remplacés  par 
(les  caractères  métalliques  et  fondus,  plus  symétriques  et 
plus  durables. 

Cependant  on  emploie  encore  des  caractères  de  bois  pour 
rimpression  des  afliches  en  grosses  ieiires,  pour  les  grandes 
initiales  ornées,  les  lettres  de  fantaisie,  les  vignettes,  les  fleu- 
rons et  autres  ornements  typographiques.  Les  marques  ou  les 
blasons  (pie  les  premiers  inqiriiiieurs  mettaient  sur  leurs  livres 
étaient  aussi  gravés  en  bois,  de  même  que  les  petits  dessins 
placés  dans  le  texte,  et  les  arabesques  qui  encadraient  les 
pages.  Tous  ces  ornements,  en  pièces  nioi)iles  et  en  relief, 
comme  les  caractères  d'imprimerie,  sintercaientdans  les  lor- 

(1)  La  gravure  sur  bois  fut  pratiquée  en  Europe  vers  la  fin  du  xiv*  siècle 
(voir  tome  I*',  page  85);  la  gravure  en  taille*douce  sur  métal  ne  paraît 
pas  plus  ancienne  qne  la  typographie  dont  les  procédés  d'ailleurs  sont  tout 
difiéreots. 
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mes  typograpliiques  et  se  tirent  en  même  temps.  Souvent  celte 

ornementation  est  en  iuiitc;  mais  elle  s*ol)tient  niainleiiani  au 
moyen  du  clichage  opéré  sur  la  gravure  en  bois»  moins  dis- 
pendieuse que  la  gravure  en  relief  sur  métal. 

Ainsi  la  lh  avure  sur  bois  est  restée  associée  à  la  typoL::ia- 
phie,  pour  i  iliustratiou  des  livres,  comme  la  peinture  Tétait 
jadis  à  la  calligraphie»  pour  romementation  des  manuscrits. 

Les  premiers  xylographes,  appelés  tailleurs  de  bois  ou  do- 
minotiers,  travaillaient  d'une  manière  informe  et  grossière  : 
on  en  peut  juger  par  les  livrets  d'images  exécutés  avant  Tin- 
ventîon  de  rimprimerie;  mais,  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  la  xy- 
lographie fut  exercée  et  perfectionnée  par  d*habiles  artistes. 

On  cite  les  cartes  géographiques  gravées  sur  hois  par  Jean 
Schnitzer  de  Armsheim,  pour  la  Comographie  de  Ptolémée, 
imprimée  à  Ulm  en  148:2  (  t);  les  nombreuses  crravures  qui 
accompagnent  les  ouvrages  de  l'empereur  Maximilieu  faites 
par  Hans  (Jean)»  Burgmair  et  Albert  Durer»  ou  du  moins 
d'après  leurs  dessins. 

Fournier  jeune  (2)  m<  lUionne  une  œuvre  xylographique  de 
Marie  de  Médicis»  femme  de  Henri  IV.  «  Une  estampe»  dit-il» 
gravée  en  bois»  de  huit  pouces  de  haut»  représentant  un 
buste  (le  jeune  fille,  coiffée  à  la  romaine,  porte  ces  mots 
gravés  au  bas  de  la  planche  ; 

vahia  MEnici  f. 

M.D.LXXXVII.  » 

La  personne  h  qui  l'exemplaire  appartenait  a  écrit  sur  la 
marge»  en  caractères  assez  ma!  formés  :  Gravé  par  la  Rayne 

(1)  Une  édition  antérieure  du  même  oumge,  imprimée  a  Home  en  1478, 
est  aocomïMignée  de  cartes  gravées  sur  métal. 

(9)  Disseriaiion  sur  l  origine  et  ies  progrès  de  Vart  de  graver  en  bois. 
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Maiee  en  bouesL  SuivanI  la  note  jointe  à  un  autre  exemplaire, 

la  reine  lit  présent  de  la  planche  de  ce  buslc  an  peintre 
Philippe  de  Champagne,  qui  écrivit  dessus:  «  Ce  vendredi 

de  février  16â9  la  reim  Marie  de  Médim  m'a  trouvé 
digne  de  ce  rare  présent,  fait  de  sa  propre  main. 

«  Champagne.  » 

Pendant  le  xvii*  et  le  xviii®  siècle,  quelques  artistes  se  dis- 
tinguèrent dans  ce  genre  de  gravure,  entre  autres  Vincent, 
Lesueiir,  Papillon,  mort  en  1770,  qu'on  ap[)i  la  le  dernier  des 
Romains,  parce  que,  après  lui,  Tart  xylograpiiique  dégénéra 
et  fut  presque  abandonné. 

Fournier,  Gillé,  Gando  gravèrent  des  poinçons  métalliques 
pour  frapper  des  matrices  de  lettres  lleuronnées  et  de  vi- 
gnettes. 

Le  Manuel  typographique  de  Fournier  (Paris ,  1764-66) 
contient  de  nombreux  modèles  de  vignettes  en  fonte  exécutées 
d*après  cette  méthode,  et  qui  d^ailleurs  décèlent  un  goût  par- 
fait. Ce  Manuel  est  un  petit  chef-d*œuvre  typographique. 
L'école  de  Fournier  pour  rorncmentation  des  livres  dura  près 
d'un  demi-siècle.  £n  17Ô9,  Timprimeur  Valade  la  suivait 
encore  pour  rimpression  des  petits  formats  Gazin. 

Bien  souvent  aussi  les  vignettes  et  dessins  des  livres  étaient 
gravés  en  taille-douce,  et  mipnmés  avant  le  tirage  typogra- 
phique. 

La  xylographie  continua  cependant  d*étre  appliquée  à  rim- 
pression des  étoffes,  des  papiers  de  tenture,  et  h  celle  des 
estampes  ou  images  communes,  souvent  coloriées  et  accom- 
pagnées d'un  texte. 

C'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  la  vit  flenrir  de  nouveau. 

11  y  a  environ  soixante  ans  que  les  éditeurs  anglais  ont 
adopté  la  gravure  sur  bois  pour  leurs  publications  de  luxe. 
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M.  Thompson» habile  gra\  eui'  de  Londres,  commença  à  l'em- 
ployer à  Paris  vers  Tan  18^.  Depuis  cette  époque,  les  artistes 
français  ont  porté  cet  art  à  un  tel  defçré  de  iierfection,  que 
leurs  gravures,  tant  pour  le  dessin  tjue  pour  l'exécution, 
peuvent  maintenant  soutenir  la  comparaison  avec  tout  ce  qui 
se  fait  de  mieux  en  Angleterre  (i).  Ils  exécutent  un  grand 
nombre  de  planches  pour  les  pays  étrangers,  surloui  pour  la 
Russie,  TËspagne  et  Tltalie. 

Parmi  les  artistes  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  Fart 
de  la  gravure  appliquée  h  la  typographie,  nous  citerons 
M.  Brevière,  qui  a  été  chargé  par  l'Imprimerie  nationale  de 
l'illustration  de  VUutoire  des  Mongols  et  du  Livre  des  Rois^ 
et  qui  a  obtenu  la  médaille  d'argent  à  Texposition  de  4839; — 
MM.  Andrew,  Best,  Leloir,  graveurs  associés,  qui  ont  obtenu 
la  médaille  d'or  à  rexposition  de  1844;  — enfin,  comme  des- 
sinateurs, MM«  Raffet,  Charlet,  David  et  Monnier. 

m.  Lorsque  le  livre  des  Psaumes  fut  imprimé  h  May  en  ce, 
après  la  Bible,  on  y  écrivit  la  musique  à  la  aiain  dans  les  es- 
Ijaces  laissés  en  blanc.  Plus  tard,  on  imprima  la  notation  en 
caractères  mobiles,  et  Ton  se  servit  d'une  seconde  forme  qui 
iniprimait,  en  encre  rouge,  les  initiales  et  les  portées,  ainsi 
que  cela  se  voit  dans  le  Psautier  de  1490. 

(I)  ÎI  y  avait,  en  If^i",  '9  industriels  de  ce  genre  à  Paris. 

Le  chiffre  des  affaires  s  est  élevé  en  18-47  à  521 ,9"vr>  fr  ,  moyenne  par  entre* 
preneur  15,583  fr.;  l'un  d  eux  fait  pour  plus  de  2UU,lKX)  francs  d'affaires. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  est  de  195  individus.  La  moyenne  par 
ouvrier  est  de  2,701  fr. 

En  18i8,  le  total  des  affaires  est  descendu  à  187,884  fr.,  rcduriion 
6i  p.  0/0.  —  Par  suite,  124  ouvriers  sur  193  ou  64  sur  100  ont  été  congé, 
dîés  pendant  les  quatre  mois  qui  ont  suivi  février. 

46  ouvriers  gagnent  6  et  7  francs  par  Jour,  3S  gagnent  8  fhines,  11  ga* 
gnent  10  Crânes.  (Extrait  de  la  statistique  publiée  par  la  Chambre  de  com- 
meree  de  Paris  en  1817.) 

TOME  11.  32 


Digitized  by  Google 


-  374  - 

Hais  la  notation  n*ayant  pas  alors  de  règles  fixes,  on  n'im- 
primait quelquefois  que  les  portées  sur  lesquelles  chaque 
acheteur  inscrivait  les  notes  à  la  main  :  c'est  ce  qui  eut  iieu 
pour  le  Psautier  de  1502. 

Géring,  h  Paris,  imprima  aussi  un  Psautier  en  1494,  avec 
le  plain-chant  noté. 

Les  traités  de  musique  de  Gafon  furent  imprimés  en  carac- 
tères mobiles  dès  la  fin  du  xv"  siècle  à  Naples,  à  Milan,  à 
Brescia;  Ërhard  OgUn,  à  Augsbourg,  imprima  de  la  même 
manière,  en  1507,  un  ouvrage  lyrique  intitulé  Tritomus. 

Pierre  Hautin,  imprimeur  i  Paris,  vers  15^,  grava  des 
poinçons  pouprinipression  de  la  musique;  la  note  et  sa  por- 
tée étaient  d'une  seule  pièce.  li  employa  luinoiéme  ces  carac- 
tères et  en  vendit  à  ses  confrères  ;  Pierre  Attaignant,  libraire, 
en  fit  usage  dans  un  livre  de  chansons  nouvelles,  imin  imé  on 
15:27  ;  Nicolas  Duchemin, Uobert  Granjon,  au  xvi«  siècle;  Jac- 
ques de  Sanlecque,  auxvii*,  se  distinguèrent  dans  la  gravure 
de  ces  sortes  de  caractères  ;  mais  la  typographie  musicale  resta 
encore  lougiemps  bien  imparfaite,  comme  Tattestent  nos  an- 
ciens livres  d'église. 

Dans  le  xviii*  siècle,  Breitkopf,  à  Leipsick  ;  Foumier  jeune 
etGando,  à  Paris,  améliorèrent  l'impression  de  la  musique  en 
caractères  mobiles,  et  leurs  procédés  obtinrent  quelque  succès. 

Petrucci  eut  le  premier  ridée  de  graver  isolément  cbaque 
noie  en  y  adjoignant  la  partie  des  portées  sur  lesquelles  elle 
repose.  Cette  innovation  fut  unitée  sinmitanément  à  Paris,  à 
Rome  et  à  Florence,  et,  pendant  de  longues  années,  on  ne 
changea  rien  à  ce  système  de  typographie  musicale,  système 
défectueux  cependant,  en  ce  que  la  portée  se  liait  rarement 
avec  la  note,  ce  qui  formait  une  ligne  interrompue»  indécise,  * 
irrégulière. 
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De  183-2  h  1854,  M.  Diivergerest  parvenu  à  surmonter  ces 
obstacles  en  appliquant  le  polytypage  à  la  musique.  D  a|>rès 
son  procédé,  les  lignes,  les  portées  et  les  croisures,  les  ca* 
ractères  des  notes,  les  indications  accidentelles,  tout  est  pro- 
duit par  la  composition  typographique  avec  autant  de  conti- 
nuité que  dans  la  gravure  Ja  plus  délicate. 

MM.  Tantenstein  et  Cordd,  imprimeurs  de  musique,  suivant 
une  autre  voie  que  celle  de  M.  Duver^or,  ont  perfectionné  les 
ancieus  procédés  d  Olivier  et  de  Breitkopf,  i)ar  lesquels  on 
compose  des  notes  de  musique  ayant  leur  portée  adhérente.  Ce 
procédé,  plus  simple  et  plus  économique  que  celui  de  M.  Du- 
verger,  n*a  d*autre  inconvénient  que  de  laisser  quelquefois 
apercevoir  des  solutions  de  continuité  aux  endroits  oii  les 
portées  se  rejoignent;  mais,  au  dichage,  il  est  facile,  en  re- 
touchant les  moules  en  plâtre,  de  faire  disparaître  ces  légères 
imperfections.  MM.  Tantenstein  et  Gordel  impriment  journel- 
lement d'une  manière  très-satisfaisante,  et  la  variété  de  leurs 
caractères  leur  permet  dMmiter  le  plus  complètement  possible 
toutes  les  combinaisons  de  la  musique. 

Une  première  récompense  leur  a  été  accordée  à  Fexposttion 
de  1839;  k  l'exposition  de  1844,  le  jury  leur  a  décerné  la  mé- 
daille d'argent. 

Toutefois,  ces  différents  systèmes  d'impression  typographi- 
que de  la  musique  ne  peuvent  être  employés  avec  avantage 
que  pour  les  ouvrages  imprimés  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires, tels  que  les  livres  d'église  ou  ceux  qui  servent  à 
rétude  de  la  musique  dans  les  écoles  publiques.  Quant  k  la 
musique  des  salons  et  aux  œuvres  qui  se  vendent  à  petit  nom- 
bre, [  ancien  procédé,  consistant  dans  la  gravure  sur  planciie 
métallique,  est  encore,  il  faut  l'avouer,  plus  économique  et 
plus  satisfaisant  sous  le  rapport  de  la  lieauté  de  l'impression, 
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ce  qui  exi)li(|iic  sans  doute  la  préférence  que  lui  donnent  les 
éditeurs  de  nuisi(|ue. 

Nous  ajouterons  ici  quel(|ues  mots  sur  l'impression  topo- 
graphique, c'est-.Vdiredes  cartes  et  plans.  Dès  le  xvi«  siècle, 
on  imprimait  des  figures  de  géométrie  avec  des  lilets,  comme 
cela  se  pratique  souvent  encore;  mais  dans  ces  derniers  temps 
on  a  tenté  d'imprimer  des  cartes  géographiques  avec  des  pièces 
mobiles.  Breitkopf,  de  Leipsick,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  fit,  vers  1754,  quel(|ucs  essais  de  ce  genre,  mais  avec  peu 
de  succès.  Periaux,  imprimeur  à  Rouen,  publia,  en  1806,  une 
carte  du  théâtre  de  la  guerre  pendant  la  campagne  d'Austerlitz, 
et,  en  1807,  une  carte  du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
exécutées  l'une  et  l'autre  en  caractères  mobiles.  M.  Duverger, 
à  Paris,  inventa  aussi  un  nouveau  système  d'impression  topo- 
graphi(pie  dont  les  spécimens  ont  figuré  à  l'expositon  de  1844. 
Enfin,  M.  Monpied,  proie  d'imprimerie,  a  reproduit  en  filets 
typographiques,  avec  autant  de  i)atience  que  de  talent,  VEn- 
lèvement  de  Pandore,  d'après  Flaxman  ;  ï Amour  et  Psyché^ 
d'après  Canova.  Ces  deux  dessins  au  trait  ont  été  imprimés  et 
présentes  à  l'exposition  de  1849. 

Ces  ingénieux  procédés  ne  remplacent  pas  la  gravure  ;  mais 
ils  attestent,  dans  leurs  auteurs,  un  amour  passionné  pour  l'art 
typographique,  et  l'amour  de  l'art  est  la  cause  la  plus  puis- 
sante de  ses  progrès. 

IV.  La  main-d'œuvre  de  l'imprimerie  en  lettres,  ou  typo- 
graphie,  consiste  en  deux  opérations  principales  :  savoir,  la 
composition  ou  l'assemblage  des  caractères,  et  l'impression 
ou  l'empreinte  des  caractères  sur  le  papier. 

On  appelle,  dans  l'imprimerie,  compositeur  ou  ouvrier  de 
laçasse  celui  qui  travaille  à  l'assemblage  des  caractères. 

On  appelle  imprimeur  ou  ouvrier  de  la  presse  celui  qui 
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travaSIe  à  Tioipression  ou  à  rempreinte  des  caractères  sur 

le  papier  par  le  moyen  de  la  presse. 

La  comimsUiou,  depuis  Tépoque  où  la  IcUre  a  cessé  d'être 
fabriquée  eu  bois,  n'a  fait  aucun  progrès.  On  compose  au-* 
jourd*htti  comme  Ton  composai!  il  y  a  plusieurs  siècles;  disons 
même  que  Ton  compose  moins  bien.  En  effet,  sur  dix  Oiivi  icrs 
compositeurs,  il  est  diflicilc  d'en  trouver  un  bon.  Cela  provient 
de  la  facilité  avec  laquelle  sont  reçus  les  apprentis»  depuis 
qu'il  n'existe  plus  de  chambre  syndicale. 

De  là  aussi  les  nombreuses  laules  qui  se  trouvent  dans  nos 
livres  modernes  et  dont  les  ouvrages  anciens  étaient  exempts, 
gr«1ceaux  soins  multipliés  qu'on  apportait  à  leur  confecti^. 
Dans  le  nombre  des  fautes  qui  peuvent  être  faites  en  compo- 
sant, la  plus  commune  consiste  à  mettre  une  lettre  à  la  place 
d'une  autre,  ce  qui  s'appelle  eoquUle^  et  produit  quelquefois 
des  quipro(iuo  assez  spirituels.  On  a  cité  souvent  l'un  des  plus 
beaux  vers  de  iMallierbe  comme  le  résultat  d'une  erreur  de  ce 
genre.  Le  poète,  dit-on,  avait  écrit  : 

Ëi  Rosette  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 
L'espace  d'un  aialin. 

Mais  le  compositeur,  prenant  les  deux  t  pour  deux  ^  com- 
posa : 

Et  Rpte  file  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses» 
L*espace  d*on  matin. 

Pour  prouver  que  le  hasard  produit  souvent  des  combinai* 
sons  sinon  aussi  heureuses,  du  moins  fort  singulières,  un  com- 
positeur a  énuméré,  dans  les  vers  suivants,  quelques-unes 
des  espiègleries  de  la  coquille  : 

Toi  qu'à  bon  droit  je  qualifie 
Fléau  de  la  typographie, 
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Pour  flétrir  tes  nombreux  méfaits, 
On  pour  iijieux  dire  tes  forfnits, 
11  faudrait  un  trop  gi-os  volnme 
Et  qu'un  Desprcnux  tînt  la  plume.... 
S'agit-il  d'un  homme  de  bien, 
Tu  m'en  fais  un  homme  de  rien; 
Fail-il  quelque  aetion  iDwgiie, 
Ta  maliee  la  rend  indigne» 
Et,  par  toi,  sa  eapadté 
Se  transforme  en  rapaeité  ; 
Ce  qni ,  soit  dit  par  parenthèse, 
Dénature  nn  pen  trop  la  thèse.... 
Un  cirque  a  de  nombieux  gradins, 
F.t  tu  le  peuples  de  gredins  ; 
Parle-t  on  d'un  pouvoir  unique, 
Tu  m'en  fais  un  pouvoir  Inique 
Dont  toutes  les  preseriptions 
Deviennent  des  proscriptions.... 
Certain  onde  hésitait  à  faire 
Un  sien  neveu  son  légataire, 
Mais  il  est  enfin  déeldé..... 

Décidé  devient  décédé  

A  ce  prompt  trésor,  pour  sa  gloire, 
Ce  neveu  hésite  de  eroiie. 
Et  même  il  est  fier  d*héeiter  : 
Mais  tu  le  fais  fier....  d  hériter  ; 
A  ce  quiprotjuo  qui  l'outra^'e, 
C'est  vainement  que  son  visage 
S'empreint  d'une  vive  douleur; 
Je  dis  par  toi:  vive  couleur; 
Plus,  son  émotion  visible 
Devient  émotion  risible; 
Et  a*il  allait  s'évanouir, 

Tu  le  ferais  s*éiianonir  

Te  voilé,  coquille  effh>ntée; 
Ton  allure  dévergondée 
Ne  respecte  raison  ni  sens. 
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Itob  4t  n'anitcr  il  tH  Uaips; 
Pour  eompléter  la  UUuiie 
(Gw  M  serait  ehoM  inllaie) 
Gteqoe  leetear  ijootara 
ViuMiImMas  tt  eœUrë. 

A  Texceptioa  des  gens  de  lettres  et  des  hommes  du  métier, 
il  est  bien  peu  de  personnes  qui  aient  une  juste  idée  du  mé- 
canisme  de  Timprlinerie.  Noua  croyons  donc  utUe  et  intéres- 
sant à  la  fus  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  techniques  sur 
la  eomposition  typographique,  qui  consiste  dans  l'arrangement 
des  caractères  mobiles,  de  manière  à  en  former  des  mots,  des 
phrases,  des  lignes,  et  enlin  des  pages  ot  dos  volumes. 

Voici  comment  l'ouvrier  compositeur  procède  à  cet  arran- 
gement. 

On  sait  que  les  caraclères  d'imprimerie  sont  mobiles  et  re* 
présentent  séparément  toutes  les  lettres  de  ralpbabet,  ainsi 
que  les  signes  de  ponctuation,  chilDres,  etc. 

Ils  Mmt  placés  méthodiquement  dans  une  double  botte  nom- 
mée eam  et  divisée  en  un  nombre  suffisant  de  compartiments 
ou  eassetifu.  On  appelle  haut  de  casse  la  partie  de  la  boite  qui 
contient  les  grandes  majuscides  {grandes  copitales)^  les  pe- 
tites majuscules  {petites  capitales),  (|uel(jues  lettres  accentuées 
et  signes  de  ponctuation  dont  l'usage  est  le  moins  rré(|uent. 
Là  bas  de  casse  contient  les  minuscules  ou  bas  de  casse^  les 
cbifTres,  les  signes  de  ponctuation  qui  se  représentent  le  plus 
souv^t,  et  les  Manei,  c'est-à-dire  des  moreeaui  de  plomb, 
plus  ou  moins  épais,  appelés  espaces  ou  cndrats,  moins  élevés 
que  le  caractère,  et  destinés  à  séparer  les  mots  ou  à  remplir 
les  bouts  de  lignes,  lorsque  le  texte  n'est  pas  suffisant  pour 
cela. 

Chaque  casse  se  met  sur  une  espèce  de  pupitre  ou  rang, 
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ordinairement  près  d'une  feiiLire,  «le  manière  que  l'ouvrier 
qui  y  travaille  reroive  le  jour  de  ^am  lie. 

L'ou\ri('i*  ou  compositeur  travaille  debout  devant  sa  casse; 
il  tient  de  la  main  gauche  un  outil  en  1er  nouimc  composteur, 
qui,  au  moyen  d'une  partie  mobile,  permet  de  donner  i  celle 
qui  doit  recevoir  les  caractères,  les  dimensions  convenables, 
qu'on  appelle  itMl</lca(iofi. 

Tout  en  suivant  du  regard  la  copie  placée  devant  lui,  le 
compositeur  saisit  rapidement  par  la  tété  {Tœil}  les  lettres  tn> 
diquées  et  les  met  dans  le  composteur,  eu  ayant  soin  de  [)la- 
cer  toujours  du  uicuie  côté  les  entailles  ou  cram  dont  le  corps 
de  clia([ue  lettre  est  marifii<  .  Uuand  la  ligne  est  à  jteu  |)rès 
rciupUe,  il  augmente  ou  diminue  les  blancs  qui  se  trouvent 
entre  cbaquemot,  aûn  que  les  lettres,  pressées  les  unes  par  les 
autres,  se  trouvent  maintenues  dans  le  composteur,  sans  bal- 
lotter. L'ouvrier  peut  l^ire  ainsi  plusieurs  lignes  les  unes  après 
les  autres. 

Lorsque  le  compositeur  a  rempli  son  composteur,  il  en  met 

le  contenu  sur  une  galée,  espèce  de  planche  à  rebords,  pla- 
cée obli([uemcnt  sur  la  partie  droite  du  haut  deeasse;  il  re- 
nouvelle celte  opération  jusqu'à  ce  qu'il  ait  terminé  un  paquet, 
c'est-à-dire  un  nombre  de  lignes  déterminé,  qu'il  lie  au  moyen 
d*ttne  ficelle,  pour  en  recommencer  un  autre. 

Lorsqu'un  nombre  de  lignes  ou  de  paquets  siifDsant  pour 
faire  une  feuille  est  composé,  un  compositeur,  nommé  metteur 
en  pages,  et  qui  ordinairement  a  plusieurs  compositeurs  ou 
paquetiers  sous  ses  ordres,  reprend  ces  paquets,  y  met  les 
folios,  dispose  les  titres,  et,  au  moyen  d'une  mesure  iiommée 
réglette,  leur  donne  à  tous  une  longueur  uniforme  pour  en 
faire  des  pages,  dont  le  nombre  à  la  feuille  varie  suivant  le 
format.  On  appelle  iti-folio  le  format  qui  contient  4  pages  à  la 
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feuille,  mS^  celui  qui  en  coutienl  16,  in-12  celui  qui  en 
contient^,  tn-48 celui  qui  en  contient  30,  olc. 

La  mise  en  pages  de  la  feuille  étant  t<îrmmée,  le  metteur 
en  pages  dispose  les  pages  sur  un  marbre  dans  un  ordre  tel 
que  la  feuille  de  papier  pliée,  après  impression,  devra  repro- 
duire les  [)acîrs  dans  leur  ordre  numérique. 

On  place  alors  en  tête  et  sur  les  côtés  de  ces  pages  des 
blancs  calculés  d'après  le  format  et  la  dunensîon  du  papier  sur 
lequel  on  doit  iniprinier  :  ces  blancs  se  nonmient  garnitures. 
\  Ensuite,  ou  preud  deux  cadres  en  fer,  appelés  châssis  ;  on 
tes  place  de  manière  que  chacun  d-eux  circonscrive  la  moitié 
de  la  feuille,  qu'on  appelle  forme;  on  met  entre  les  pages  et 
le  châssis  des  bois  taillés  en  biseau ,  et ,  pour  cette  raison , 
nommés  biseaux;  puis  on  assujettit  le  tout  avec  des  coins 
en  bois  serrés  convenablement  pour  permettre  d'enlever  les 
châssis  avec  les  pages,  et  de  les  porter  sur  une  presse,  où 
Ton  fait  alors  une  épreuve  qu*on  soumet  au  correcteur;  puis 
on  conserve  la  forme  dans  on  lîeu  convenable  de  Tatelier. 

Quand  le  correcteur  a  lii  et  corrigé  l'épreuve,  on  remet  la 
forme  sur  le  marbre  ;  on  la  desserre  pour  exécuter  les  correc- 
tions indiquées,  et  Ton  fait  une  nouvelle  épreuve.  Ces  opéra- 
tions se  répètent  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire,  et  ce  n'est 
qu  après  avoir  été  corrigée  sur  le  bon  ;i  tirer,  c'est-à-dire  sur 
la  dernière  épreuve,  que  la  feuille  se  tire  définitivement  au 
nombre  d'exemplaires  convenu. 

On  comprendra  facilement  que  ces  milliers  de  morceaux  de 
plomb  doivent  être  assemblés  avec  une  grande  précision;  car 
si  les  lignes  étaient  ou  trop  longues  ou  trop  faibles,  il  y  aurait 
des  parties  qui  ne  sei aient  pas  serrées  également,  et,  en  en- 
levant la  forme,  on  pourrait  eu  laisser  unCphoune  partie  sur 
le  inarbre. 
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Quant  aux  UMmuXt  et  autres  oimagea  à  difBeultés,  ta 
oomposition  des  mots  et  des  lign^  s'en  bit  comme  la  mmpo- 

sittofl  ordinaire.  La  difticulté  d'exécution  qui  exige  toute  Tin- 
telligence  du  compositeur,  et  beaucoup  «i  ;uliesse  dans  la 
main,  résKle  dans  l'appréciation  de  la  largmi  à  douuer  aux 
diverses  coionues,  dans  l'effet  que  leur  combinaison  pourra  . 
produire,  et  dans  la  précjsion  avec  laquelle  seront  coupés  les 
filets,  dont  les  points  de  jonetion  doivent,  pour  ainsi  dire,  étie 
imperceptibles.  Là,  plus  que  dans  la  composition  ordinaîre, 
tout  doit  être  compassé,  et  rigoureuseoMnt  juste  ;  car  aulie* 
ment,  lorsqu'on  aurait  serré,  une  parte  du  taMeau  pourraH 
rester  sur  le  marbre,  eu  renlevanl,  ou  les  bonis  de  lilets  s'é- 
craseraiciil  les  uns  les  aulrcs,  par  suite  d  im  si  i  rng-e  forcé. 

ï/altention  puhliipie  a  été  éveillée,  il  y  a  (piel<[ues  années, 
par  l'aononce  d'un  système  de  composition  par  procédé  mé- 
canique, devant  abréger  singulièfement  le  temps  et  les  finis 
de  la  composition  des  livres. 

Pour  se  faire  une  idée  des  diflkultés  que  présente  la  solu- 
tion de  ce  problème,  il  faut  savoir  que  ropération  de  la  corn- 
|)osition  se  divise  en  trois  parties  distinctes  :  distribution^ 
composition,  justification. 

La  composition,  en  tant  que  lectuic  du  manuscrit  et  choix 
des  lettres  qui  doivent  former  les  mots,  étant  une  opération 
de  l'intelligence,  le  rôle  de  la  mécanique  appliquée  à  la  com- 
position ne  peut  évidemment  consister  que  dans  un  moyen 
qui  abrège  le  temps  nécessidre  pour  prendre  la  lettre  dans  le 
eassetin  et  rapporter  sur  le  composteur.  La  première  idée  qui 
a  dû  se  présenter  à  l'esprit  a  élé  de  chercher  à  lever  la  lettre 
au  njoyen  d'un  clavier,  comme  celai  d'un  j)iano.  Tous  les  es- 
sais ont,  en  effet,  pris  le  clavier  pour  point  de  départ,  notam- 
ment celui  fait  par  M.  BallancUe,  alon»  iuipruneur  à  Lyon,  il 
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y  a  plus  (le  vingt  ans,  et,  on  comprendra  aisément  tout  ce  que 
cette  idée  a  de  séduisant,  si  l'on  compte  le  nombre  de  notes 
que  touche  par  heure  un  habile  exécutant,  et  qui,  dans  cer- 
tains morceaux,  atteint  peut-être  douze  à  quinze  mille. 

MM.  Young  et  Delcambre  ont  présenté,  à  l'exposition  de 
.  1844,  une  machine  exécutée  d'après  ce  système.  Elle  a  été 
essayée  dans  plusieurs  imprimeries,  et  elle  a  offert  des  difli- 
cullés  insurmontables,  qui  ont  forcé  à  l'abandonner. 

M.  Gobert  a  également  tenté  de  construire,  dans  des  con- 
ditions semblables ,  une  machine  qui  a  donné  lieu  à  un  rap- 
port de  M.  Séguier. 

Voici  la  description  qu'en  donne  le  savant  académicien: 

«  La  machine,  que  l'inventeur  api)elle  composeusCy  est  com- 
posée de  trois  parties.  Le  haut  reçoit  les  réceptacles  chargés 
de  caractères,  le  milieu  est  occupé  par  un  clavier,  le  compos- 
teur a  sa  place  dans  le  bas.  L'ouvrier  compositeur  s'asseoit 
devant  la  machine  comme  un  organiste  devant  son  orgue:  il 
a  le  manuscrit  devant  les  yeux  ;  sous  ses  doigts  est  un  clavier. 
Les  touches  en  sont  aussi  nombreuses  que  les  divers  éléments 
typographiques  nécessaires  à  la  composition.  La  plus  légère 
pression  des  doigts  suffit  pour  faire  ouvrir  une  soupape  dont 
l'extrémité  inférieure  de  chaque  récipient  est  munie;  à  chaque 
mouvement  du  doigt,  un  caractère  s'échappe,  il  tombe  dans 
un  canal  qui  le  conduit  précisément  à  la  place  qu'il  doit  oc- 
cuper dans  le  composteur;  successivement  les  caractères  ar- 
rivent et  prennent  position.  Pendant  leur  chute,  ils  ne  sont 
pas  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  sont  soigneusement  pré- 
servés contre  toutes  les  chances  de  perdre  la  bonne  position 
qu'ils  ont  en  partant.  Chaque  caractère,  quel  que  soit  son 
poids,  arrive  à  son  rang;  les  plus  lourds  ne  peuvent  devan- 
cer les  plus  légers  ;  ils  conservent  rigoureusement  l'ordre  dans 
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lequel  ils  ont  élé  appelés.  Les  mois,  les  pbfnaesse  oomposeot 
par  le  mouvemeat  suocessif  des  doigts  des  deux  mams,  cooMne 

se  jouerait  un  passage  musical  qui  ne  contiendrait  pas  de  notes 
fra|)|)«''os  on  semble. 

«  La  iiiacliinc  déplace  le  composteur  à  mesure  qu'il  se  rem- 
plit; c'e&telie  qui  prendra  encore  le  soin  de  la  justilication.  » 

Les  commissaires  derAcadéoiie  ijoutent  que  Tinventeur 
leur  a  donné  Tassurance  qu*il  s'occupait  d^exécuter  la  partie 
relative  à  cette  dernière  opération. 

Jusqu'à  présent,  aucune  de  ces  inventîoiis  n'a  pu  passer  à 
rétat  pratique.  Nous  croyons  que  le  génie  humain  pourra 
vaincre  un  jour  les  i)remières  diflicultés,  et  (juc  les  niachines 
à  composer  viendront  se  placer  dans  toutes  les  imprimeries 
à  côté  des  niacliines  à  imprimer;  mais  nous  doutons  qu'elles 
puissent  y  produire  de  grandes  économies.  Pour  une  œuvre 
qui  denuoide  de  la  part  de  Touvrier  une  si  grande  somme  d*in- 
Idiigence,  la  composition  à  la  main  nous  semble  toiiiours  de- 
voir lutter  sans  davantage  contre  la  composition  mécanique. 

y.  .Quand  la  composition  et  la  mise  en  pages  sont  termi- 
nées, on  tire,  comme  nousVavons  dit,  une  première  épreuve 
sur  laquelle  le  correcteur  indique,  par  des  signes  de  conven- 
tion, les  fautes  ijui  pourraient  s'y  trouver,  aliii  qu'elles  soient 
corrigées.  Souvent  même  il  est  nécessaire  de  revoir  succes- 
sivement plusieurs  épreuves  pour  vérifier  si  les  corrections 
ont  été  bien  exécutées,  et  si,  en  corrigeant  les  premières 
fautes,  Touvriar  n*en  a  pas  fait  de  nouvelles. 

Dans  les  imprimeries  d'une  certaine  importance,  il  y  a  plu- 
sieurs  correcteurs,  qui  sont  chargés  de  lire  les  épreuves  avant 
de  les  envoyer  aux  auteurs  ou  aux  éditeurs,  et  de  les  relire 
après  que  ceux-ci  ont  fait  leurs  corrections  et  donné  leur 
bon  à  tirer,  * 
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Les  eorreeteurs  cfuî  font  fa  première  lecture  soni  appelés 
correcteurs  en  première.  On  appelle  correcteurs  en  seconde 
ceux  qui  lisent  les  autres  épreuves.  Quelquefois  un  cor- 
recteur spécial  voit  les  tierces,  c'est-à-dire  s'assure  de  Fexé- 
cuiiuii  des  corrections  in(ii(iiiées  sur  le  bon  à  tirer.  Dans  quel- 
ques ateliers,  c'est  le  prote  qui  se  cliarge  de  ce  dernier  tra- 
vail, et  même,  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  les  fonctions  de 
pnito  se  confoiHhiient  avec  celles  de  correcteur,  comme  le 
témoigne  rarlicle  iMimiM£RiË(lc  {  Emjfclapédie^m''(o\,  (1705), 
article  rédigé  par  Bruié,  prote  de  Lebreton,  imprimeur  du  roi. 

Aujourd'hui,  les  travaux  typographiques  ont  pris  une  telle 
exieijsion  que,  dans  la  plupart  des  imprimeries ,  l'emploi  de 
proie  et  celui  de  correcteur  sont  tout  à  fait  distincts. 

Les  premiers  typographes,  qui  étaient  presque  toujours  des 
hommes  instniils,  corrigeaient  eux-mêmes  les  épreuves  :  c'est 
ce  que  faisaient  souvent  Aide  Manuce,  Rol)ert  Ëstienne  et 
beaucoup  d'autres;  et,  de  nos  jours  encore,  lesDidot,  lesCra- 
pelet  ont  suivi  cet  exemple,  autant  que  la  gestion  d'un  éta- 
blissement considérable  pouvait  le  leur  permettre. 

Âu  reste,  Tautorité  s'est  préoccupée,  à  diverses  époques, 
des  moyens  d*assurer  la  correction  des  livres. 

Avant  même  Finveiition  de  Fimprimerie,  l'Université  exi- 
geait, par  ses  règlements,  que  les  manuscrits  destinés  à  la 
vente  lui  fussent  préalablement  soumis,  non-seulement  pour 
les  examiner  sous  le  rapport  de  la  doctrine,  mais  encore  pour 
veriiiei  i  exactitude  et  la  pureté  du  texte.  Elle  faisait  jurer  aux 
libraires  que  les  livres  qu'ils  vendaient  et  aux  copistes  que  les 
livres  qu'ils  transcrivaient  étaient  corrects;  elle  punissait  leurs 
infractions  à  cet  égard  et  enjoignait  même  à  chacun  de  les 
lui  signaler. 

Après  la  découverte  de  Tart  typographique,  la  sollicitude 

TOME  II.  33 
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du  gouveraemeiit  dut  se  porter  sur  la  correction  des  livres 

imprimés. 

^article  17  du  règlement  donné,  en  1539,  par  François  I^, 
contenait  la  disposition  suivante  : 

c  Se  les  maistres  imprimeurs  des  livres  en  latin  ne  sont 
«  sçavans  et  suffisant  pour  corriger  les  livres  qu'ils  imprime- 
c  ront,  seront  tenuz  avoir  correcteurs  sufûsans,  sur  peine 
<  d'amende  arbitraire;  et  seront  tenuz  lesdicts  correcteurs 
Ci  bien  et  songneusement  de  corriger  les  livres,  rendre  leurs 
€  corrections  aux  heures  accomtumées  d'ancienneté,  et  en 
ff  tout  faire  leur  debvoir;  autrement  seront  tenuz  aux  inté^ 
«  resiz  i  l  dommages  qui  seroient  cncouruz  par  leur  faulte 
«  et  coulpe.  » 

Cette  disposition,  reproduite  dansFédit  del571,  fut  mitigée, 
sur  la  réclamation  des  intéressés,  parla  déclaration  dulOsep- 
tembre  1572,  portant  sur  ce  même  article  17  :  «  Lesdits  uiais- 
c  très  baiiierottt  les  coptes  diligemment  revues^  correctes  et 
c  mises  au  net,  au  compositeur,  afin  C[ue  par  le  défaut  de  ce 
ir  leur  labeur  ne  soit  retardé.  »  L'obligation  de  fournir  des 
copies  coirectes  et  mises  au  net  devait,  en  effet,  faciliter  et 
abréger  la  tâche  des  correcteurs  ;  mais  c*est  une  obligation  à 
laquelle  malheureusement  les  auteurs  et  les  éditeurs  ne  se 
soumettent  guère. 

Le  règlement  de  1723,  article  56,  reproduit  les  dispositions 
du  règlement  de  1539,  sauf  une  légère  variante.  Il  porte  que 
si,  par  la  faute  des  correcteurs,  il  y  avait  nécessité  de  réim- 
primeries feuilles  qui  leur  ont  été  données  pour  corriger,  elles 
seraient  réimprimées  à  leurs  dépens. 

Mais,  coiiiiiie  l'a  fait  remarquer  M.  Crapelet,  une  telle  me- 
sure était  plutôt  faite  pour  dégoûter  du  métier  que  i)0ur  pro- 
curer aux  imprimeurs  des  correcteurs  capables*  Aussi  ne  fut- 
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elle  pas  appliiiuée.  L'article  11  de  l'arrêt  du  conseil  du  lOavnl 
ii^  la  moditie  de  la  manière  suivante  ;  €  Seronl  tenus  les 
«  imprimeurs  de  donner  une  aitention  particulière  à  ee  que 
€  les  éditions  des  livres  qu'ils  feront  imprimer  à  Tavenir  soient 
c  absolument  correctes,  autant  que  faire  se  pourra.  » 

Pendant  le  premier  âge  de  l'imprimerie»  les  savants  qui 
exhumèrent  de  la  poussière  des  bibliothèques  les  grands  au- 
teurs de  rantiquiie  ne  ^e  conteulaient  pas  de  collationner  les 
difiérenls  manuscrits  pour  rétablir  la  pureté  des  textes  et  don- 
ner des  éditions  correctes;  ils  en  surveillaient  Timpression  et 
nedtHlaigiiaient  |)as  de  s'occuper  de  la  révision  tv|iui^i  aj)hu|ue. 
Ainsi,  Jean  Andréa,  évéque  d'Aleria,  revoyait  la  plupart  des 
ouvrages  imprimés  chez  Sweynheym  et  Pannartz,  à  Rome; 
Canipano,  évêque  de  Teramo,  en  faisait  de  même  pour  les 
éditions  pul>liées  par  Ulric  Han,  aussi  anprimeur  à  liomc. 
Erasme  corrigea  dans  les  imprimeries  d*Alde  Manuce,  à  Ve- 
nise, d'Amerbach  et  de  Froben,  à  Bâie,  de  Thierri  Blartens, 
à  Louvain,  plusieurs  ouvrages  dont  il  était  éditeur  ou  auteur; 
mais  il  se  défendit  fortement  d'avoir  jamais  travaillé  cbez  ces 
imprimeurs,  comme  on  le  disait,  à  titre  de  correcteur.  C*était 
une  faiblesse  de  sa  part;  la  chose,  eût-elle  été  vraie,  ne  de- 
vait pas  blesser  son  amour-propre;  car  d'illustres  personna- 
ges, non  moins  érudits  que  lui,  mit  exercé  ces  fonctions  ou, 
si  l'on  veut,  ce  métier. 

AldeManuce  eut  pour  correcteurs  deux  savants  Grecs,Marc 
Musurus,  plus  tard  archevêque  de  Malvoisie,  et  Jean  Lascaris, 
dont  les  aïeux  avaient  occupé  le  trône  de  Tempire  d*Orient. 
Ces  hommes,  dit  Henri  Ëstienne  (1),  «porlaienl  tant  d'hon- 
«  neurà  l'art  ty|)ograpbique  qu'ils  ne  le  jugeaient  pas  indignç 

(1)  Àriis  tupojffttphiœ  Querlnmia. 
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«  de  lear  coopération  en  remplissant  eux-mêmes  les  fondions 

«  de  correcteur.  » 
Parmi  les  autres  correcteurs  célèbres,  nous  nous  bornerons 
.  à  citer  Glmppuis,  jurisconsulte,  qui  fut  correcteur  chez  Géring, 
premier  imprimeur  de  Paris,  alors  associé  avec  Rembolt 
(1501);Fréd6ric Merci,  chez  Charlotte  Guillard,  à  Paris;  Josse 
Bade,  chez  Trechsel,  à  Lyon  ;  'Jean  OËcolampade,  chez  Froben , 
à  Bâle;  Mélanchthon,  disciple  de  Luther,  chez  Anselme,  à 
Tubingne;  Frédéric  Sylburge,  chez  Wechel,  à  Franclbrt; 
Juste  Lipse,  François  Haphelenge,Corneiile  Kilian,chez  Plan- 
tin,  à  Anvers. 

Nous  pourrions  ajouter  à  celle  liste  beaucoup  de  noms  éga- 
lement recommandables  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,- 
Des  docteurs  en  théologie,  en  droit,  en  médecine,  des  huma- 
nistes, des  pliilologues  se  glorifiaient  alors  d*appartenir  au 
corps  typographique. 

Aujourd'hui  même,  dans  certaines  imprimeries,  des  hom- 
mes pleins  d*érudilion  exercent  encore  le  modeste  emploi  de 
correcteur,  qui  n*est  pas  toujours  apprécié  coiiime  il  devrait 
rétre  par  le  public  et  par  les  auteurs,  parce  qulis  n'en  con- 
naissent pas  les  difOcultés.  Un  écrivain  en  renom  les  com- 
prenait mieux  lorsqu'il  écrivait  à  son  imprimeur,  le  27  avril 
:  «  Je  me  recommande  à  vos  correcteurs  :  les  correcteurs 
€  sont  râme  (i)  et  la  prospérité  d*une  imprimerie.  > 

Grapelet  ne  voit  pas  d'exagération  dans  ces  derniers  mots  ; 

(1)  Renri  EsUeniie  exprimait  la  même  pensée  dans  une  élégie  où  il  se 
plaint  de  rignorance  de  quelques  imprimeurs  :  La  correction,  dit-il»  est  à 

l  ui  t  typographique  ee  que  Tâme  est  au  eorps  humain;  elle  lui  donne  Télre 

et  la  vie. 

Namque  quod  humano  mens  est  in  corpore.... 
Uoc  0i>ere  in  nostro  pr«slat  correcUo... 
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il  ajoute  lui-même  :  c  Instruction,  intelligence,  mémoire,  ju* 

«  i^^enii'nl,  goût,  patience,  application,  amour  de  Y:\ri,  et  sur- 
c  tout  Tœil  typographique  :  voilà  ce  que  l'imprimeur  attend 
€  pour  le  moins  du  correcteur  auquel  il  confie  la  lecture  des 
«  épreuves  ;  et,  à  ce  compte,  on  poun  ait  dire  que  bien  peu 
«  d'imprimeurs  seraient  aujourd'hui  capables  d  être  correc- 
<  teurs.  Honorons,  encourageons  ces  hommes  utiles,  qui,  par 
«  leurs  talents  et  leurs  modestes  travaux,  contribuent  si  es- 
c  sentiellement  à  la  réputation  et  à  la  prospérité  de  Timpri- 
c  merle  française!  (1) 

En  effet,  le  principal  mérite  d'un  livre,  sons  le  rapport  ty- 
pographique, c'est  une  impression  nette  et  correcte.  Le  célè- 
bre Froben,  imprimeur  à  Bàle,  dans  le  xvi«  siècle,  disait  qu'un 
livre  où  les  fautes  fourmillent  de  tontes  parts  est  une  fatigue 
et  un  tourment  pour  le  lecteur;  et  il  ajoutait,  dans  la  préface 
du  llhodiginus  :  «  Quiconque  achète,  même  très-cher,  un  li- 
vre bien  corrigé  rachète  à  un  prix  modique.  Quiconque  achète, 
même  au  plus  bas  prix,  un  livre  rempli  de  fautes  raciiète 
très-cher.  » 

C'est  pourtant  cette  économie  mal  entendue  qui  produit  les 
impressions  fautives  et  incorrectes.  Beaucoup  de  libraires 

et  d'éditeurs  répètent  eneof  e  aujourd'hui  ce  qu'on  disait  déjà 
du  temps  de  Henri  Ëstienne  :  L'édition  ne  s'en  vendra  pas 
moins  pour  cela  :  Non  minons propterea  vœmet  (S). 

Les  contrefacteurs  surtout,  ces  forbans  littéraires,  pensent 
et  agissent  ainsi  :  mauvais  papier,  texte  tronqué,  mal  im- 
primé, mal  corrigé;  ces  détails  ne  leur  importent  guère, 
pourvu  qu'ils  vendent  un  livre  à  meilleur  marché  que  le  pro- 

(1)  Études  typographiques. 

(2)  H,  Slephaui  EyUtola  aA  quosdam  amicoë. 


Digitized  by  Google 


—  390  — 

priélaire  légitime.  Si  la  conlrefâçon  se  fait  en  pays  étranger, 
les  imprimeurs  ne  connaissant  qu*imparlaitement  ou  méme  pas 
du  tout  la  langue  dans  laquelle  le  livre  est  écrit,  commettront 
unc^  muiiilude  de  fautes. 

Mais  un  imprimeuret  un  éditeur  consciencieux  comprennent 
rimportance  de  la  correction  typographique,  et  ne  regardent 
pas  comme  inutile  la  dépense  (lu'elle  entraine. 

Les  irrégularités  qui  peuvent  se  présenter  dans  une  épreuve, 
elquelecorrecteurdoit  signaler,sonten  grand  nombre:  tantftt, 
c*est  une  lettre  mise  pour  une  autre  (laule  (pi'en  terme  d'im- 
primerie on  appelle  coquille);  tantôt,  c'est  un  mot,  une  ligne, 
une  phrase  répétés  {dmMon),  ou  omis  (bourdon);  puis,  des 
lettres  ou  des  mots  retournés  ou  transposés;  puis  des  lettres 
tombées,  hors  ligne,  cassées  ou  qui  ne  sont  pas  du  même  œil 
que  le  caractère  employé;  des  minuscules  lorsqu'il  faudrait 
des  majuscules,  ou  des  mots  en  Italique  qui  devraient  être  en 
romain,  elvice  versâ.  Le  correcteur  doit  aussi  rectilier  les  fau- 
tes d'orUmgraplàe  et  de  ponctuation,  le  mauvais  agencement 
des  lignes,  trop  serrées  ou  trop  larges,  les  mots  mal  divi- 
sés, etc.,  etc. 

Pour  eiïeciuer  ce  travail  de  manière  à  ce  qu*  un  livre  sortit 
sans  faute  de  dessous  la  presse,  disait  un  auteur  qui  surveil- 
lait l'impression  de  ses  ouvrages  et  la  correction  des  épreuves, 
il  faudrait  avoir  des  yeux  de  l>  u\  ou  les  cent  yeux  d  Argus(l). 

Lorsque  le  compositeur  est  instruit  et  soigneux,  il  diminue 
considérablement  la  tâche  fatigante  et  épineuse  des  correc- 
teurs. Au  contraire,  toute  1  énergie  intellectuelle  de  ceux-ci, 
toute  Tattention  qu'ils  peuvent  apporter  à  leur  travail  ne  suf- 

(l)  Lyncei>  eniin  luitl  txuli.s  aut  (cnlum  Argi  lumiuiliUi».  Jtfise 
ClidOH,  Ëiiilre  en  léic  de  ^es  sermons,  153t,  in-iol. 
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liraient  pas  pour  dégager  totalement  de  fautes  et  rendre  cor- 
rect le  travail  d'un  compositeur  incapable  et  sans  soin. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  faire  retoml>er  sur  rimprimeur 
seul  toutes  les  erreurs  typographi(|ues  qu'on  trouve  dans  un 
livre  ;  l'auteur  y  contribue  souvent  lui-même  pour  une  large 
part,  soit  en  donnant  une  copie  indéchiffrable  qui,  outre  la 
perle  de  temps  qu'elle  occasionne,  expose  le  compositeur  à 
commettre  beaucoup  de  fautes;  soit  en  bouleversant  sur  les 
épreuves  la  rédaction  primitive  par  des  suppressions,  des  ad- 
ditions, des  changements  dont  l'exécution,  que  l'auteur  de- 
mande immédiatement,  est  parfois  plus  coûteuse,  plus  difii- 
cile  et  plus  longue  que  ne  le  serait  une  composition  nouvelle. 
Et,  après  tant  de  remaniements,  il  s'étonne  de  rencontrer  quel- 
ques fautes  d'impression  dans  son  ouvrage! 

Si  l'on  considère  qu'un  volume  in-8°  ordinaire  de  600  pa- 
ges contient  à  peu  près  un  million  de  caractères,  c'est-à-dire 
de  petits  morceaux  de  plomb  que  l'ouvrier  aligne  et  place  un 
à  un,  et  dont  plusieurs  centaines,  plusieurs  milliers  doivent 
ensuite  être  déplacés,  replacés  ou  enlevés  selon  que  l'exigent 
les  corrections  typographiques  ou  les  modifications  du  texte, 
on  s'étonnera  plutôt  de  ne  pas  trouver  un  plus  grand  nombre 
de  fautes  dans  la  plupart  des  livres  imprimés. 

Tous  les  hommes  judicieux  et  les  plus  illustres  typogra- 
phes avouent  qu'il  est  impossible,  quelque  soin  qu'on  y  ap- 
jiorte,  qu'un  livre  imprimé  soit  sans  faule  ;  plusieurs  im- 
primeurs se  sont  pourtant  vantés  de  n'en  avoir  laissé  passer 
aucune;  mais,  si  l'expression  n'est  pas  hyperbolique,  le  fait  " 
du  moins  est  une  exception  trop  rare  pour  alfaiblir  une  ex- 
périence de  quatre  cents  ans. 

En  eflet,  un  des  premiers  monuments  typographiques  dont 
on  admire  la  belle  exécution,  le  Psautier  de  l4o7,  clicf-d'œu- 
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vre  de  Fust  et  de  Sciiœffer,  présente  une  faute  grave  sur  le 
feuillet  même  de  souscription,  où  il  est  dit  que  Fouvrage  a 
été  imprimé  au  moyen  d'une  Ingénieuse  invention.  On  y  lit 
Spaimorum  codex,  au  lieu  de  Psalmomm  codex;  la  faute  a 
été  rectifiée  dans  la  seconde  édition  de  1459. 

Robert  Estienne,  cet  imprimeur  si  exact,  déclare,  dans  la 
préface  de  son  Nouveau  Testament  grec  (1549,  in-i6),  qu'il 
ne  s'y  trouve  pas  une  seule  lettre  mal  placée  ;  et  à  cet  en- 
droitrià  même  on  lit  piUres^  au  lieu  de  plures. 

Nous  avons  cité  |)lus  haut  des  vers  facétieux  où  l'on  trouve 
quelques  exemples  des  bizarreries,  des  coulre-sens  que  peut 
produire  la  substitution  d'une  lettre  à  une  autre.  Malheureu- 
sement ces  quiproquo  se  glissent  réellement,  et  parfois  d*une 
manière  bien  fâcheuse,  dans  la  composition  typographique. 

Erasme  rapporte  que,  dans  son  ouvrage  intitulé  Vidua 
ehristiana,  imprimé  chez  Froben,  à  Bâle,  en  15%^  et  qu'il 
avait  dédié  à  la  reine  de  Hongrie  (Marie,  sœnr  de  Charles- 
Quint),  les  mots  mente  illa  furent  changés  eu  celui  de  nien- 
Itfia,  et  déjà  mille  exemplaires  étaient  tirés  quand  on  re- 
marqua cette  expression  obscène,  qui  ne  put  disparaître  qu'au 
moyen  d'un  carton.  «  J'aurais  donné  trois  cents  écus  d'or,  dit 
Erasme,  pour  racheter  une  telle  infamie.  »  il  Tattribue  à  la 
vengeance  d*un  compositeur  ivrogne,  mécontent  de  n'avoir 
pas  encore  reçu  de  pourboire;  mais  il  est  plus  probable  ({ue 
les  mots  mente  illa^  mal  formés  et  mal  lus,  ont  été  pris  pour 
menhda^  dont  le  compositeur  et  le  correcteur  ne  savaient  pas 
la  sigîiilicaiioH,  car  ce  mot  a  été  rarement  employé  par  les 
auteurs  latins. 

Henri  Ëstienne  (1)  parle  d*un  correcteur  ignorant  qui,  toutes 

(1)  ArlU  lypofirayhiai  Querimonia* 
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les  fois  que  deux  mois  avaient  quelque  ressemblance  plioni- 
que,  substituait  le  mot  qu'il  connaissait  à  celui  qu'il  ne  con- 
naissait pas;  c'est  ainsi  que,  transposant  une  lettre,  il  chan- 
geait j^rocos  (amants)  en  porcos  (pourceaux). 

Une  lettre  de  plus,  dans  la  réimpression  d'une  paraphrase 
cvangélique  d'Erasme,  provoqua  la  censure  de  la  Faculté  de 
théologie;  au  lieu  demor^ciue  portait  la  première  édition,  on 
avait  mis  dans  la  seconde,  par  erreur  typographi(|ue,  amorey 
ce  qui  donnait  à  la  proposition  un  sens  hétérodoxe. 

Une  lettre  de  moins  causa  un  vif  cliagrin  au  docteur  Flavi- 
gny,  professeur  royal  en  langue  hébraïque.  En  l(>i7,  il  pu- 
blia une  dissertation  critique  en  latin  contre  un  autre  profes- 
seur, Abraham  Echellensis,  qui  reprenait  aigrement  les  fautes 
de  traduction  échappées  î\  ses  confrères,  quoiqu'il  en  comniit 
aussi  lui-même.  Pour  lui  donner  ime  leçon  de  modestie,  Fla- 
vigny  avait  cité  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Quid  vides  festu- 
cam  in  oculo  frahis  luiyel  trabem  in  oculo  tuo  non  vides? 
(Comment  vois-tu  une  paille  dans  l'œil  de  ton  frère  et  ne 
vois-tu  pas  une  poutre  dans  ton  œil?) 

Le  malheur  voulut  que,  au  moment  du  tirage,  Vo  initial 
(VoculOy  dans  le  second  membre  de  phrase,  tombât;  de  sorte 
(|ue  le  verset  se  terminait  ainsi  :  et  trabem  in  culo  tuo  non 
villes?  Echellensis  releva  cette  faute,  évidemment  typogra- 
phique, avec  plus  d'animosité  que  de  conviction.il  accusa  son 
antagoniste  d'avoir  falsilié,  travesti  d'une  manière  iniïuue  et 
sacrilège  le  lexe  évangélique;  il  épuisa  contre  lui  toute  sa 
rhétorique  latine  :  Flavigny,  lui  disait-il,  nous  connaissons 
très-bien  qui  tu  es  par  tes  propres  paroles,  car  tel  est  l'hounne, 
tel  sera  aussi  son  langage,  comme  l'enseigne  Socrale  au 
rapport  de  Cicéron,  livre  V  des  Tusculanes.  Le  pauvre  Fla- 
vigny fut  atterré  par  ces  reproches  sanglants  que  son  iimo- 
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cence  rendait  burlesques  :  dans  son  désespoir,  il  s'écriait  que, 
quand  son  imprimeur  avait  commis  cette  faute,  il  était  atteint 

(le  frénésie  et  dans  un  accès  de  fièvre  chaude  ;  el  son  empor- 
tement n  étail  pas  encore  apaisé  trente  ans  après  cette  fàciieuse 
aventure. 

Une  lettre  mise  pour  une  autre  donna  le  frisson  à  un  homme 
d'État.  Pendant  la  révohition  française,  Tàbbé  Sleyès,  rece- 
vant un  jour  la  première  épreuve  d'un  discours  justificatif  de 
sa  conduite  politique,  en  fit  sur-le-cbamp  la  lecture.  Il  ren- 
contra les  mots  alors  si  compromettants  :  J*ai  abjuré  la  Bépu- 
blique^  mis  au  lieu  de  fai  adjuré* .  •  t  Comment  faitrou  de 
pareilles  fautes?  dit-Il  à  rapj)renti;  l'imprimeur  veut  donc  me 
faire  guillotiner?  » 

L'imprimeur,  qui  raconte  celte  anecdote  (1)  signale  une 
édition  du  Caiéehime  de  Fleury  (Glamecy,  I8â6)  où  on  lit  : 
...  et  de  là  missent  Lous  les  péchés  qui  mènent  à  la  vie  éter- 
twUe. 

€  Je  n'oublierai  jamais,  ciit  encore  le  même  typographe, 
rétat  d'agitation  dans  lequel  je  vis  un  jour  mon  père  Charles  - 

Crapelet,  tenant  une  bonne  feuille  dans  ses  mains  :  pâle,  trem- 
blant, froissant  par  un  mouvement  convulsif  cette  feuille  entre 
ses  doigts.  Il  venait  d'apercevoir  le  mot  PénMope  imprimé 
Pélénope;  et  c'était  dans  la  première  feuille  d'un  Téléma- 
que.  cette  feuille  avait  été  lue  trois  fois  avant  de  passer 
sous  ses  yeux,  et  il  l'avait  lue  et  relue  encore.  (La  faute  fut 
réparée  au  moyen  d'un  carton,  édiliuu  dei79().)» 

Une  faute  plus  déplaisante,  parce  qu'elle  prétait  au  ridicule, 
s'était  glissée  dans  une  édition  de  Racine,  imprimée  chez 
M.  Didot,  qui  s'en  aperçut  et  la  corrigea  au  moment  même  où 

(1)  Crapelet,  Êind^  tifpographiqHn» 
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l'on  mettait  sous  presse  la  feuille  qui  la  contenait  ;  ce  vers 

de  la  tragédie  ù*Iphigénieen  Aulide  : 

Vous  allez  à  ti  moi  j*y  twm,  madame, 

se  trouvait  ainsi  défiguré  : 

Voua  allés  à  Yhâiel,  et  moi  j*y  eoars,  madame. 

c  On  peut  se  faire  une  idée,  ajoute  M.  Didot,  de  la  conster* 

nation  et  de  la  colère  d*un  imprimeur,,  atterré  par  de  pareils 
coups  de  loudre  (1).  » 

Dans  une  note  lue  le  mai  1836  A  l'Académie  de  Rouen, 
H.  Berger  de  Xivrey  mentionnait  une  faute  d'impression  qui 
eut  les  plus  fatales  conséquences.  «  Les  garanties  de  correc- 
tion, disait  M.  Berger,  sont  un  point  sur  l'importance  duquel  il 
est  peu  nécessaire  d'appuyer  devant  unecompagnie  de  gens  de 
lettres.  Pei mettez-moi  seulement,  Messieurs,  de  vous  citer  un 
exemple  assez  cooûu  quisutUraii  pour  làire  apercevoir  Timpor- 
tance  de  lacorrection  typographique  à  ceux  qui  n'y  auraient  pas 
,  réfléchi.  A  l'époque  où  Napoléon  fondait  de  gigantesques  ))ro- 
jets  sur  son  alliance  avec  l'empLi  tur  Alexandre,  le  Moniteur 
ou  le  JaunuU  de  V Empire  publia,  dans  ce  sens,  un  article  où 
il  était  dit,  en  parlant  des  deux  puissants  monarques  :  «Ces 
deux  souverains  dont  Tunion  ne  peut  qu'être  invincible.  »  Les 
trois  dernières  lettres  du  mot  utmn  ayant  été  enlevées  pen- 
dant l'impression,  il  resta  le  mot  un,  et  l'empereur  de  Russie 
lui  avec  indignation  cette  phrase  du  journal  :  «Ces  deux  sou- 
verains dont  Tu/i  ne  peut  qu'être  invincible.  »  L'errata  du 
numéro  suivant  lui  parut  une  nouvelle  injure.  Napoléon,  qui 
vit  la  portée  de  cette  faute  d'impression,  s'emporta  vaine- 

(I)  Article  TypographU  de  VEne^clopédie  moderne. 
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nient.  — Ainsi,  un  accident  de  la  presî^e,  qui  pouvait  tomber 
sur  mille  autres  roots  insignifiants,  et  qui  frappa  sur  le  plus 
significatif,  détruisit  en  un  instant  les  |)liis  liantes  coml)inai- 
sons  du  génie  politiciue.  N*y  a*t-il  pas  là  uiaiicre  à  réflexions 
sur  une  cause  si  minime  en  apiiarence,  et  qui  a  eu  des  effets 
si  prodigieux  dans  l'état  social  ?  » 

Toutes  les  fautes  tvpograpiuques  n'ont  pas  la  portée  de 
celles  que  nous  venons  de  signaler  ;  le  plus  souvent  elles  ne 
consistent  que  dans  des  roots  estropiés  qu*il  est  parfois  très* 
difficile  et  niêiiic  impossible  de  deviner;  mais  (piand  elles  sont 
multipliées,  elles  fatiguent  et  embarrassent  le  lecteur  et  dé- 
précient Touvrage.  Cependant  la  responsabilité,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  iiYii  doit  pas  peser  entiè- 
rement sur  rimpriiiieur.  En  considérant,  d'ailleurs,  les  in- 
nombrables causes  de  fautes  d'impression,  on  peut  dire,  avec 
Ange  Rocca  (1),  que  l'art  typograpliique  est  assujetti  aux  er- 
reurs, erroribîis  obnoxia;  ei  cet  écrivain  en  parlait  par  ex- 
périence; car  il  était  directeur  de  l'imprimerie  -du  Vatican. 

Les  correcteurs,  dit-il,  ne  peuvent  pas  tout  voir.  Nous 
ajouterons  ([u'il  est  bien  rare  aussi  qu'im  correcteur  icunisse 
les  deux  qualités  essentielles  à  sa  profession  :  la  pratique  de 
imprimerie  et  rérudîtion.  Si  le  correcteur  n'est  que  typogra- 
phe, ou,  en  termes  du  métier,  s'il  n*a  que  Vœil  typographique, 
il  rectitiera  les  fautes  maiérieiies  commises  i)âr  le  compositeur, 
mais  il  ne  relèvera  pas  les  erreurs  manifestes  qui  se  sont 
glissées  dans  la  copie  :  par  exemple,  un  nom  bistori((ue  mal 
écrit,  une  date  évidemment  fausse.  Quoique,  rigoureusement 
parlant,  ces  irrégularités  ne  puissent  être  imputées  qu'à  la 
négligence  de  Tauteur,  un  correcteur  instruit  doit  les  faire 

(1)  B'Mothtca  vaiicana,  la9i. 
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disparaître.  Si  le  correcteur  n*est  qu'énidit  et  que  la  pratique 

de  la  lypogra|jlup  lui  ni«inque,  il  ne  laissera  point  passer  un 
solécisme,  un  anacluouisme;  mais  les  doublons,  les  bourdons, 
les  coquilles  lui  échapperont. 

Au  reste,  la  principale  cause  de  rincorrection  des  livres 
imprimés,  c'est  Texécution  précipitée  (|ue  la  concurrence  mi- 
pose  fatalement  aux  libraires,  aux  éditeurs  et  même  aux  au- 
teurs. On  veut  avoir  en  vingt-quatre  heures  ce  qui  exigerait 
six  um>  (le  tenips  vi  tie  labeur.  Le  compositeur  et  le  correc- 
teur, pressés^  harcelés,,  ne  peuvent  donner  à  leur  travail  res- 
pectif toute  Tattention  nécessaire,  et  de  là  les  fautes  nombreu* 
,  ses  qui  déparent  aujouiîl  lui  1  les  plus  belles  impressions. 

Les  premiers  livres  imprimés  contenaient  peu  de  fautes, 
grâce  aux  soins  et  à  rinstnictton  des  typographes,  secondés 
d'ailleurs  par  les  philologues  qui  signalèrent  l'époque  de  la 
Renaissance.  Les  fautes  étaieiU  corrigées  à  la  main  par  l'im- 
primeur, et  celte  méUiode  ne  déplaisait  pas  à  Erasme;  il  ap- 
prouve, au  contraire,  que  l'on  répare  avec  la  plume  les  er- 
reurs typographiques.  C'est  ce  que  fit  (iéring,  h  Paris,  dans 
sespremièreséditions;  Caxton,  en  Angleterre,  corrigeait  aussi 
à  la  plume  et  en  encre  rouge  les  foutes  d'impression  qu'il  avait 
commises. 

Mais  cet  usage,  praticable  sur  le  petit  nombre  d'exemplaires 
que  Ton  tirait  alors  pour  chaque  édition,  fUt  de  courte  durée. 
L'art  typographique,  prenant  de  l'extension,  fut  exercé  par 
une  foule  d'hommes  illetlrés,  et  bientôt  les  plaintes  qii  avait 
excitées  l'incorrection  des  manuscrits  se  renouvelèrent  à  l'é- 
gard des  livres  imprimés.  Robert  Gaguin,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  avait  fait  imprimer  dans  cette  ville,  en  149o, 
une  histoire  de  France,  où  il  trouva  tant  de  fautes  qu'il  en  pu- 
blia une  nouvelle  édition  à  Lyon,  puis  une  autre  à  Paris,  en 

TOMB  II.  34 
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1497.  Dans  raverlissenient  de  cette  troisième  édition,  il  dit 
qu'il  voudrail  avoir  chez  lui  les  cinq  cents  volumes  de  la  pre- 
mière pour  les  anéantir  et  les  plonger  dans  un  éternel  oubli, 
sempHeima  oblivione.  Le  temps  a  réalisé  ce  vœu,  car  on  ne 
connaît  plus  un  seul  exemplaire  de  celte  édition  priimiivc. 
.  On  conçoit  que,  les  tirages  devenant  plus  considérables»  il 
était  unpossible  de  raturer  et  de  corriger  à  la  main  les  fautes 
typographiques.  Alors  on  imagina  (\v  les  réunir  tomes  et  de 
les  reproduire,  avec  les  corrections  et  l'indication  des  pages,  à 
la  fln  du  volume  sous  te  titre  dVrrato.Xe  Juvénal  annoté  par 
Merula,  et  iiiipriiiié  à  Venise,  en  ii78,  [)ar  (iabricl  Pierre,  est 
un  des  plus  anciens  livres  où  se  trouve  un  errata;  il  est  de 
deux  pages,  et  Timprimeur  s*en  excuse  en  ces  termes  :  «  Lec* 
teur,  ne  t'offense  pas  des  fautes  dues  h  rincuriedcs  ouvriers  ; 
car  nous  ne  pouvons  pas  être  soigneux  à  tous  les  inuments.  » 

Simon  de  Colines,  les  Estienne,  Yascosan,  Cbarlotte  Guil- 
lard,  Âmerbach,  Plantin  et  plusieurs  autres  étaient  renommés 
pour  la  correction  de  leurs  livres  ;  les  errata  quMIs  y  joignaient 
ne  relevaient, souvent  que  trois  ou  quatre  fautes. 

Matbeureuseinent,  tous  leurs  confrères  n*apportaient  pas  le 
oièoje  soin  à  leurs  impressions.  Jean  Knohlouch,  imprimeur 
à  Strasbourg,  laissa  passer  tant  de  laules  dans  les  œuvres  de 
Pic  de  la  Uirandole,  publiées  en  1507,  qu'elles  nécessitèrent 
un  errata  ûe  quinze  pages  ui-folio.  Il  est  vrai  que  Timprimeur 
tn  fait  ime  amende  honorable  à  la  (in  du  volume  :  «  N'imputez 
pas,  dit-il,  les  erreurs  à  Fauteur  :  elles  ont  été  commises  par 
les  (ypograpbes.  Nous  confessons  sincèremait  notre  faute.  » 

Le  iari.liiiai  iicllariiiiii,  voyant  que  les  différentes  impres- 
sions de  ses  controverses  contenaient  beaucoup  de  fautes, 
voulut  en  donner  une  édition  exacte  qui  servit  de  modèle  aux 
réimpressions  qu'on  en  ferait  h  Tavenir  ;  mais  cette  édition, 
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iiiipi'iniée  à  Venise  sur  un  manuscrit  irréprochable,  était  en-  • 
core  plus  défectueuse  que  toutes  celles  qui  avaient  paru  :  Ver- 
rata  (ju'il  en  publia  en  1608  est  de  quatre-vingt-huit  pages. 

Nous  citerons  ici  l'ouvrage  que  le  docteur  Jean-Conrad 
Zeltner  lit  imprimer  à  Nuremberg  en  1716.  Ce  livre,  écrit  en 
latin,  contient  la  biographie  de  cent  correcteurs  érudits,  et, 
par  une  espèce  de  fatalité,  il  est  rempli  de  lautes;  Verrata  en 
signale  six  cents,  mais  il  y  en  a  bien  davantage. 

Au  reste,  les  livres  qui  n'ont  point  iVeirata  ne  sont  i)as 
toujours  les  plus  corrects  ;  souvent,  au  contraire,  c'est  dans 
ceux-là  qu'on  rencontre  le  plus  de  fiiutcs. 

Une  mesure,  longtemps  observée  en  Espagne,  obligeait  les 
imprimeurs  et  les  libraires  d'envoyer  un  exemplaire  de  cha- 
que livre  imprimé  à  un  censeur  qui,  après  l'avoir  conféré  avec 
le  manuscrit,  en  dressait  ïerrata  qu'il  signait  et  qu'on  im- 
primait au  commencement  du  volume. 

En  France,  l'édit  de  1649,  qui  exprime  des  plaintes  sur  le 
peu  de  correction  apporté  à  l'impression  des  livres,  exigeait, 
par  l'article  26,  que,  pour  les  catéchismes,  les  vies  des  saints, 
les  missels,  les  bréviaires,  de  même  que  pour  les  dictionnaires, 
grammaires  et  autres  livres  de  classes,  les  libraires  prissent 
un  certificat  de  correction  délivré  par  le  recteur  de  l'Univer- 
sité. Mais  cette  mesure  fut  négligée  et  resta  sans  exécution. 

Voltaire,  dans  un  endroit  de  sa  Correspondance,  fait  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe  une  observation  judicieuse  : 

«  Qu'il  me  soit  permis,  dit-il,  de  proposer  ici  à  tous  les  édi- 
teurs de  livres  une  idée  qui  me  paraît  assez  utile  au  bien  de 
la  littérature:  c'est  que,  dans  les  livres  d'instruction,  quand 
il  se  trouve  des  fautes,  soit  de  copiste,  soit  d'imprimeur,  qui 
peuvent  aisément  induire  en  erreur  des  lecteurs  peu  au  fait, 
on  ne  doit  point  se  contenter  d'indiquer  les  fautes  dans  un 
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errata'j  mais  alors  il  faut  absoluiiieul  uu  carton  (ij.  La  raison 
en  est  bien  simple  :  c*est  que  le  lecteur  n'ira  point  certaine* 

ment  consulter  un  errata  pour  une  faute  qu'il  n'aura  point 
aperçue.  Toutes  les  fois  encore  qu'une  faute  n  ote  rien  au 
sens  et  à  la  construction  d'une  phrase»  mats  forme  un  sens 
contraire  à  l'intention  de  l'auteur,  ^e  qui  arrive  très-souvent, 
un  carton  est  indispensable.  » 

De  nos  jours,  l'art  typographique  a  fait,  dans  toutes  ses 
branches,  â*immenses  progrès;  Télégance,  la  symétrie,  la  va- 
riété des  cai  actères  donnent  aux  impressions  modernes  une 
apparence  qui  flatterait  agréablement  la  vue,  si  les  incorrec- 
tions du  texte  ne  l'offusquaient  trop  souvent.  Nous  l'avons  dit 
et  nous  le  répétons,  il  est  très-difficile,  sinon  Impossible, 
d'imprimer  uii  livre  sans  qu'il  y  reste  quelques  fautes;  mais 
la  vigilance  du  typographe  ne  doit  pas  moins  tendre  à  n'en 
laisser  aucune.  C'est  par  l'exactitude  de  la  correction,  bien 
plus  encore  (pie  pai  la  beauté  des  types,  que  les  maîtres  de 
Tart  se  sont  illustrés. 

VL  La  vue  d'un  pressoir,  et  surtout  le  mouvement  de  ta 
vis  qui  répond  à  un  poids  immense,  donnèrent,  dit-on, 
à  Gutenberg  l'idée  de  la  première  presse.  Il  la  lit  exécu- 
ter par  Conrad  Saspach,  ouvrier  en  bois,  et  l'installa  chez 
André  Dritzehen,  son  associé.  Cette  presse,  comme  celles 
qui  furent  \in  peu  plus  tard  construites  à  x^layence,  était  sans 
doute  fort  imparfaite ,  car  on  remarque  dans  les  premiers 
livres  des  mots  imprimés  à  moitié,  et  qu'on  a  été  obligé  de 
finir  à  la  mam. 


(i)  Eb  terme  d*imprimerie  on  appelle  earton  un  ou  plusieurs  reuUleU 
qu*OD  réimprime,  soti  pour  j  corriger  quelques  fautes,  soit  pour  y  faire 
quelques  changements. 
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Cependant  depuis  Tinvention  de  l'imprimerie  jusqu'en  18:20, 
le  mécanisme  des  presses  n'a,  pour  ainsi  dire,  subi  aucune 
variation. 

Les  premières  presses,  faites  en  bois  grossièrement  tra- 
vaillé, étaient  disgracieuses  à  la  vue,  et  devaient  ^trc  fixées  à 
des  murs  solides,  soit  par  des  élançons,  soit  par  des  crochets 
en  fer.  Sans  celte  précaution,  elles  eussent  cédé  aux  efforts  de 
l'ouvrier,  obligé  d'user  de  loule  sa  force  pour  obtenir  une 
pression  suffisante. 

Leur  dimension  était  si  pelite  que  chaque  face  d'une  feuille 
de  papier  exigeait  deux  tirages. 

A  partir  de  18:20,  une  presse  en  fer  et  vis,  inventée  par 
lord  StanhopCy  dont  elle  a  conservé  le  nom,  fut  importée  d'An- 
gleterre. Sa  forme  est  élégante,  et  le  système  de  i)ression  per- 
met d'opérer  le  tirage  sans  trop  d'efforts. 

Les  États-Unis  nous  api)ortèrent,  vers  la  uiénic  époque, 
une  presse  appelée  Colombienne,  construite  d'après  un  nou- 
veau système  et  qui  pouvait  imprimer  des  papiers  de  plus 
grand  format. 

Ces  nouvelles  presses  furenl  partout  substituées  aux  an- 
ciennes. Les  rouleaux  en  matière  élastique,  inventés  en  France 
par  M.  Gannal  (1819),  avaient  aussi  remplacé  les  lauii>onsavec 
lesquels  on  distribuait  l'encre  sur  les  caractères.  Ces  deux 
changements  amenèrent  une  véritable  révolution  dans  Tari 
typographique. 

Une  révolution  plus  importante  encore  fut  proiliiiio  par  l'in- 
troduclion  des  mécaniques  ou  machines  à  imprimer, 

C'esl  en  Angleterre  qu'on  en  fil  d'abord  usage.  Dès  1790, 
William  Nicholson,  éditeur  du  Journal  philosophique,  exé- 
cuta une  presse  mécanique  qui  ne  réussit  pas.  Mais,  plus  lard, 
deux  Allemands,  MM.  Kœnig,  horloger  de  Leipsick,  el  Bauer. 
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sou  élève,  établis  à  Londres,  fabriquèrent  une  presse  iiupri* 
mant  au  moyen  de  deux  cylindres  en  bols  et  de  rouleanx  qui 
distribuaient  l'encre  en  même  temps.  Cette  immense  inacliini , 
mue  par  la  vapeur,  donnait,  dans  son  premier  état,  lia  1,300 
impressions  par  heure.  Elle  fut  construite  pour  le  compte  et 
aux  frais  de  T.  Bensley,  imprimeur,  et  de  M.  Taylor,  éditeur 
du  Times,  et  le  21  novembre  1814,  les  lecteurs  de  cette  feuille 
apprirent,  par  un  avis  otlUciel,  qu'ils  lisaient  pour  la  première 
fois  un  journal  imprimé  par  une  machine  à  vapeur. 

Bientôt  après  parut  la  presse  mécanique  de  MM.  Applegatli 
et  Cowper,  la  première  qui  lut  importée  de  Londres  en 
France. 

Le  succès  de  cette  presse  engagea  les  mécaniciens  français 
à  se  mettre  à  rcenvre  ;  leurs  travaux  nous  aiïrauchirent  de  la 
nécessité  où  nous  étions  de  recourir  à  la  fabrication  étrangère, 
et  fournirent  à  nos  ateliers  tyi)ograpIiir]ues  un  grand  nombre 
de  machines,  toutes  opérant  par  le  même  système,  mais  dil- 
lérentes  quant  aux  détails. 

Dans  le  nombre,  nous  devons  citer  particulièrement  celles 
de  M.  Dutartre,  ([iii  impriment  même  des  vignettes  avec  toute 
la  perfection  qu  on  pourrratt  espérer  des  meilleures  presses  à 
bras,  et  qui  ne  coûtent  que  6  à  7,000  fr.,  tandis  que  les  pre- 
mières presses  de  Cowper  avaient  été  payées  30,000  Ir. 

On  imprime  avec  les  presses  mécaniques,  suivant  leur  sys- 
tème, depuis  quinze  cents  jusqu'à  deux  mille  feuilles  par  heure, 
c'est-à-dire  le  même  nombre  d'exemplaires  que  deux  ouvriers 
pouvaient  obtenir  dans  une  journée  entière  du  plus  rude  tra- 
vail. Ainsi,  une  seule  machine,  tout  en  n'exigeant  que  le  tra- 
vail d'un  homme  et  de  deux  enfants,  non  compris  la  force  mo- 
irice,  fournit  autant  d'ouvrage  que  dix  presses  anciennes 
euiployaut  vingt  ouvriers. 
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Les  journaux,  qui  n'ont  pas  besoin  d'une  impression  soi- 
gnée, se  servent  de  presses  beaucoup  plus  expéditives.  Il  en 
est  qui  impriment  jusqu'à  quatre  feuilles  à  la  fois,  ce  qui  donne 
un  tirage  de  dix  mille  feuilles  par  heure,  nombre  qu'on  pour- 
rait porter  ;\  douze  mille,  si  l'on  ne  craignait  les  accidents. 

C'est  surtout  en  Angleterre  et  en  Amérique  (pie  les  i)lus 
grands  sacrifices  ont  été  faits  pour  perfectionner  les  presses 
mécaniques  et  obtenir  avec  une  extrême  vitesse  l'impression 
des  papiers  de  la  plus  grande  dimension. 

A  cet  effet,  il  a  été  fabriqué,  à  Londres,  en  18o0,  une  ma- 
chine qui,  au  lieu  d'imprimer  horizontalement,  fonctionne  ver- 
ticalement. Mais  elle  ne  fournit  que  huit  mille  exemplaires  à 
l'heure,  ce  qui  ne  répondait  que  médiocrement  au  but  que 
s'étaient  proposé  les  inventeurs.  De  plus,  elle  a  l'inconvénient 
de  tenir  beaucoup  de  place  et  de  coûter  fort  cher  (40,000  fr.). 

Une  autre  presse  mécanique,  dite  à  papier  sans  fin^  fut  con- 
struite vers  la  même  époque,  et  obtint  la  préférence,  comme 
pouvant  imprimer,  dit-on,  vingt  mille  exemplaires  par  heure. 
Son  mécanisme  consiste  en  quatre  cylindres  superposés.  A 
deux  de  ces  cylindres  sont  adaptés  des  clichés  cylindriques; 
lé  papier  sans  fin  tourne  autour  des  deux  autres,  et  l'impres- 
sion se  produit  par  la  pression  de  ces  deux  couples  de  cylin- 
dres entre  eux. 

Si  cette  machine  donne,  en  réalité,  le  résultat  annoncé,  elle 
l'emportera  de  beaucoup  sur  la  presse  monstre  de  Richard 
Hoe,  qui  a  fait  tant  de  bruit,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  et  que 
les  propriétaires  du  journal  le  Sun,  de  New-York, ont  installée 
avec  un  si  grand  éclatdans  leurétablissement.  La  presse  de  Hoe 
atteint  le  nombre  de  vingt  mille  exemplaires  à  l'heure  ;  mais 
elle  a  le  grave  inconvénient  d'avoir  un  mécanisme  trcs-com- 
pli(iué  et  qui  demande  un  vaste  emplacemenl  ;  on  n'y  complc 
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pas  moins  de  8  c^liudres,  i,âOÛ  roues,  !202  rouleaux;  en  bois 
et  400  poulies,  sans  compter  une  infinité  d'engrenages.  Celte 

presse  monstre  a  coûté  au  Sun  106,000  fr. ,  non  compris  les 
frais  d*instaUauon. 

Un  ingénieur  de  Londres,  que  nous  avons  déjà  cité, 
M.  A.  Applegath,  à  qui  on  exprimait  le  doute  qu'une  seule 
presse  put  imprimer  vingt  mille  exemplaires  à  l'heure,  offrit 
de  construire  une  presse  qui  tirerait  quarante  mille  exem- 
plaires dans  le  même  espace  de  temps.  Il  exigeait,  à  la  vérité, 
qu'on  prît  préalablement  rengagement  de  le  dédomaiager  de 
tous  ses  frais  de  construction. 

Mais  ces  prodiges  de  la  mécanique  peuventrils  être  regar- 
dés comme  un  véritable  progrès  ?  Nous  sommes  loin  de  le 
croire.  11  ne  suftit  pas  de  produire  vile»  il  faut  aussi  produire 
bien,  et  les  nouvelles  presses  ne  nous  paraissent  pas  pouvoir 
réaliser  à  la  fois  ces  deux  avantages.  Le  maximum  de  nos 
presses  de  Paris  est  de  douze  mille  exemplaires  à  l'heure,  et 
ce  nombre  semble  devoir  sufûre.  Nous  ne  regrettons  donc  pas 
que  les  mécaniciens  français  ne  songent  point  à  créer  d'autres 
merveilles.  On  se  laiipelle,  du  reste,  la  mésaventure  de  l'in- 
venteur d'une  de  ces  presses  prodigieuses,  qui  devait,  disait- 
ily  faire  mettre  au  rebut  toutes  les  presses  en  usage.  Au  pre- 
mier essai,  on  reconnaît  qu'elle  ne  peut  marcher;  on  la  ré- 
pare, on  y  ajoute  des  pièces  :  elle  ne  marche  pas  davantage; 
enfin,  après  plusieurs  vaines  tentatives,  on  fut  forcé  de  l'aban- 
donner. 

Le  prix  des  presses  qui  sont  employées  actuellement  ii  Paj  is 
ne  dépasse  pas  10,000  fr.  Deux  mécaniques  de  ce  prix  don- 
nent le  même  travail  que  celle  de  Hoe,  le  font  mieux,  et  coû- 
tent cinq  fois  moins. 

Lesi  presses  k  bras  ont  encore  subi,  dans  ces  dernières  an- 
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nées,  de  nouvelles  et  uiipoitantes  aiuélioraiiuns.  Quoique 
moins  avantageuses,  sous  le  rapport  de  la  célérité  et  de  Téco- 
nomie  du  travail,  on  n'arrivera  jamais  à  les  suppléer  compléte- 

meiU;  car  il  est  beaucoup  d'ouvrages  qui  exigent  une  délica- 
tesse et  une  précision  qu'on  n'obtiendrait  pas  de  l'action 
inintelligente  des  mécaniques. 

II  semblait  que,  par  l'emploi  des  uiacbines,  on  fût  arrive 
au  plus  tiaut  période  de  promptitude  pour  opérer  le  tirage 
typographique.  Cependant  les  investigations  de  la  science 
ont  fourni  des  moyens  plus  expéditifs,  plus  merveilleux  en- 
core. 

Nous  signalerons  ici  deux  inventions  récentes,  la  photo- 
graphie  et  la  télégraphie  électrique,  dont  certains  résultats 

peuvent  se  rattacher  à  rimprimerie,  et  qui,  par  ce  motif,  doi- 
vent être  mentionnées  dan^  une  histoire  de  la  typographie. 

Depuis  la  découverte  de  MM.  Niepce  et  Daguerre,  la  photO' 
graphie  a  déjà  accompli  de  très-grands  progrès.  Nous  n*avons 
pas  à  nous  occuper  ici  de  toutes  les  applications  qu'elle  a 
reçues,  nous  parlerons  seulement  de  celle  qui  se  rapporte  le 
plus  spécialement  à  notre  sujet,  c*est-à-dire  de  la  photogra* 
pbie  appliquée  à  l'impression.  Klle  peut,  en  effet,  reproduire 
une  image  quelconque  à  un  and  nombre  d'exemplaires  avec 
une  célérité  prodigieuse  et  à  bien  moins  de  frais  que  par 
l'emploi  des  machines  dont  l'imprimeur  typographe  doit  être 
pourvu. 

Au  lieu  de  eës  appareils  mécaniques  considérables,  dispen- 
dieux, et  qui  réclament,  pour  fonctionner,  le  concours  de  la 

vapeur,  il  ne  faut  à  l'imprimeur  piiotographe  (pi  une  chambre 
obscure^  de  quelques  centimètres  carrés;  quelques  produits 
chimiques,  du  papier,  et  la  lumière  du  soleil.  Avec  cela,  le 

tirage  s'opère  à  la  volonté  de  l'éditeur  et  au  fur  et  à  mesure  de 
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« 

SCS  besoins.  On  est  sûr,  en  outre,  d^avoir  la  reproduciion 
exacte  du  modèle:  c'est  l'original  même  qui  renaît  a  Tinfinf. 
Tels  sont  les  avantages  de  rimpression  photographique.  Ce 
c|in  a  manqué  jusqu'îeî  à  ces  impressions,  c'est  une  teinte 
noire  ou  brune,  ayant  toute  l'intensilé  désirable.  Mais  les  plus 
habiles  imprimeurs  photographes  sont  à  la  recherche  de  cette 
encre,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils 
ne  parviennent,  tôt  ou  tard,  à  réaliser  ce  dernier  perfection- 
nement. 

Les  dessins  photogi*aphiques  sur  papier  s'obtiennent  à  Taide 
de  deux  opérations  successives,  dont  la  première  n*a  besoin 
d'être  renouvelée  qu'après  avoir  donné  de  nombreux  résultats. 
La  première  épreuve  obtenue  est  une  image  étrange,  à  contre- 
sens de  la  réalité.  On  y  voit  dans  Tombre  ee  qui  doit  être 
éclairé,  et  dans  la  lumière  ce  qui  doil  être  dans  l'ombre.  On 
appelle  cette  première  image  épreuve  négative.  C'est  un  véri- 
table cliché  avec  lequel  on  peut  tirer  un  très-grand  nombre 
iV épreuves  positives,  c'est-à-dire  d'images  parfaitement  vraies 
de  l'objet  ((u'on  veut  reproduire.  11  suftit  pour  cela  d'exposer 
à  la  lumière,  derrière  l'épreuve  anormale,  la  feuille  de  papier 
sensible  sur  laquelle  on  veut  opérer  le  transport  du  dessin 
primitif,  de  manière  que  les  rayons  qut  lomljcnt  sur  les  noirs 
à  contre-sens  de  celle-ci  sont  sans  effet  sur  la  feuille  blanche, 
et  qu'elle  n'en  reçoit  que  par  les  clairs,  et,  par  conséquent, 
sur  les  points  seuls  qui  doivent  être  plus  ou  moins  teintés 
en  noir. 

Déjà  les  faussaires  se  sont  emparés  des  procédés  photogra- 
phiques pour  contrefaire  des  billets  de  banque,  et  les  tribunaux 
ont  en  à  sévir  contre  ce  nouveau  genre  de  conirefagon  qui 
rend  plus  nécessaire  que  jamais  l'emploi  d'un  papier  de  sûreté 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent. 

» 

l 
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On  applique  avec  succès  la  pliotographie  à  la  gravure  sur 

buis  :  il  s'agit  simplement  de  placer  im  bloc  de  bois  pré- 
paré sur  l'écran  de  la  chambre  obscure,  de  graver  ensuite  la 
pièce  et  de  la  tirer  selon  le  mode  ordinaire.  G*est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  xylophotographk. 

€n  habile  lithographe,  M.  Lemercier,  a  créé  aus>i  la  litho- 
photographie^  et  a  publié  un  recueil  de  dessins  obtenus  par 
cet  art  nouveau,  représentant  des  vues,  des  monuments,  des 
intérieurs,  etc.  (1). 

La  photographie  donne  Tiniage  d'un  objet,  mais  n'en  repro- 
duil  pas  les  couleurs,  et  sous  ce  rapport  le  secours  du  pinceau 
lui  est  nécessaire.  Toutefois,  nous  croyons  qu'elle  finira  par 
s'en  passer,  et  (|ue  ce  complément  du  nouvel  art  sera  obtenu, 
«i  même  il  ne  Test  déjà. 

Un  journal  de  New-York,  le  Photographie  art  journal^  a 
donné,  en  janvier  1851,  la  copie  d'une  lettre  par  laquelle  un 
M.  Uiil  annonçait  qu'il  avait  découvert  le  moyeu  de  produire 
l'image  daguerrienne  sur  la  plaque  dans  tout  Téclat  de  ses 
couleurs  naturelles,  résultat  que  des  hommes  éminents  de 
FEurope  avaient  cherché  en  vain.  Parmi  les  45  spécimens 
qu'il  a  obtenus  par  son  procédé,  nommé  hélioehromie^  il  cite 
une  Vue  où  aucune  des  couleurs  naturelles  n'a  fait  défaut: 
maison  rouge,  herbe  et  feuillage  verts,  troncs  et  branches 
d'arbres,  vaches  de  différentes  couleurs,  vêtements  divers 
étendus  pour  sécher,  ciel  bleu,  etc.  Le  hleu  pâle  et  limpide 
de  l'atmosphère,  qui  s'étendait  entre  la  chambre  noire  et  les 
montagnes  éloignées,  est  même  répandu  aussi  délicatement 

(1)  Essai  (le  lithophotographie  ,  impretsions  obfenuei  directement  sur 
pierre.  Paris,  Lemercier,  imprimeur  lithographe,  rue  de  Seine  »  47, 
1853.  Planches  de  divers  formats. 


Digitized  by  Google 


-  408  - 


sur  la  peiiilure,  qu  il  le  serait  par  la  uiaiu  d  uu  graud 
artiste. 

Deux  artistes  français,  MM.  Niepce  et  Becquerel,  oot  alors 

revendi(|ué  leurs  droits  à  la  priorité;  mais  cette  question  si 
pleine  d  iDtérét  est  encore  à  Tétat  de  germe  en  France  et 
même  en  Europe,  comme  elle  Test  probablement  aux  États- 
Unis,  malgré  Tassuranee aveclaquelle M.  Hill affirme  TaToir 

résolue. 

Quant  à  la  télégraphie  électrique,  quoique  nous  ue  voulions 
la  considérer  ici  que  sous  le  rapport  qu'elle  peut  avoir  avec 

l'imprimerie,  nous  croyons  devoir  donner  préalablement  et 
bien  succinctement  quelques  notions  iiistoriques  sur  l'inven- 
tion elle-même,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  nouvdle  pbase 
où  elle  est  entrée. 

C'est  de  deux  mots  grecs  (tsXo;,  loin,  ci  Ypocpw, j'é-cns)  qu'on 
a  formé  le  nom  de  télégraphe^  pour  désigner  un  instrument 
avec  lequel  on  transmet  des  signaux  à  des  distances  éloignées. 
Ce  moyen  rapide  de  corrcs[)ondance  remonte  à  une  haute  an- 
tiquité; sans  doute  les  procédés  employés  par  les  anciens 
étaient  bien  imparfaits  :  c'étaient,  par  exemple,  des  feux,  des 
étendards;  cependant  les  Grecs,  environ  300  ans  avant  l.-C., 
se  servaient  déjî\  de  signaux  pour  indiquer  les  lettres  de  l'al- 
pbabet,  de  manière  à  former  des  pbrases:  c'était  l'antique  pré- 
lude de  la  tAégraphie  moderne,  dont  la  France  devait  doter 
le  monde.  En  effet,  le  système  télégrapiiique  actuel  fut  d'abord 
mis  à  exécution,  en  179:2,  par  ordre  de  la  convention  natio-. 
nale,  sous  la  direction  de  Claude  Cbappe,  qui  est  regardé 
comme  Tinventeur.  Il  parait  que  l'idée  primordiale  en  est  due 
à  Guillaume  Amoutons,  do  rAcadéiuie  des  sciences  de  Paris, 
mort  en  1705;  mais  cette  théorie  et  quelques  autres,  publiées 
vers  la  même  époque,  n'avaient  pas  eu  de  résultats.  La  télé- 
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graphie  tire  natnreliemeat  un  grand  secoors  des  limettes 
d'approclie;  mais,  combinée  avec  réiectricité,  elle  devient, 

pour  aiQsi  iiire ,  un  ail  magique  qui  annule  rancien  sys- 
tème. 

L*îdée  d'appliquer  Télectnciié  à  to  télégraphie,  c'est-à-dire 

de  s'en  servir  pour  la  prompte  transmission  des  nouvelles,  fut 
émise,  vers  le  milieu  du  xviii''  siècle,  par  Franklin  en  Améri- 
que, et  par  d'autres  savants  en  Europe.  Dans  son  Voyage 
agronomique  en  France,  annéei787(tomeI*',  2*édlt.,  4794), 
Arthur  Young  raconte  le  fait  suivant  :  «  Sur  le  soir,  nous  al- 
lons cbez  M.  Lomond,  mécanicien  fort  ingénieux,  et  qui  a  le 
fféoie  de  Tinvention.  n  a  amélioré  la  machine  à  filer  le  coton. 
On  dit  que  les  machines  ordinaires  font  un  fil  trop  dur  pour 
certaines  fabrupies;  mais  celle-ci  le  rend  doux  eL  moeiieux.  U 
a  fait  une  découverte  remarquable  dans  rélectricité.  Vous 
écrivez  deux  ou  trots  mots  sur  du  papier;  il  les  prend  avee 
lui  dans  une  chambre,  et  tourne  une  machine  dans  un  étui 
cylindrique  au  iiaut  duquel  est  un  éieclromètre,  une  jolie  petite 
balle  de  moelle  de  plnme.  Un  fil  d*archal  est  jo'mt  à  un  pareil 
cylindre  et  électrise  dans  un  appartement  éloigné,  et  sa  femme, 
en  remarquant  les  roouvemenls  de  la  balle  qui  correspond, 
écrit  les  mots  qu'ils  indiquent  :  d'où  ii  parait  qu'il  a  formé 
un  alphabet  de  mouvements.  Ck)mme  k  longueur  du  fil  ne  fait 
aucune  différence  sur  l'effet,  on  pourrait  entretenir  une  cor- 
respondance de  fort  loin,  par  exemple,  avee  une  ville  assu  e 
ou  pour  des  objets  beaucoup  plus  dignes  d'attention.  Uuei 
que  soit  l'usage  qu'on  en  pourra  faire,  la  découverte  est  ad- 
mirable. »  Quelques  essais  eurent  lieu  en  Espagne  (1798),  à 
Saint-Pétersbourg  (1832);  dèslor^  la  télégraphie  électrique  fit 
des  progrès  rapides.  M.  Bforse  en  est  regardé  comme  rinven- 
teur,  parce  qu'il  a  le  premier,  aux  Etats-Unis,  appliqué  en 

TOME  IL  35 
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grand  ce  procédé,  qui  a  reçu  eosuile  d*iiûportant6s  modilica» 

lions  (1). 

Les  Anglais,  de  leur  côté,  ont  fait  des  expértenees  qui  oui 
été  couronnées  de  succfes.  M.  Wheatstone,  après  avoir  ima^ 

glné,  en  4838,  le  télograi)he  à  radran,  Ta  remplacé  plus  tard 
par  le  lélégrapbe  à  double  aiguille,  beaucoup  plus  ra|)ide  :  c'est 
ce  dernier  système  avec  de  nouveaux  perfectionnements  qui 
est  adopté  en  France. 

Autrefois,  les  ^ouv(n'nements  seuls  |>ouv.iieiii  li^iisiiiciire 
des  nouvelles  et  des  ordres  au  moyen  de  leurs  anciens  signaux 
télégraphiques,  mais  seulement  pendant  le  jour  et  lorsque  le 
ciel  était  pur.  Maintenant,  tout  particulier  peut,  moyennant 
uncsuuinir  n^igmiiante,  envoyer  un  message  ou  iuviler  un 
ami,  à  une  distance  de  plusieurs  centaines  de  milles,  dans  un 
intervalle  de  temps  calculé  par  secondes  plutôt  que  par  mU 
notes.  Pour  la  transmission  des  nouvelles,  pour  le  recouvre- 
ment des  pertes,  pour  la  découverte  des  criminels,  le  télégra- 
phe électrique  a  prouvé  son  immense  utilité  ;  enfîn,  en  exami- 
nant le  mouvement  et  la  direction  des  vents  et  des  ouragans, 
on  a  pu,  de  la  Nouvelle-Orléans,  signaler  par  le  télégraphe, 
à  New-York,  rapproche  de  grands  orages,  douze  heures  avant 
leur  arrivée,  et  ainsi  empêcher  des  bâtiments  sur  le  point  de 
partir,  de  se  mettre  à  la  mer  avant  que  le  trouble  atmosplie- 
rique  fût  passé. 

Les  divers  modes  de  correspondance  télégraphique  em- 
ployés jusqu'à  présent  consistent  dans  un  alphabet  de  con- 
vention ou  dans  des  mouvements  ludicateurs  des  lettres 
usuelles;  mais  de  nouvelles  combinaisons  ont  eu  des  résultats 

(1)  fl  y  a  aujourd'hui  aux  T.tnts-Unis  irAmérique  1^  miUes  (2,700 
kilomètre»)  de  ligikeâ  télégraphiques. 
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bien  remai  ([iiabïes,  et  (fue  nous  devons  signaler,  parce  qu'ils 
ont  un  rapport  plus  direct  avec  i'ûnprimerie;  ils  remplacent, 
pour  ainsi  âire,  le  tirage  à  la  presse,  et  joignent  à  la  promp- 
titude de  la  copie  la  célérité  de  la  transmission. 

C'est  aux  États-Unis  que  Texpérience  a  d'abord  eu  lieu.  On 
y  est  parvenu  à  télégraphier  en  dix  minutes  vingt  mille  mots, 
c'est-à-dire  tQot  le  contenu  d'un  journal;  et  cela  par  un  pro- 
cédé presque  entièrement  mécanique,  sans  Fassistance  d'un 
employé,  sans  nécessité  de  déchiffrer  des  signaux  particuliers, 
sans  possibilité  de  faire  une  seule  faute,  par  l'association  du 
télégraphe  électro-magnétique  avec  la  photographie. 

Au  Hioven  de  rinvenlion  nouvelle,  la  reprodiiciiou  photo- 
graphique d*un  manuscrit  ou  d'une  feuille  imprimée  s'obtient 
par  le  télégraphe  électrique  avec  une  rapidité  presque  in- 
croyable. Le  procédé  est  des  plus  simples.  On  roule  sur  un 
cylindie  un  papier  soumis  à  une  préparation  chimique  sem- 
blable à  celle  qui  sert  pour  la  photographie.  Ce  papier  est  mis 
en  contact  avec  la  pointe  du  fil  conducteur,  qui,  par  le  mou- 
vement de  roî  iiiun  du  cylindre,  y  trace  une  ligne  iiuli  t ,  pi  o- 
duite  par  ie  courant  électrique.  A  ciiaque  rotation,  le  cylindre 
se  déploie  d'un  cmquantième  de  pouce,  de  sorte  qu'après 
•i,300  rotations,  une  feuille  de  papier  de  96  pouces  de  largeur 
se  irouve  entièrement  couverte,  d'un  côté,  de  lignes  nette- 
ment tracées.  Au  moyen  d'une  interruption  du  courant,  ou 
obtient  des  lacunes  dans  ces  lignés;  ces  lacunes  forment  une 
écriture  en  blanc  sur  fond  teinté,  à  peu  près  connue  on  en  voit 
souvent  sur  les  gravures.  Four  former  ces  lacimes,  on  a,  à 
l'autre  extrémité  du  ôl,  c'esMire  à  l'endroit  d*oii  part  la 
communication,  un  cylindre  ixireil  et  se  mouvant  de  la  même 
manière.  Sur  ce  cylindre  on  ap[)li»ine  une  feuille  de  papier  on 
la.  dépêche  Qst  écrite  ou  imprimée  avec  une  encre  conteuaut 
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dn  vernis.  La  pointe  du  fil  oondoeteur  reiMMe*  e«r  et  papier, 

tandis  que  la  coiiimuiiication  avec  la  batterie  se  trouve  établie 
à  Taxe  du  cylindre  »  de  sorle  que  le  courant  électrique  doU 
passer  par  le  papier.  Le  vernis^  n'étant  point  conducteur»  in- 
terrompt le  courant,  toutes  les  fois  que  le  fli  rencontre  l'écri- 
ture par  le  mouvement  de  rotation  du  cylindre.  Avec  une  ra- 
pidité de  rotation  de  six  pieds  par  seconde  on  peut  en  une 
minute  couvrir  d'écriture  une  feuille  de  86  pouces  carrés.  De 
la  même  manière,  on  peut  aussi  transmettre  des  dessins  ou 
des  plans  de  situation. 

Cliacun  a  entendu  parler  du  télégraphe  souMuarin  C€Dr 
struit  en  entre  la  France  et  rAngleterre.  Des  essais 
d'un  nouveau  procédé  ont  été  faits  sur  celte  ligne,  et  on  es- 
père, au  moyen  de  ce  procédé,  arriver  à  la  prompte  trans- 
mission, en  caractères  ordinaires,  des  plus  kmfues  dépèctaes. 
Dans  ces  expériences,  comme  dans  celles  qui  avaient  été  faites 
précédeiunicnt  entre  Londres  etPortsmouih,  à  une  distance  de 
deux  c^ts  milles,  les  messages  sont  reproduits  en  clairs  et 
beaux  caractères  romains.  On  évite  ainsi  les  erreurs  et  tes  per- 
tes de  temps  causées  jusqu'ici  par  la  traduction  des  dépcclies 
et  leur  copie. 

Cette  dernière  invention  se  nomme  télégraphe  éleetr^ift' 

pographe. 

A  Tune  des  dernières  séances  de  rinslilution  des  ingénieurs 
civils  de  Londres,  on  a  décrit  les  grands  perlectionnenients 
récemment  introduits  sur  le  tMçraph&^mprmeuf  de  Bain. 

n  a  été  constaté  que  cet  appareil  avait  reproduit  300  mots 
par  minute  ;  que  5G,00U  messages  en  un  mois  avaient  été 
transmis  par  les  chemins  de  1er  des  comtés  de  TËst,  pour  le 
seul  service  de  ces  chemins  ;  que  tel  était  le  développemmit 
de  l'usage  des  télégraphes  pour  le  service  du  commerce ,  que 
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le  seul  bureau  ceûtral  télégrapUuiue  dcLouJres  expédiait  par 
jour  des  messages  &mt  le  total  équivalait  au  couteuu  d  uo 
vohuDe  mS^  d'une  imprasion  serrée. 

Telle  est  la  facilité  de  manœuvrer  ces  appareils  aujourd'hui 
employés,  que  le  service  en  est  fait  par  des  enfants  sortant  de 
l'asile  des  orptelins,  ipii,  an  bout  de  quime  jours  d'apprentis- 
sage, sont  parftilement  an  eounnt  de  leur  emploi. 

Les  divers  États  de  l'Eu rope  s'empressent  d'adopter  ce 
mode  rapide  de  communicatioa  ;  et,  seUm  toute  probabitité,  le 
télégraphe  électrique  sera,  dans  quelques  années,  d*un  usage 
aussi  général  que  la  poste  aux  lettres. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  ces  belles  découvertes, 
tout  en  ouvrant  à  Fimprimerie  de  nouveaux  horisons,  n'ont 
encore  rien  flilt  pour  sa  prospérité,  et  qu'il  n'est  guère  permis 
de  former  que  des  conjectures  sur  leurs  résultats  pratiques  et 
iinanciers  dans  l'avenir. 

vn.  L'enere  d'imprimerie  est  différente  de  l'encre  à  écrire  : 
celle-ci,  claire  et  limpide,  ne  s'emploie  que  sur  un  pa[)ier  sec 
et  coiié  ;  celle-là,  épaisse  et  visqueuse,  ne  prend  bien  (pie  sur 
un  papier  humide.  Ëlle  se  compose  de  iM>ir  de  fumée  et  d'buile 
de  lin  bouillie  jusqu'à  consistance,  amalgamés  dans  des  pro- 
portions convenables;  elle  doit  élre  assez  siccative  pour  ne  pas 
maculer  après  l'impression. 

Suivant  Polydore  Virgile  (1),  c'est  Schœffer  qui  a  inventé 
l'encre  typographique;  d'après Prosper iMarchand  et  beaucoup 
(i  autres  auteurs,  ce  serait  à  Guteuberg  lui-même  que  cette 
invention  serait  due. 

On  n'a  pas  de  renseignements  sur  les  procédés  dont  usaient 
les  auc  icus  typogi  apiies  [ma  fabriquer  l'encre  -,  chaque  im- 

(I)  !>€  inventûribHi  rerum. 
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pniNcur  composait  celle  qui  lui  étaii  nec  esNaire.  Elle  s  est  tou- 
jours conservée  briilaûte,  est  ea  générai  d'un  très-beau  noir, 
et  ne  laisse  autour  des  lettres  aucune  de  ces  traces  Jaunâtres 
d'huile  que  l'on  remarque  souvent  dans  les  impressions  pos- 
térieures, et  même  dans  les  impressions  acluelles. 

Cette  noauvaise  (piaUté  de  Tencre  provient  beaucoup  moins 
de  l'Ignorance  du  prétendu  secret  de  la  bonne  fabrication  que 
d'une  parcimonie  mal  eiileudue,  laiil  de  la  pari  de  Taclieteur 
que  de  la  part  du  vendeur.  Pour  livrer  sa  marchaudise  à  bas 
prix^  le  fabricant  est  obligé  d'employer  des  Ingrédients  dé- 
fectueux  et  n'apporte  pas  à  la  main-d*œuvre  tous  les  soins 
désirables. 

Aussi  n'y  a--t-il  guère  lieu  d'espérer  que,  par  rapport  à  l'en- 
cre,  et  même  au  papier,  beaucoup  d'im|N^ions  modernes 

subissent  sans  d6térioi<aion  l'épreuve  des  siècles  comme 
celles  des  premiers  temps  de  rimpnmerie.  Alors  les  typogra- 
phes n'épargnaient  ni  peines  ni  dépenses  pour  la  belle  eiécu- 
tion  de  leurs  travaux. 

Saub  duuio.,  il  en  est  encore  aujourd'biii  plusieurs  qui  mar- 
chent sur  les  traces  de  leurs  devanciers,  et  qui,  non  moins 
jaloux  de  la  gloire  de  l'art,  ont  imprimé  des  livres  dont  la 
conleclion  splendide  sei  a  aussi  d'une  longriie  durée. 

Rarement,  les  imprimeurs  actuels  fabriciuent  l'encre  dont 
ils  font  usage.  De  même  qu'il  existe  des  établissements  spé- 
ciaux de  fonderie,  de  stéréotypie,  il  y  a  aussi  des  fabriques 
d'encre  typographique.  Une  des  plus  considérables  et  des 
plus  recommandables  de  Paris  est  celle  de  M.  Lorilieux,  qui, 
un  des  premiers ,  a  établi  dans  ses  ateliers  une  machine  à 
vapeur  pour  le  broiement  et  le  mélange  des  matières. 

Les  tirages  ou  couleur  datent  des  premiers  temps  de  Tim- 
primerie.  On  se  servait  communément  d'encre  rouge,  qui 
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était  employée  de  façons  très-diverses.  Dans  tel  livre,  le  titre 
est  entièrement  rouge;  dans  tel  autre,  les  lignes  sont  alterna* 
tivement  rouges  et  noires  ;  ici,  ce  sont  les  premières  lettres 
de  chaque  alinéa  (|ui  sont  en  couleur  ;  ailleurs,  ce  sont  des 
alinéas  entiers,  de  même  que  nous  mettons  aujourd'hui  en 
italique  les  passages  que  nous  voulons  faire  remarquer. 

Le  mélange  du  ronge  et  du  non  donne  à  Timpression  nu 
aspect  agréable.  Aussi  les  inventeurs  de  Timprimerie  ont* 
ils  mêlé  fréquemment  ces  deux  couleurs  dans  leurs  éditions, 
comme  on  le  voit  dans  le  Psauiier  de  Mayence  (14o7),  dans 
le  Rationale  divinorum  officiorum  (1459),  etc. 

Les  premiers  imprimeurs  de.  Paris  imprimèrent  aussi  en 
ronge  et  en  noir.  Ulric  Géring  suivit  cette  méthode,  notam- 
ment dans  les  livres  liturgiques  qu'il  inijuuna  d'abord  pour 
le  diocèse  de  Paris,  tels  que  le  Bréviaire,  le  Missel^  et  dans  les 
ouvrages  dé  droit  qu*il  imprima  ensuite. 

Thielnian  kerver,  qui  réimprima  le Br^mir^  in-8°,  en  1500, 
suivit  Texemple  de  Géring,  et  imprima  en  rouge  les  Rubri-- 
ques,  dont  le  nom  se  trouve  ainsi  paifaitement  jnstîfié. 

L  usage  d'intercaler  dans  le  texte  d'un  grand  nombie  de 
livres  des  lettres,  des  mots  ou  des  passages  entiers  imprimés 
en  encre  rouge  s*est  maintenu  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Dans  uo  ouvrage  de  Raban  Manr  ayant  pour  titre:  lau' 
dibus  Samtœ  Cruds  opus,  imprimé  à  Augsbourg  en  1605, 
on  voit  ces  tirages  de  couleur  combinés  d'une  façon  assez 
curieuse.  Le  portrait  de  Louis  empereur  d'Allemagne,  est 
imprimé  au  trait  dans  le  milieu  d'une  pièce  de  vers,  et  les 
mots  ou  les  lettres  qui  se  trouvent  dans  Tintérieur  des  traits 
sont  imprimés  en  ronge  et  forment  un  sens  à  part,  tout  en 
coopérant  au  sens  général  de  la  pièce  de  vers.  On  trouve  dans 
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le  même  volume  des  dispositions  semblables  pour  un  portnit 

du  Christ. 

Les  encres  de  couleur  B*éUiient  pas,  comme  ou  ie  voit« 
employées  d'une  manière  unifoime  dans  tous  les  livres;  ie 
goût  ou  la  fantaisie  de  Timprimeur  étalent  pour  beaucoup  dans 
ces  coiubiiiaisous.  Mais  ces  ouvrages  n'en  sont  pas  moms 
remarquables,  car  on  y  trouve  réunies  les  deux  qualités  es- 
s^tletles  d'une  bonne  impression,  roniformilé  de  teinte  et 
l'exaclitude  de  la  ictiialioii. 

L'uniformité  de  teinte  consiste  à  avoir  sur  toutes  les  pages 
d'un  volume  la  même  nuance  d'encre*  Cette  uniformité  s'ob- 
tient facilement  pour  tous  les  exemplaires  d'une  même  feuille  ; 
mais  la  difficulté  cuuiuience  aux  feuilles  suivantes,  imprimées 
successiv^nenty  quel<{uefois  à  de  longs  intervalles,  et  presque 
toujours  dans  des  con^tions  atmosi^riques  diverses. 

Quant  à  l'exactitude  de  la  rctiralion,  appelée  en  ii^ipnnierie 
le  registre^  elle  exige  des  soins  plus  grands  encore,  car  la 
page  du  recto  et  celle  du  verso  doivent  tomber  l'une  sur  l'au- 
tre avec  une  telle  perfection  que  l'œil  ne  puisse  apercevoir 
aucune  déviation,  ni  dans  les  lignes  de  la  page,  ni  dans  les 
titres  courants  ou  les  folios  qui  sont  en  tête.  Or,  cette  exac-> 
titude  peut  varier,  soit  parce  que  le  repère  ou  trou  de  poin- 
ture s'est  agrandi,  soit  parce  que  le  papier  lui-même  a  pu 
se  retirer  plus  ou  moins,  suivant  qu'il  a  été  plus  ou  moins 
mouillé.  Ce  retrait  était  beaucoup  plus  sensible  sur  les  anciens 
papiers,  dits  papiers  à  la  main,  que  sur  ceux  de  nos  jours, 
qui  sont  exécutés  à  la  mécanique  et  mîetix  apprêtés. 

Ces  explications  suffisent  pour  faire  comprendre  les  diffi- 
cultés qu'ont  dû  rencontrer  nos  devanciers  pour  que  les  ti- 
rages en  rouge  vinssent  s'adapter  avec  précision  à  la  place 
qui  leur  était  réservée  à  côté  de  l'impression  ordinaire,  sur- 
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tout  à  mie  époque  où  les  instruments  de  travail  étaient  kriii 
d'élre  aussi  perfectionués  qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 

Plus  tard,  rimprimerie  a  fût  d'iimiMaisea  progrès  sou&  le 
rapport  des  eneres  de  couleur.  Ce  a'est  plus  seulement  une 
seule  encre  rouge  qu'on  iiiii)i  uiie  facilement  mm  la  même  page, 
mais  autant  de  couleurs  que  l'on  veut.  Ou  peut  voir  dans  nos 
Estais  d^imprimerie^  publiés  en  1849»  un  papillon  et  une 
branebe  de  rosier  imprimés  en  qutnse  couleurs  diverses,  par 
la  [nesse  ordinaire,  et  avec  une  telle  précision  qu'aucune 
couleur  n'a  dévié  de  la  place  qu'elle  devait  occuper. 

On  fait  aussi  maintenant  avec  beaucoup  de  perfection  des 
impressions  en  or,  aii^ciii  ou  bronze,  de  nuances  variées,  et 
piésentaut  parfaitement  le  retlet  et  Téclat  métalliques. 

Les  premiers  essais  de  cette  sorte  d'impression  en  France 
sont  dus  à  H.  Marcel,  directeur  de  rimprimerie  impériale,  qui 
en  présenta  plusieurs  spécimens  à  rexposition  de  IbiUG.  Une 
cantate  impiimée  en  encre  d'or»  et  fonnaut  4  pages  in-folio» 
pamt  aussi  en  1810»  à  l'occasion  dn  mariage  de  TEmpereiir. 

Depuis  lors,  des  progrès  importants  ont  été  faits  dans  les 
impressions  métalliques.  On  emploie  actueiiemenl  avec  un 
égal  succès  Tor  et  l'argent»  soit  en  feuilles»  soit  en  poudre  ;  on 
parvient  à  marier  agréablement  Ter  mat  avec  l'or  à  fond  ou- 
vré, et  on  se  sert  aussi  du  hronze  avec  autant  d'avantage  que 
des  ntétaux  plus  précieux.  Les  impressions  en  poudre  d'or  et 
d'argent  peuvent  être  exécutées  à  très-bas  prix  ;  mais  on  n'est 
point  encore  parvenu  à  donner  aux  lettres  toute  la  solidité 
désirable.  Cela  résulte  de  Tabsence  d'un  corps  gras  ou  d'un 
mordant  ayant  toutes  les  qualités  d'adbéreuce. 

La  lithographie  a  également  trouvé  dans  ses  impressions  en 
couleur  un  accroissement  de  ses  travaux  et  de  ses  débouchés. 
La  plupart  des  paysages  lithographies  sont  exécutés  en  plu* 
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sieurs  teintes»  et  on  a  même  réussi^  par  ce  procédé»  à  impri- 
mer des  boiuiuets  de  fleurs  avec  une  grande  perfection,  tout 

en  réalisant  une  écoiiùime  uolable  sur  le  prix,  qu'aurait  coûté 
le  coloriage  fait  à  la  main. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  rhélîochromie,  procédé  pho- 
tographique encore  peu  connu,  (lui  reproduit  Timage  daguer- 
rienne  avec  ses  couleurs  fiuturelles. 

Vlll.  La  stéréotypie,  comme  rétymologie  du  mot  1  ludi- 
que (1),  a  pour  but  de  substituer  des  planches  d'imprimerie 
solides  et  d'une  seule  i)ièce  aux  plan clies  formées  par  Tassem- 
blage  des  caractères  mobiles. 

La  stéréotypie  ou  clichage  consiste  à  mouler  en  plAtre  ou 
en  papier  une  page  de  composition  typographique;  puis  à 
reproduire,  au  uioven  d'un  alliage  que  Ton  coule  dans  ce 
moule,  une  planche  parfaitement  identique  à  la  planche  ty- 
pographique» et  dont  on  se  sert  pour  imprimer. 

Tout  le  monde  sait  que  les  ouvrages  ne  s'écoulent  pas  tou- 
jours rapidement,  li  eu  est,  et  ce  sont  queiquelois  les  meil- 
leurs, dont  le  placement  ne  s'opère  qu'avec  lenteur.  U  im- 
portait donc  de  chercher  les  moyens  d'éviter  les  firais  d'une 
nouvelle  composition.  La  première  pensée  qui  vint  à  l'esprit 
fiit  de  conserver  les  planches  toutes  composées;  mais  alors  le 
caractère  devenait  improductif  ;  peu  d'établissements  pou- 
vaient en  laisser  ainsi  une  partie  sans  emploi.  On  essaya  en- 
suite d'imprimer  avec  des  caractères  mobiles  soudés  en- 
semble, mais  c'était  tourner  la  difficulté  et  non  la  vaincre» 
puisque  ce  procédé  exigeait  autant  de  caractères  que  si  l'on 
se  lût  contenté  de  conserver  la  composition. 

(1)  Le  aom  de  êtéréolppie  est  formé  de  deax  mets  grecs:  orepco;, 
solide ,  et  tvico;,  type ,  caractère. 
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On  dui  cliercher  d'autres  moyens.  Les  premières  tentatives 
remoulent  fort  loin,  mais  c'est  seulement  depuis  le  commen- 
cement (le  ce  siècle  que  la  stéréotypie  est  réellonieiU  devenue 
un  art  d'une  application  facile. 

Vers  Fan  1735,  l'imprimeur  Valleyre  imprima,  par  un  pn>- 
cédé  stéréotype,  le  calendrier  d'un  livre  d'heures.  Voici  quel 
était  ce  procédé  :  la  page  une  fois  composée  en  caractères 
mobiles,  il  l'enfonça  du  cdté  de  la  lettre  dans  une  masse  d'ar- 
gile sur  la(|ue11e  on  coulait  du  cuivre.  Mais  il  n'obtint  qu'un 
résultat  imparfait  :  les  arêtes  des  caractères  n'étaient  pas  vi- 
ves, la  surface  de  la  plupart  était  arrondie,  quelques  carac- 
tères même  étaient  cassés. 

De  1725  à  1739,  un  orfèvre  écossais,  nommé  Ged,  imprima 
par  le  même  procédé  plusieurs  livres,  notamment  une  édition 
de  Salluste  :  son  essai  ne  fut  guère  plus  heureux. 

En  1783,  Hoffmann,  imprimeur  à  Schelestadt,  se  prévalant 
des  essais  de  Ged  et  d'une  observation  faite  par  Darcet,  en 
1773,  sur  quelques  alliages  métalliques,  essaya  d'un  nouveau 
procédé.  Il  fil  avec  la  planche  composée  en  lettres  mobiles 
une  empreinte  dans  une  tx^rre  grasse,  ramollie,  mêlée  de  plâ- 
tre et  apprêtée  avec  une  colle  gélatineuse;  il  coula  sur  cette 
empreinte  une  composition  de  plomb,  d'étain  et  de  bismuth, 
et  il  obtint  ainsi  des  tables  stéréotypes.  Alors,  il  vint  à  Paris, 
et  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  5  décembre  1785,  lui  ac- 
corda un  privilège  exclusif  pour  un  établissement  auquel  il 
donna  le  nom  d'imprtmerie  poîytype,  et  d'où  sortirent  plu- 
sieurs impressions  exécutées  [)ar  ses  nouveaux  procédés,  en- 
tre autres  les  Hecherches  historiques  sur  les  MaureSy  de 
Chénier  père  (1787)  ;  mais  un  second  arrêt  du  conseil,  du 
mois  de  novembre  1787,  prononça  la  suppression  de  l'éta- 
blissement. 
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Gam, .  imprlmear  àToul,  emploji,  en  17^  les  mêmes 

ïiioyciih  ^es  deviiiji  iere.  Seulement,  il  renipiava  les  uiou- 
te»  en  argile  par  du  inéiai  cliaud,  et  il  iiuâgiua  de  frapper  un 
coup  vif  sur  le  métal  eo  fusion  pour  le  fidre  pénétrer  phis 
exactement  dans  le  moule. 

Lorsqu  il  tut  question  de  fabriquer  les  assignats,  on  attei- 
gnit promplement  la  perfection  pour  le  polyQrpage  des  pian* 
cbes  à  f  raver  ;  mais  il  n*en  Ait  pas  de  même  du  stéréotypage 
des  pliinrht  s  r)ii  formes  en  caraetères  saillants, pour  laipiiiner 
suivant  le  uiode  ordiuau  e  de  l  iaipi  imerie  ea  lettres.  Le  moyen 
qui  parut  le  plus  simple  fut  de  réunir  les  matrices  Isolées  de 
toutes  les  parties  de  l'assignat,  pour  former  une  matrice  uni- 
que que  1  ou  pût  cliciier.  L'idée  de  ce  procédé  appartient  à 
Grassal,  un  des  artistes  attachés  à  cette  fabrication  ;  il  inventa 
aussi,  ou  du  moins  exécuta  la  machine  à  clicher  nécessaire 
pour  |)nrlor  la  iriatriec  sur  la  matière  en  fusion.  Ce  résultat 
était  le  plus  important  de  ceux  qu'on  avait  obtenus  Jusqu'à 
ce  jour;  il  assura  le  succès  de  la  stéréotypie. 

M.  Gatteaux,  qui  avait,  ainsi  que  Grassal,  travaillé  i  la  eon- 
teclioii  ilts  assignats,  imagina  (en  Tan  vi)  d  euluucer,  à  froid 
et  à  l'aide  du  balancier,  la  planche  composée  de  caractères 
mobiles  dans  une  planche  de  métal.  L'opération  fut  exécutée 
le  30  bi  uui;iii  e  an  vi  (20  novembre  1797),  en  présence  de  Fir- 
min  Didot  ;  la  matrice  se  trouva  sans  défectuosité.  Mais  il  avait 
lallu  fondre  exprès  des  caractères  en  matière  plus  dure  que 
celle  dont  on  se  servait  ordinairement,  et  cette  matière,  com- 
posée par  AidVy,  et  dans  laquelle  il  entrait  de  largeut, reve- 
nait à  un  prix  exorbitant. 

Firmin  Didot  trouva  un  alliage  ^oins  coûteux,  qui  attei- 
fml  exactement  le  même  but.  Après  s*étre  muni  d'un  brevet 
d  invention,  li  se  réunit  à  Pierre  Didot,  son  frère,  et  ils  pu- 
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blièrent  ensemble  un  prospectus  d^éditions  stéréotypes,  qui 

excita  de  nombreuses  critiques.  Sans  s*arrêter  à  ces  clameurs, 
Us  continuèrent  leurs  opérations  el  obtinrent  un  plein  succès. 
Voici  la  description  sommaire  de  leur  procédé. 

La  planche,  composée  en  caractères  de  matière  dure,  est 
coucbée  sur  une  planche  de  métal  malléable  du  côté  de  l'œil 
de  la  lettre,  et  ou  fait  passer  les  deux  planches  ensemble  sous 
un  balancier,  tel  que  .  celui  des  monnayeurs.  La  pression  se 
fait  doucement,  de  sorte  que  tous  les  caractères  entrent  à  la 
fois  dans  la  seconde  planche,  sans  qu*il  y  ait  de  refoulement. 
La  matrice  obtenue,  on  rajuste  dans  un  châssis  et  on  Fatta* 
che,  au  moyen  d*un  écrou,  à  la  vis  du  mouton  de  la  machine 
à  clicher.  On  obtient  alors,  par  l'action  de  rctte  machine,  la 
forme  ou  planche  solide  dont  on  se  sert  pour  Timpression. 

Herhan  avait  fait  connaître,  en  i$01,  son  stéréotype  en 
matrices  de  cuivre  creuses.  MM.  Maine  frères,  ses  succes- 
seurs, suivirent  etperfeciionnèrentplus  tard  ce  procédé.  Les 
caractères  creux,  ou  matrices  mobiles,  sont  frappés  au  lieu 
d'être  fondus.  La  page  se  compose  absolument  de  la  même 
manière  que  dans  la  composition  en  caractères  mo!)iles  en 
relief;  mais  le  dichage  a  lieu  sur  la  page  même.  On  voit  que 
ce  procédé  exige  une  opération  de  moins  que  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Il  est  vrai  que  les  caractères  creux 
demandeut  dans  la  fabrication  beaucoup  d'adresse,  de  soin, 
et  qulls  entraînent  des  frais  considérables. 

A  raison  de  ces  inconvénients,  la  supériorité  est  restée  au 
procédé  de  Firmiu  Didot;  c'est  h  cet  imprimeur  illustre  que 
l'on  doit  réellement  la  stéréotypie,  ou,  du  moins,  les  moyens 
de  rappliquer  avec  succès  à  Fart  typographique. 

Plus  tard  on  ohtint,  par  quelques  modifications,  des  résul- 
tats plus  complets  encore.  Au  lieu  des  alliages  employés  si 
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péuiblemeiu  pour  prendre  I  empreinte  des  caractères  mobiles, 
on  se  servit  de  plâtre,  qui,  à  beaucoup  moins  de  frais,  les 
remplace,  même  avec  avantage.  Pour  obtenir  un  métal  tout  à 
la  fois  dur  et  fusible,  ou  mêla  au  plomb  du  régule  d'antimoine. 
Enfin,  pour  prévenir  les  soufflures,  on  inventa  un  instrument 
qui  permet  à  Tair  intérieur  de  se  dégager  au  dehors,  à  mesure 
que  le  mêlai  en  fusion  peiielre  dans  les  cavités  du  moule.  — 
Ces  nouvelles  découvertes  sont  dues  principalement  à  M.  Du- 
rouchail. 

A  partir  de  cette  épocpie,  la  stéréotypic  a  pris  un  très-grand 
développement;  on  en  peut  juger  par  le  nombre  considérable 
d'ateliers  de  clichage  qui  se  sont  établis  à  Paris. 

Loltin  (Augustin-Martin),  imprimeur-libraire  à  Paris,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages,  et  qui  eut  Thonneur,  en  ITOO, 
d'enseigner  à  Louis  XVI  (alors  dauphin)  Texercice  de  l'art 
typographique,  avait  vu  les  premières  tentatives  de  la  stéréo- 
lypic  et  n'était  point  partisan  de  cette  découverte.  Voici  com- 
ment il  en  parle  :  «Trois  siècles  après  Tinvention  de  l'impri- 
merie en  caractères  mobiles,  on  essaya  de  faire  rétrograder 
Fart,  en  prenant  toutefois  pour  hase  ses  premiers  principes...,* 
en  substituant  aux  lettres  mobiles  la  fusion  de  pages  entières 
composées  avec  des  caractères  mobiles.  »  Peut-être  aurait-il 
changé  d'avis,  s'il  eût  vu  les  belles  et  nombreuses  produc- 
tions stéréotypes  que  MM.  Herban  et  Didot  ont  exécutées  par 
ce  procédé. 

Une  amélioration  notable  a  été  obtenue  dans  la  stéréotypie. 
Jus(iuen  1849,  le  plâtre  avait  été  seul  employé  pour  la  con- 
fection des  empreintes  propres  à  donner  des  clichés  typogra- 
phiques. Mais,  depuis  lors,  des  perfectionnements  apportés 

dans  le  clichage  au  papier,  ont  fait  donner  souvent  à  ce  sys- 
tème la  préférence  sur  le  plâtre  et  les  autres  pâtes. 
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Voici  quelques-uns  des  avantages  de  la  stéréolypie  sur. 
papier  :  i 

i**  Les  caractères  dimprimerie  ne  sout  nullement  altérés  i 
par  le  moulage  ; 

2®  Los  stéréolyj)c^  >unt  obleiius  plus  piuuipltjuit'iit. 

;io  La  dimension  n'est  plus  limitée»  puisque  avec  le  moule 
en  papier  on  réproduit  de  grands  sujets,  tels  que  journaux» 

gj'àvures,  olc; 

4°  Le  moule  en  papier  pouvant  facilement  prendre  la  lorme 
cintrée»  on  peut  obtenir  des  stéréotypes  ronds  s*adaptant  aux 
cylindres  de  presses  mécaniques  spéciales  ; 

5®  Ils  n'ont  plus  besoin  d'être  dressés  ni  louniés,  la  iunie 
les  reproduisant  tels  qu'ils  doivent  être  mis  sous  presse  ; 
*  6^  Les  moules  peuvent  se  conserver  Inaltérables  pendant 
plusieurs  années  ; 

7^»  Enfin,  le  pri\  de  revient  offre,  surTancien  système,  une 
diminution  de  ^  p.  0/0. 

Un  avantage  qui  mérite  d*étre  signalé,  c'est  que,  au  point 
de  vue  hygiénique,  les  ouvriers  fondeurs  ne  sont  pas  exposés, 
dans  la  stéréotypie  au  papier,  à  ces  incommodités  organiques 
que  leur  occasionnait  souvent  une  masse  de  cinq  cents  à 
six  cents  kilogrammes  de  matière  chauffée  au  rouge,  et 
cuuienant  environ  vingt  parties  de  régule  sur  cent  parties  de 
plomb. 

M.  Victor  Michel,  clicheur  à  Paris,  a  inventé,  en  1844,  un 

polvispa^c  biuiiniiicux.  Ce  procédé  ingénieux  a  donné  de 
fort  beaux  résultats;  mais  il  a  été  en  quelque  sorte  aban- 
donné depuis  la  découverte  de  i*électrotypie,  dont  H.  Michel 
s*occupe  spécialement.  Ce  dernier  procédé  offre  autant  de 
pureté  que  le  premier  et  a  surtout  ravantage  de  dunnei  des 
produits  plus  solides. 
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Le  siéréotypage  en  gutta-percha,  dont  les  Anglais  et  les 
Autrichiens  commeucenià  se  servir,  n'a  pas  encore  été  essayé 
en  France ,  où  nous  désirons  qu*il  soit  promptement  étudié. 

Des  procédés  nouveaux,  et  du  domaine  de  la  stéréotypie,  se 
sont  produits  à  rexpositioii  universelle  de  Londres,  et  ont  été 
signalés  par  M.  Didot,  membre  du  jury  international  (1).  Le 
plus  important  de  tous  ces  procédés,  celui  dont  les  résultats 
sont  le  mieux  constatés,  est  la  galvanoplastie,  qu'on  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  galvanoîypie  ou  électrotypie 

La  galvanoplastie^  dont  Tinvention  est  due  à  M.  Jacobi,  de 
Saint-Pétersbourg,  a  montré  à  rexposition  de  1831  des  pois- 
sons antédiluviens  qui  se  sont  reproduits  eux-mêmes  suç  le 
papier. 

«  Au  moyen  de  couches  successives  de  ^fwt^a^perc&a  appli- 
quées sur  la  pierre  où  le  poisson  est  pétrifié,  on  obtient  un 
moule  qui,  après  avoir  été  enduit  d'une  teinte  légère  de  mi- 
nium, est  placé  dans  une  cuve  contenant  une  dissolution  de 
cuivre,  où  le  moule  est  soumis  à  l'action  do  la  pile  galvanique. 
Le  cuivre  en  dissolution  forme  en  se  précipitant  une  planclie 
où  tous  les  traits  du  poisson,  reproduits  en  relief  et  imprimés 
ensuite  à  la  presse  typographi(iue  ou  en  taille-douce,  donnent 
sur  le  papier  un  résultat  identique  à  l'objet  même. 

«  Des  tableaux  typographiques  ayant  chacun  cinq  cent 
quarante  pouces  carrés  ont,  par  ce  procédé,  reproduit  en 
cuivre,  avec  une  grande  perfection,  la  série  des  types  orien- 
taux de  rimprimerie  impériale  d'Autriche.  » 

Le  procédé  de  la  galvanoplastie  a  été  utilisé  en  Belgique 
avec  le  plus  grand  succès.  Une  presse  unique  ne  pouvant  suf- 


fi) KnnjrloptUlie  moderne,  article  Typographie, —  ^l^ftoti  du  jury  de 
lexpodilion  de  liOudrcs,  en  1851. 
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ûre  aux  besoins  de  la  banque  nationale,  on  a  eu  recours  au 
galvanisme  pour  la  reproduction  de  la  planche  type  des  nou- 

veaux  billets  émis  par  celte  banque.  Cette  opération,  des  [)lus 
difliciies,  a  été  laite  par  M.  Van  den  Neste,  d'Anvers,  et  n*â  pu 
être  conduite  k  bonne  fin  que  par  remploi  d'un  procédé  in- 
venté par  cet  babile  graveur.  H  est  impossible  de  distinguer 

les  billets  tiics  sur  l'original  de  ceux  tirés  sw  les  piauciies 
reproduites. 

On  a  aussi  établi  k  rbôtel  des  Monnaies  de  Paris  un  atelier 

électro-typique,  dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  Hulot. 
C^est  là  que  ce  savant  artiste  applique  le  procède  de  la  galvar 
Aopl^tia  à  la  reproduction  des  ^pes  de  timbres-poste,  de 
billets  de  banque  et  de  cartes  à  jouer;  les  épreuves  qu*il  ob- 
tient ainsi  sont  teliemeut  identiques  qu'elles  déjouent  la  con- 
trefaçon. 

Ces  nouveaux  types  sont  d*une  dureté  qui  permet  un  long 

tirage  ;  l'impression  se  fait  à  bras  d'homme  sur  un  papier  par- 
ticulier fabn({ué  dans  la  papeterie  d  £charcon,  sous  la  sur- 
veillance de  M.  Uulot. 

D'autres  procédés,  plus  ou  moins  difKrents.de  la  gahmiio-- 
plastk,  ont  exhibé  leurs  produits  à  l'exposition  universelle 
de  Londres. 

Nous  allons  encore  les  indiquer  sommairement. 

1**  La  galvanoglyphie.  «  Lorsque  le  graveur  a  fait  mordre 
à  i'eau-forte  son  trait  sur  une  planche  en  zinc,  au  lieu  d'en- 
lever le  vernis  dont  il  avait  d'abord  couvert  cette  plancbe, 
c*est  sur  ce  vernis  même  qu'il  étend  successivement  avec  un 
rouleau  de  légères  couches  d'encre  siccative  qui,  sans  entrer 
dans  les  tailles,  ne  se  déposent  que  sur  ie  vernis  primitif.  Au 
moyen  de  ces  couches  superposées,  les  creux  de  la  gravure 
acquièrent  une  profondeur  de  plus  en  plus  grande.  Alors  la 
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plaque  ainsi  prét)arée  est  descendue  dans  une  pile  galvanique, 

où  se  forme  une  autre  j>laiielie,  en  eontre-épreuve,  dont  le 
relief  est  égal  au  creux  que  Ton  avait  obtenu  par  Teffet  des 
couches  superposées.  » 

2*  La  galvanographie.  «  Sur  une  planclie  de  zinc  un  peintre 
exécute  un  dessin  au  moyen  d'une  peinture  monocinuuie 
composée  d'un  oxyde  de  fer  ou  de  terre  de  Sienne  bràlée. 
Selon  l'intensité  donnée  aux  couches  de  cette  peinture  pour 
obtenir  les  ombres  et  les  clairs,  ces  couches  successives  ac- 
quièrent une  épaisseur  plus  ou  moins  grande.  Lorsque  le  des- 
sin est  achevé»  on  soumet  la  planche  à  TacUon  de  la  pile  gal- 
vanique, d*où  résulte  une  autre  planche  en  enivre,  oh  les  di- 
vers plans  de  la  peinture  superposée  se  trouvent  rein  oduits  en 
creux;  c'est  donc  une  véritable  gravure  de  taille-douce  imi« 
tant  Vaqua  ttntoqui  est  obtenue  sans  l'aide  d'aucun  graveur.» 
iVcsi  ausM  par  la  presse  en  taille-douce  que  l  iaipression  doit 
en  être  faite. 

La  chimitypie.  c  Après  avoir  gravé  à  i'eau-forte  un  dessin 
sur  une  plaque  de  zinc,  on  en  enlève  le  vernis,  puis  on  fait 

fondre  sur  cette  plaque  du  métal  fusible  (alliage  d'étain  et  de 
bismuth  réduit  en  poudre).  Quand  il  est  refroidi,  on  le  rabote 
jusqu'au  niveau  de  la  plaque  de  zinc,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
reste  de  ce  mclal  lusible  adhérant  à  la  plandie  que  ce  qui  est 
jentré  dans  le  creux  de  la  gravure.  Alors  cette  plaque  de  zuic 
ainsi  alliée  au  métal  fusible  est  soumise  à  Tacticm  d'un  acide  ; 
et  comme  de  ces  deux  métaux,  dont  l'un  est  négatif  et  l'autre 
positif,  le  zinc  seul  est  mangé  i)ar  l'acide,  il  tu  i  os[iUe  <jue  le 
métal  fusible  entré  dans  les  creux  de  la  gravure  reste  en  re- 
iief,  lequel  peut  être  ensuite  imprimé  par  la  presse  typogra- 
phique. » 

Lsi  paniconographie,  %  Par  celte  invention,  M.  Gillot,.de 
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Paris,  reproduit  toute  gravure  lithographique,  autographique, 
typographique,  tout  dessin  au  crayon  ou  h  l*csiouipe,  toute 
gravure  exécutée  soit  à  l'eau-lorte,  soit  au  burin. 

€  Lorsque  sur  une  plaque  de  zinc  un  report  à  l'enere  lithe^ 
graphique  d'une  gravure  ou  dessin  est  op^rc,  on  encre  avec 
un  rouleau  ce  report,  puis,  au  moyen  d'uu  tampon  en  ouate, 
on  le  saupoudre  de  colophane  réduite  en  poudre  impalpable. 
Elle  adhère  aux  parties  grasses  et  les  solidifie. 

«  On  place  ensuite  la  pla(|ue  an  fond  d'une  caisse  remplie 
d'eau  acidulée  de  cinq  jusqu'à  douze  degrés,  el,  après  une 
demi-heure  d'un  mouvement  lent  de  bascule  donné  à  la  botte, 
le  relief  est  obtenu,  si  c'est  un  dessin  au  crayon. 

«  Si  le  dessin  offre  un  travail  en  tailles  plus  espacées,  on 
retire  la  plaque  de  temps  en  temps  pour  l'encrer  fortement  à 
l'encre  lithographique  ;  et,  après  avoir  de  nouveau  enduit  de 
coloiiiiane  cet  encrage,  oii  réitère  ropération  dans  la  boîte  rem- 
plie d'eau  acidulée.  Cette  opéraiiou  est  répétée  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  obtenu  le  creux  nécessaire.  Les  grandes  parties  blan-^ 
ches  sont  enlevées  à  la  scie  à  repercer.  » 

M.  Nicolas  Zach,  lithograplie,  à  Munich,  a  inventé  un  pro- 
cédé qu'il  nomme  méêaUographie^  'pzt  lequel  on  peut  donner 
à  tout  dessin,  tracé  avec  une  pointe  aigué  sur  une  plaque  de 
métal  quelconque,  une  préparation  (|iii,  en  moins  d'une  heure, 
reproduit  ce  dessin  en  relief  sur  la  planche  métallique,  opé- 
ration plus  économique  et  plus  prompte  que  la  gravure  eu 
bois  et  le  clichage. 

Toutes  ces  inventions  récentes  ont  donc  pour  but  de  rem- 
placer, par  des  moyens  physiques  et  chimiques,  le  burin  du 
graveur  et  le  travail  du  clichage.  Ainsi,  un  dessin  soumis  à 
la  ^^alvanographic  devient  une  planche  gravée  en  lailIe-dou( c 
i'ar  les  autres  procédés,  un  dessin,  uoe  lithographie,  une  gra- 
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vure,  une  impression  queiconque  se  transforment  en  vérita- 
bles cliehés  qu'on  tire  sur  la  presse  typographique. 

Si,  jusqu'à  présent,  ces  ingénieuses  découvertes  n'ont  pas 
toujours  eu  des  résultats  satisfaisants,  du  moins  elles  peuvent 
donner  Heu  à  de  nouvelles  conquêtes  de  rintelligence,  ou 
aiênoc  acquérir  des  perfectionnements  ([ui  offrent  à  la  fois  la 
beauté  artisii({ue  dans  rœuvre,  la  célérité  dans  Texécution, 
réconomie  dans  la  dépense. 

IX.  Il  a  été  question  dans  le  cours  de  ce  chapitre  de  tous 
les  moyens  matériels  qui  concourent  au  travail  typographi- 
que; nous  ne  terminerons  pas  sans  ajouter  quelques  mots  sur 
le  personne  qui  les  met  en  œuvre. 

Les  ouvriers  d'impiuiierie  s'appellent  typographes  ^  el  ils 
tiennent  à  honneur  d'être  nommés  ainsi.  Ce  sont  moins,  en 
effet,  des  ouvriers  que  des  artistes.  Presque  tous  ont  de  l'es- 
prit cL  dos  ctiii naissances  générales.  Cela  lient  à  ce  qu'ils  pas- 
sent leur  vie  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  Tesprit  humain  : 
leur  intelligence  se  développe  dans  le  commerce  des  gens  de 
leltres  et  de  savoir.  Heureux  el  fia|)|i;iiit  contraste  avec  Tou- 
vrier  des  mines,  qui  s'étiole  et  s'abrutit  au  sein  des  profon- 
deurs de  la  terre,  loin  des  hommes  et  du  soleil! 

Sous  la  Restauration,  on  a  reproché  aux  typop^raphes  leurs 
idées  avancées;  mais  eu  pouvait-il  être  autrement,  lorsque, 
venant  de  réimprimer,  en  tant  de  formats,  les  œuvres  de 
Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau,  ils  étaient  encore  imprégnés  des 
pensées  de  ces  grands  esprits  du  xviii^  siècle?  Toujours  est-il 
que  la  classe  des  typographes  est  la  plus  éclairée,  la  plus 
exempte  des  préjugés  qu'on  reproche  aux  autres  classes 
d'ouvriers.  Leurs  manières,  leurs  cuiiveisaiiuas,  le  choix 
de  leurs  expressions,  et  jusqu'à  leur  extérieur,  se  ressentent 
k        de  la  noble  profession  qu'ils  exercent.  Il  est  des  ouvriers 
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d'élite  qui  réunissent  au  plus  baut  degré  l'instruction,  Tin- 

tclligence  et  Tamoiir  de  leur  art.  Plusieurs  écrivent  et  pu- 
blient d'exceiienies  pensées,  soit  dans  des  hrochures,  soit  dans 
des  joumau}[.  Tout  le  monde  sait  que  Tillustre  Franklin  com- 
mença par  être  imprimeur.  Nous  avons  vu,  pendant  dix  ans, 
dans  nos  ateliers,  un  simple  margeur  (i;  de  mécanique,  qui  a 
composé  un  ouvrage  fort  remarquable  (â),  tout  eu  remplissant 
ses  modestes  fonctions,  et  dont  la  pensée,  disait-il,  s'inspi- 
rait en  voyant  repi  odiiire  celle  des  autres. 

Qn  remarque  chez  les  typographes  un  penchant  naturel 
pour  les  plaisirs  qui  dénotent  des  goûts  distingués.  Ils  aiment 
le  spectacle,  la  musique,  les  reuiiious;  ils  s'assemblent,  à  cer- 
taines époques  de  Tannée,  dans  des  banquets  où  régnent  d'ex- 
cellentes manières  et  une  tenue  irréprochable. 

Ils  sont  tiers  de  Tiraportance  acquise  par  la  maison  à  laquelle, 
ils  sont  attachés  et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  sa  con^-. 
dération.  En  les  ouvriers  et  employés  de  Timprimer^ 
administrative  se  rendirent  spontanément  à  SaintrCloud  auprès 
du  did  de  FÉtat,  pour  le  remercier  d'avoir  donné  au  direct^eur- 
de  cet  établissement  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

C'est  dans  Fimprimerie  que  Ton  compte  le  plus  de  sociétés 
iiiuiiK  lIes.  NaturrHement  charitables,  les  typographes  savent 
compatira  toutes  les  infortunes.  Un  des  leurs  est-il  malade, 
ils  vont  le  visiter  ;  a*t-il  besoin  de  secours,  ils  font  des  col*, 
lecles,  et  s'imposent  des  privations  pour  le  soulager  (3)  ;  s'il 

(1)  Celui  qui  présente  la  feuille  blanche  à  la  mécanit^uc  qui  doit  l'im- 
primer. 

(2)  Mémoiret  d'un  Savoisiet» ,  par  Genoux. 

(3)  Peu  de  Jours  après  la  révolution  de  Juillet ,  des  typographes  ont 
même  osé  affronter  la  rampe  d'un  petit  théâtre  payant,  à  Paris,  pour 
venir  en  aide  à  un  imprimeur  amputé  à  la  suite  de  ses  blessures.  La  re- 
«être  fut  très-fructueuse. 
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meurt,  ils  fout  les  frais  de  Tenterreuient,  lui  rendent  les  der- 
niers devoirs,  aident  sa  veuve  et  ses  entants.  Kt  ce  n'est  pas 
seulement  sur  des  camaïades  que  leur  ciiarité  s'exerce:  elle 
s'étend  à  tout  malheureux  qui  s'adresse  à  eux,  quels  que 
soient  son  état  et  son  pays. 

Le  personnel  d'une  iujprunerie  se  divise  en  plusieurs 
classes  : 

Le  contre-uiaitre  de  Fatelier,  celui  qui  surveille  les  travaux, 

qui  remet  la  copie  aux  compusileiirs,  qui  dirige  ei  conduit 
le  personnel,  communique  avec  les  clients,  est  appelé  |»'o^^, 
du  mot  grec  irpSroc,  le  premier.  Dans  quelques  imprimeries, 
il  y  a  un;;ro/eaux  presses,  c'est-à-dire  un  contre-maitre  ex- 
clusivement chargé  de  surveiller  le  travail  des  imprimeurs.  Il 
y  a  aussi  un  ou  plusieurs  sowt-pt*ote$j  suivant  l'importance  de 
rétablissement. 

Les  correcteurs  (|ui,  pour  le  traitement,  prennent  rang 
après  le  prote,  sont  chargés  de  lire  et  de  corriger  les  épreuves. 
Autrefois  même,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  à  rarticle 
(jovvection,  les  fonctions  de  proto  et  celles  de  correcteur  se 
confondaient;  mais  aujourd'hui  la  plupart  des  imprimeries 
sont  devenues  si  considérables,  que  la  direction  d'un  atelier 
typograpliKiiie  réclame  tous  les  soins  du  prote;  quelquefois 
cependant  il  revoit  les  tierces,  c'est-à-dire  les  dernières  épreu- 
ves, avant  le  tirage. 

11  y  a,  dans  les  imprimeries,  trois  sortes  de  compositeurs  : 
les  metteurs  en  pages^  qui  distribuent  la  copie  aux  paque- 
tiers,  et  qui,  lorsque  ceux-ci  leur  ont  remis  la  compositioUt 
fa  disposent  de  manière  h  former  les  pages  ;  les  paquetiers 
ou  leveurs  de  kttresyi\m  composent  les  lignes  et  en  font,  par 
la  réunion  d'un  certain  nombre,  ce  qu'on  ap|)elle  un  paquet; 
enfm,  les  hcmmes  de  conscience,  et  ce  sont  les  plus  habiles. 
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auxquels  on  conlie  généralement  les  travaux  de  luxe  et  ceux 
que  des  difficultés  d'exécution  n*onl  pas  penuis  de  tarifer,  (jui 
melteiU  aussi  les  caractères  en  ordre,  en  ont  la  surveillance  et 
en  font  la  répartition;  ce  travail,  qu'il  est  difficile  d'apprécier, 
se  paye  à  l'heure,  et  c'est  de  \k  que  vient  à  ceux  qui  en  sont 
chargés  le  nom  d'iiomnies  de  conscience.  Tous  les  composi- 
teurs ne  sont  pas  d'une  égale  habileté:  aussi,  quoique  te 
prix  de  main-4'œuvre  soit  le  même  pour  tous,  il  arrive  sou* 
vent  que,  sur  un  même  ouvrage,  l  uii  gagne  un  tiers  de  plu* 
que  l'autre.  C'est  surtout  à  eux  qu'on  peut  appliquer  la  de- 
vise des  saint-simoniens  :  A  chacun  selon  sa  capamté;  à 
chaque  capamté  seîm  ses  œuvres. 

Les  imprimeurs  ou  pressiers  tirent  sur  la  presse  à  bras  les 
feuilles,  après  que  l'auteur  et  le  correcteur  y  ont  mis  le  bon 
à  tirer.  Chaque  presse  occupe  deux  imprimeurs,  dont  Topé- 
ralion  la  plus  difficile  est  la  mise  en  train,  c'est-a-dire  le 
travail  préparatoire  à  faire  sur  la  forme  pour  obtenir  un  bon 
résultat. 

Dans  certaines  imi)rii]ieries,  ce  sont  des  ouvriers  spéciaux, 
appelés  faiseurs  d'épreuves,  qui  tirent  les  épreuves  destinées 
à  être  envoyées  aux  auteurs  ou  données  aux  correcteurs. 

Les  conducteurs  de  presses  sont  chargés  de  la  mise  en  t  rain 
sur  les  presses  uiécaïuqucs,  de  surveiller  le  travail  et  de  re- 
médier aux  accidents  qui  peuvent  survenir* 

Les  margeurs  présentent  les  feuilles  qui  doivent  être  pri- 
ses par  la  presse  mécanique. 

Les  leveurs  de  feuilles,  placés  à  l'opposé  des  margeurs, 
reçoivent  les  feuilles  à  mesure  qu'elles  sortent  imprimées,  et 
sont  chargés  de  mettre  au  rebut  celles  qui  se  présentent  avec 
un  défaut. 

Les  trempeurs  mouillent  le  papier  destiné  à  l'impression. 
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Dans  les  imprimeries  qui  ne  possèdent  pas  de  machine  à 
vapeur,  des  tourneurs  de  roue  meUeui  ies  presses  en  mou- 
vement. 

On  trouve  encore  dans  le  personnel  des  imprimeries  des 

m 

hommes  de  peine  chargés  de  porier  les  formes ,  de  les  la- 
ver, etc. 

Les  lèmmes  qui  y  sont  employées  sont plieum,  margeuses  ; 

dans  quelques  imprimeries,  on  emploie  des  broeheuses. 

Enfin,  on  doit  compicr  dans  le  peisoiincl  les  apprentis 
eomposiieurë^  qui  se  recrutent  d'ordinaire,  soit  parmi  les  ûls 
d'ouvriers,  soit  parmi  des  personnes  qui  ont  été  forcées 
d'abandonner  une  première  cariifire,  ou  ont  choisi  celle  de 
rimprimerie  comme  satisfaisant  le  mieux  leurs  goûts  et  leur 
amour-propre.  On  ne  trouve  dans  les  imprimeries  de  Paris 
que  des  apprentis  compositeurs;  les  imprimeurs  k  la  presse 
ne  font  pas  d'autres  apj)renlis  que  leurs  propres  enfants. 
G*est  en  général  dans  les  départements  que  se  recrutent  les 
ouvriers  imprimeurs  de  la  capitale. 

Un  |)remier  tarif  des  salaires  avait  été  adopté,  en  1843,  par 
les  patrons  et  les  ouvriers  typographes  réunis:  suivant  un 
article  de  ce  document,  il  devait  être  revisé  après  cinq  ans, 
c'est-à-dire  en  1848.  Une  commission  mixte  d'ouvriers  com- 
positeurs et  de  patrons  s'est  réunie  à  cet  effet  (1).  D'après  le 
nouveau  tarif  qu'elle  a  publié,  les  prix  de  composition  sont 
déterminés  par  le  nombre  des  nn,  à  condition  qu'il  en  eslre  43 
dans  la  justification  donnée  par  deux  alphabets  du  même 
corps. 

(1)  D'après  la  Statistique  publiée  par  la  chambre  de  eonmerce  de 
Parts  »  en  1847 ,  la  moyenne  du  salaire  des  ouvriers  par  téte  et  par  jour 
est  de  4  fr.  4S  e.  Sept  cent  seîxante-seise  gagent  plus  de  5  fr.  par  jeur. 
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L*miéfieur  d'une  im|)rimerie  offre  une  aciivité  qui  plaît  et 

attache.  l*ciit-i  ire  v  parle-t-on  trop,  mais  toujours  d'une  ma- 
nière convenable.  Dimiarsais  a  dit  que  «  dans  un  jour  de  mar- 
c  ché«  à  la  campagne,  il  se  faisait  plus  de  tropes  et  de  figures 
t  qu'en  un  mois,  à  FAcadémie  :  »  on  {om  raii  dire  avec  autant 
de  vérité  que,  dans  certains  ateliers  de  typographie,  il  se  dé- 
pense plus  d*esprit  que  dans  beaucoup  de  sociétés  savantes. 
Du  reste,  on  n'y  voit  jamais  fimier,  comme  on  n'y  entenil 
jamais  chanter  ou  siffler.  ïl  suffit,  pour  obtenir  cet  ordre  vrai- 
ment remarquable,  de  le  demander  à  des  hommes  qui  savent 
apprécier  tout  ce  qui  est  juste  et  convenable.  Nos  ateliers 
sont  situés  dans  un  quartier  très-populeu\,  entourés  de  mai- 
sons, et,  depuis  vingt-cinq  ans,  jamais  un  bruit  parti  des  salles 
de  travail  n*a  pu  faire  supposer  aux  voisins  que,  tout  près 
d'eux,  des  centaines  d'ouvriers  se  trouvaient  réunis  du  matin 
au  soir.  Si,  par  exception,  quelque  mantjucnient  à  la  règle  se 
produit,  le  coupable  est  passible  d'une  amende  qui  profite  à 
la  caisse  de  secours.  Ainsi  chaque  faute  entraîne  une  punition 
qui  tourne  au  profit  de  ceux  qui  souffrent. 

Les  ouvriers  faisaient  autrefois  partie  de  la  corporation  des 
imprimeurs,  corporation  puissante  et  honorée,  qui  a  disparu, 
comme  tous  les  privilèges,  sous  le  souffle  révolutionnaire. 
Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  toutefois,  que,  si  nos  devan- 
ciers sont  parvenus  à  créer  des  ouvrages  dont  la  pureté  et  la 
perfection  sont,  encore  aujourd'hui,  l'objet  de  notre  étonne- 
ment  et  de  notre  admiration,  ils  le  doivent,  en  grande  partie, 
à  ces  sages  règlements  où  le  maître  et  les  ouvriers  trouvaient 
de  salutaires  garanties,  et  qui  exigeaient  de  chacun  d'eux  des 
conditions  de  capacité,  de  savoir  et  de  moralité. 

Les  ouvriers,  inscrits  Mir  les  registres  des  chambres  syn- 
dicales, pouvaient,  à  toute  époque,  par  les  extraits  de  ces  li- 
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vres,  justifier  de  ieur  conduite  et  de  leur  capacité»  Les  diffé- 
rends qui  survenaient  étaient  jugés  par  une  juridiction  parti- 

culit  rc.  Un  imprimeur  ne  pouvait  recevoir  chez  lui  un  ouvrier 
ou  compagMon  sans  savoir  de  quelle  imprimerie  il  sortait,  s'il 
était  libre  ou  en  état  de  travailler  où  bon  lui  semblerait,  à 
peine  d'amende,  et  même  de  destitution  en  cas  de  récidive; 
et,  pour  éviter  toute  surprise  à  cet  égard,  il  devait  indiquer,  de 
semaine  en  semaine,  à  la  cbambre  syndicale,  les  mutations  dans 
le  personnel  de  son  imprimerie.  Il  ne  pouvait,  sans  une  cause 
raisonnable,  retirer  à  un  ou  v  rier  rouvragecomniericc,  et  encore 
était-il  tenu,  dans  ce  cas,  de  lui  en  fournir  un  autre  non  moins 
avantageux,  jusqu'à  ce  que  le  premier  pût  être  repris.  Les  ou- 
vriers ne  pouvaient  être  congédiés  sans  avoir  été  prévenus  luut 
jours  à  l'avance,  et  un  mois,  s'il  s'agissait  d'un  homme  de 
camcienee.  Le  visa  que  le  commissaire  de  police  appose  au- 
jourdliui  sur  leur  livret  était  donné  par  la  chambre  syndicale; 
c'est  elle  qui  s'occupait  de  les  placer  quand  ils  étaient  sans 
ouvrage.  Pour  n'avoir  que  des  ouvriers  capables,  il  était  dé- 
fendu aux  mattres,  sous  peine  d'amende,  de  faire  remise  aux 
apprentis  d'aucune  partie  du  temps  d'apprentissage,  qui  était 
de  quatre  années.  Cet  acte  d'apprentissage  était  considéré 
comme  chose  si  importante,  qu'il  devait  être  passé  devant  no- 
taire. Le  plus  ordinairement,  les  correcteurs,  les  principaux 
ouvriers  et  les  apprentis  mangeaient  à  la  table  du  maître. 

Il  naissait  de  ces  rapports  intimes  et  constants  une  affec- 
tion  et  un  dévouement  qui  tournaient  au  profit  des  affidres. 
Certains  d'être  appréciés  à  leur  juste  valeur,  recevant  comme 
une  sorte  de  rellet  des  nobles  qualités  de  leur  patron,  retrou- 
vant en  quelque  sorte  chez  lui  une  famille,  les  ouvriers  ne 
ménageaient  ni  leur  temps  ni  leur  peine,  et  mettaient  à  hon- 
neur, uou'Seulement  de  conserver  intacte,  mais  encore  d'à* 
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grandir  la  réputation  d*une  maison  qo*ils  considéraient  comme 

la  leur.  On  ne  se  persuade  peut-être  pas  assez  combien  cette 
UQiOQ  intune  du  patron  et  des  ouvrier^  oi  nécessaire  pour 
réussir  en  industrie.  Celui  qui  assureradu  travail,  le  rétribuera 
convenablement,  iie  demandera  et  nVxigera  rien  que  de  juste, 
tout  en  augmentant  les  salaires  en  raison  de  ses  propres  béné- 
fices» ne  comptera  bientôt  cbez  lui  que  des  ouvriers  babiles» 
intelligents,  tranquilles,  dévoués,  et  nulle  entreprise,  quelque 
importante  qu'elle  soit,  ne  lui  sera  impossible. 

Lorsque  ks  mécaniques  sont  venues  se  substituer  aux  an- 
ciennes presses,  beaucoup  de  typographes  se  trouvèrent  sans 
ouvrage;  mais  nulle  révolte,  nulle  coalition  n'éclata  parmi 
eux,  ainsi  qu  ii  est  arrivé  dans  d'autres  professions.  Ils  se  sou- 
mirent avec  résignation  à  cette  grande  loi  du  progrès,  à  la- 
quelle nulle  entreprise  humaine  ne  saurait  se  soustraire.  Au 
reste,  comnie  toujours,  ce  progrès,  tout  en  causant  quelques 
souffrances  individuelles,  produisit  un  bien  général.  Des  livres, 
des  journaux  purent,  grâce  au  bon  marché  du  tirage,  être 
placés  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  et  donnèrent  à  r im- 
primerie une  vive  et  heureuse  impulsion.  Il  est  hors  de  doute 
qu'aujourd'hui  le  chiffre  général  des  ouvriers  occupés  est  plus 
considérable  qu*il  ne  Tétait  avant  rintroduction  des  méca- 
niques. 

Les  typographes  donnèrent  encore  une  preuve  de  leur  rai- 
son dans  les  jours  de  trouble  qui  suivirent  la  révolution  de 

1848  :  ils  restèrent  iidèles  à  leurs  ateliers,  et  ne  cherchèrent 
point  à  imposer  à  leurs  patrons  des  lois  impraticables  et  éphé^ 
mères,  alors  que,  dans  presque  tous  les  états,  des  ouvriers, 
séduits  par  de  coupables  et  trompeuses  théories,  perdaient 
leur  temps  dans  des  promenades  tumultueuses.  Des  machines 
furent  brisées,  il  est  vrai,  dans  quelques  imprimeries;  mais  le 
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corps  entier  des  ouvriers  eo  gémit  et  déplora  cet  acte  de  vaa- 

dalisme. 

Au  iiuaibre  des  anciens  privilèges  des  typographes,  qui  ont 
aujourd'hui  disparu,  se  trouvait  le  droit  de  prélever,  sur  tous 
les  ouvrages  imprimés  dans  Tatelier,  des  exemplaires  dits  de 
chapelle,  dont  le  noiiibie  s'élevait  au  moins  à  trois  et  souvent 
à  cinq.  Ces  exemplaires  étaient  rachetés  par  les  libraires  aux 
ouvriers,  ou  bien  ceux-^ïi  en  opéraient  la  vente,  et  la  somme 
qui  ea  provenait  formait  un  fonds  destiné  à  secourir  les  ou- 
vriers malades  ou  iniinnes  (1).  11  serait  à  désirer  de  voir  réta* 
blir  cet  usage  ;  mais  nous  voudrions  que  les  exemplaires  fus- 
sent vendus  entre  les  ouvriers  seuls,  afin  qu'ils  pussent  se 
faire,  à  peu  de  frais,  une  bii)UoLhèque  qui  aiderait  ainsi  à  ré- 
,  pandre  encore  davantage  parmi  eux  le  goût  de  l'instruction 
et  les  plaisirs  de  rinteltigence. 

On  a  prétendu  que  la  profession  d'imprimeur  offirait  de 
graves  inconvénients  :  on  a  même  été  jusqu'à  dire  que  peu 
d'imprimeurs  atteignaient  cinquante  ans  (2),  et  cela  parce 
qu'ils  étaient  obligés  de  vivre  au  milieu  de  caractères  com- 
posés de  plomb  et  d'antimoine.  C'est  une  erreur.  On  vit  dans 
ilmprimerie  aussi  longtemps  que  dans  toutes  les  au^  pro- 
fessions; pas  plus  qu'ailleurs  les  ouvriers  ne  sont  sujets  aux 
maladies  d'yeux,  aux  attaques  de  goutte,  aux  coliques  de 
plomb.  Ces  questions  ont  été  discutées  et  résolues  dans  ce 

(1)  Les  droits  de  tablier,  i\e  première  banque  el  de  chevet,  aujourd'hui 
presque  entièreuicni  luinhés  en  désuétude,  étaient  perçus  au  profit  de  la 
caisse  de  chapelle.  Une  partie  de  celle  somme  servait  à  célébrer  chaque 
année,  en  l'honneur  de  Gulenberg,  la  féte  de  la  Saint- Jean-Parte-Lathu^ 
dsna  laqueUe patron,  prote  et  ottYriers  se  donnaient le$  témoignages d*one 
mutoelle  sympathie. 

(2)  Mûlttii€êéeiarîiian$y  par  Pâtissier.  —  Turner-Thakrah,  même 
sojet.  Londres,  1833. 
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sens  par  un  de  nos  habiles  cliimistes,  M.  Chevallier,  après  une 

enquête  faite  avec  soin  dans  un  grand  nombre  d^ateliers  de 
Paris. 

£n  rendant  justice  au  bon  esprit  dont  furent  animés  les 
ouvriers  typographes  lors  de  nos  dernières  commotions  poli- 
tiques, nous  ue  devons  pas  dls^illiul('r  que,  à  d'autres  époques, 
ils  ne  se  conduisirent  pas  avec  autant  de  sagesse*  Pendant  le 
XVI*  siècle,  quand  ki  France  était -livrée  aux  agitations  civiles 
et  religieuses,  de  graves  dél)ats  s'élevèrent  entre  les  iiiaitres 
et  les  compagnons  imprimeurs.  Ceux-<i  exigeaient  une  aug- 
mentation de  salaire,  ne  voulaient  pas  souffrir  parmi  eux  des 
apprentis  ou,  s'ils  les  toléraient,  leur  faisaient  donner  de  l'ar- 
gent, soit  pour  le  dépenser  en  lestins,  soit  pour  en  former  une 
bourse  commune.  C'était  surtout  à  Paris  et  à  Lyon  que  la  coa- 
lition se  montrait  plus  ardente:  les  ouvriers  abandonnèrent 
leurs  ateliers,  et  i)Iusieurs  lilu  aires  furent  obligés  de  faire  im- 
primer des  livres  en  pays  étranger.  Les  maîtres  imprimeurs 
adressèrent  une  supplique  à  François  qui,  par  ses  édits  de 
1539,  loi!  et  154^,  prit  des  mesures  coërcitives  pour  faire 
cesser  ce  fâcheux  état  de  choses,  si  préjudiciable  à  Tart  typo- 
graphique (voir  tom.  I*',  p.  140).  Les  mêmes  désordres  s*étant 
renouvelés  plus  uni,  Charles  IX,  parédit  de  IriTl,  renouvela 
aussi  les  mêmes  mesures,  (lui  furent  maintenues  dans  les  rè- 
glements dressés  sous  Louis  XIU  et  sous  Louis  XiV,  et  con- 
servées dans  celui  de  1723,  dont  elles  forment  les  articles  41 
et  42  (1). 

(1)  «  Article  41.  Les  coin|>a^nons,  ouvrier;»  cl  ap^irenUs  ne  feront  aucun 
festin  ou  banquet,  soit  pour  entrée,  issue  d'apprentissage,  ou  autrement, 
pour  «fuelque  cause  et  raison  que  ce  soit. 

«  Art.  42.  Défenses  sont  faites  à  tous  compagnons,  ouvriers  et  ap- 
prentis de  faire  aucune  communauté ,  confrairie ,  assemblée ,  cabale  ni 
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Le  souvenir  de  ces  mésinielligences,  dont  plusieurs  causes 
d'aiJIeurs  n'existent  plus,  est  effacé  depuis  longtemps,  et€*est 
en  vain  qu'on  a  essayé  de  les  raviver.  Grâce  à  des  concessions 
réciproques,  un  accord  bien  entendu  règne  aujourd'hui  eutre 
les  patrons  et  les  ouvriers  typographes. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  chapitre  VI  (tom.  P',  p.  139- 
UO)  d'une  association  formée  en  1839  entre  les  maîtres  im-- 
primeurs  de  Paris,  pour  suppléer  à  l'absence  d  une  chambre 
syndicale.  C'est  sous  tes  auspices  de  cette  société  que  des  com- 
missions mixtes,  composées  de  maîtres  et  d'ouvriers,  ont  fixé, 
en  4843  et  en  1848,  les  jn  ix  de  la  composition  t\T)ographique, 
larif  adopté  généralement  dans  les  imprimeries  de  Paris. 

En  1847,  une  société  fraternelle  des  prêtes  s'est  constituée, 
avec  l'autorisation  du  minisire  de  l'intérieur,  dans  le  but  d'as- 
surer des  secours  aux  membres  qui  en  font  partie*  Elle  s'oc- 
cupe, en  outre,  des  progrès  de  la  typographie  et  publie  des 
com[)tes  rendus  de  ses  séances. 

Il  nous  reste  maintenant  à  présenter  quelques  considéra- 
tions sur  les  associations  d'ouvriers  typographes. 

On  trouvera  au  chapitre  suivant,  article  Imprimerie  admi- 
nistrative^ les  bases  de  l'association  faite  avec  les  travailleurs 
de  nos  ateliers.  Nous  croyons  que  ce  mode  de  participation  (1) 
est  plus  avantageux  que  tout  autre  aux  intérêts  personnels  des 

bourse  commune;  à*avoir  aucun  livre  ni  re^^islre  de  confrairie;  â*éUre 
aucun  marfuiUier,  syndic,  prévôt,  chef,  préposé,  ni  autres  officiers;  de 
faire  aucune  collecte  ni  levée  de  deniers  ;  et  d'agir  en  nom  coUectif  pour 
quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  à  peine  de  prison,  de  punition  cor- 
porelle et  de  trois  cents  livres  d'amende.  > 

Les  rèp:1emrnts  dcfendnictit  aussi  aux  compagnons  imprimeurs  de  porter 
épces,  poii^nards  et  aulrcs  armes  olTensivcs, 

(I)  Le  journal  la  Presse  a  (  <;al(  nu'ni  accordé  à  ses  ouvriers  une  parli- 
cipaticn  dans  les  bcnêriccs  de  i  entreprise. 
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ouviiers^en  ce  qu*ii  garantit  le  ivayement  de  leur  salaire  jour- 
nalier. 

Depuis  la  révolution  de  1848,  on  a  émis,  au  sujet  des  asso- 
ciations ouvrières,  les  idées  les  plus  fausses,  les  plus  subver- 
sives. On  a  fait  de  ce  mol,  associalioji,  un  mol  magique  (|ui 
devait  amener  rabolitioii  du  prolétariat,  rémancipation  des 
classes  laborieuses,  le  bonheur,  enfin,  de  rhumanilé  tout 
entière.  Théories  d'autant  plus  dangereuses  cfu'elles  étaient 
plus  séduisantes,  et  qu  elles  tombaient  du  haut  de  la  Iribune 
érigée  au  Luxembourg  par  le  Gouvernement  provisoire! 
ouvriers  sages  ont  échappé  à  cet  écueil.  Ils  ont  compris  que, 
en  imposant  au  chef  les  chances  de  perte  ou  de  bénéfice  inhé- 
rentes aux  opérations  commerciales,  l'organisation  actuelle  de 
Findustrie  est  tout  en  leur  faveur,  puisqu'elle  leur  laisse,  quoi 
qu'il  arrive,  un  salaire  fixe  el  assuré;  qu  une  association 
entre  ouvriers  seuls  n'a  pour  résultat  ordinaire  que  de  faire 
exploiter  les  bons  par  les  mauvais  ;  que  de  nombreux  élé- 
ments d'insuccès  se  réunissent  contre  elle,  car  il  lui  manque 
les  capitaux  et  cette  unité  qui,  seule,  peut  réaliser  de  grandes 
et  utiles  entreprises. 

En  effet,  pour  alimenter  des  ateliers,  combattre  des  con- 
currences, étudier  des  opérations  nouvelles,  les  exécuter  avec 
cette  supériorité  qui  éloigne  la  rivalité,  ce  n'est  pas  assez 
d'y  employer  des  avances  considérables,  il  faut  une  volonté 
unique  et  ferme,  jointe  à  une  longue  habitude  des  affaires,  qua- 
lités rares  et  qu'il  est  impossible  de  trouver  dans  un  établisse- 
ment 011  tous  les  trayailleurs  seraient  égaux  en  autorité.  Tra- 
vaux assurés,  appointements  fixes  régulièrement  payés,  se- 
cours garantis  en  cas  de  maladie,  participation  plus  ou  moins 
élevée  dans  les  bénéfices  de  fin  d'année,  formant  pour  l'avenir 
une  caisse  de  réserve,  voilà,  dans  Tétat  actuel  de  l'industrie, 
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tant  que  l6s  lois  économiques  du  pays  resteront  les  mêmes, 

ce  que  rouvrier  raisonnable  peut  désirer:  le  communisme  lui- 
même»  libre  de  pratiquer  ses  théories,  et  en  admettant  qui! 
dût  tenir  ce  qu'il  promet,  n'irait  pas  au  delà. 

Les  expériences  faites  jusciu'à  présent  ont  confirmé  les  prin- 
cipes que  nous  venons  de  poser. 

Il  y  a  quinze  ans,  une  société  d'ouvriers  fut  formée  pour 
exploiter  le  brevet  d'imprimerie  de  M.  Lacrampe.  Tous  étaient 
d'excellents  typographes,  qui,  en  s'éUbiissant,  avaient  pour 
but  de  profiter  eux-mêmes  du  bénéfice  que  les  patrons  fai- 
saient sur  leur  travail  ;  ils  mirent  en  commun  leurs  économies, 
et  élurent  Tun  d'eux  pour  prote  et  directeur  de  l'atelier.  Les 
travaux  furent  considérables,  et  ils  les  exécutèrent  avec  une 
admirable  perfection;  mais,  tout  occupés  de  leur  ouvrage, 
ils  ne  s'assurèrent  pas  assez  de  la  solvabilité  des  clients  :  les 
billets  qu'on  leur  avait  souscrits  ne  furent  point  payés.  Bientôt 
la  société,  accablée  sons  le  poids  de  ses  engagements,  fsûsait 
faillite,  et  ses  membres,  après  avoir  perdu  leur  temps  et  leurs 
économies,  étaient  obligés  de  redemander  leurs  anciennes 
places,  dont  plusieurs  étaient  occupées. 

Vers  la  même  époque,  dix  ouvriers  imprimeurs  se  réuni- 
rent pour  exploiter  une  imprimerie  sous  la  raison  sociale 
Français  et  ;  on  les  appelait  dans  le  commerce  la  société 
des  Dix.  Ils  n'ont  pu  se  maintenir  au  delà  de  trois  ans,  après 
lesquels  ils  furent  obliges  de  vendre  leur  matériel  et  de  liqui- 
der. Le  capital  social,  fruit  d'économies  amassées  pénible- 
ment pendant  qu'ils  étaient  simples  ouvriers,  fut  entièrement 
perdu. 

D*autres  expériences  ont  eu  lieu,  tant  pour  l'imprimerie  que 
pour  diverses  branches  d'industrie. 

Un  décret  de  l'Assemblée  constituante  avait  alloué,  en  1848, 
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un  crédit  de  trois  uulUoos,  afin  d'étudier  ei  d  eucouraiser  des 
associations,  soit  d'ouvriers  entre  eux,  soit  d'ouvriers  avec 

les  patrons.  Ces  expériences  furent  coiiliées  à  une  commis- 
sion comfK^e  d'hommes  lionorables  et  éclairés,  qui,  pleins 
ée  zèle,  se  mirent  à  Tceuvre  et  accomplirent  leur  mission  avec 
le  désir  de  constater  nettement  ce  que  ces  associations  pou* 
vaient  présenter  de  réellement  praticable  et  utile.  Cette  com- 
mission, présidée  par  le  ministre  du  commerce,  fournit  aux 
ouvriers  associés  des  capitaux  sous  forme  de  prêts  et  h  cer- 
laines  cuiulitions;  elle  rédigea  des  statuts  appropriés  à  l'in- 
dustrie qu'ils  voulaient  exploiter,  el  chercha,  avec  le  soin  le 
plus  minutieux,  à  prévenir  et  à  atténuer  les  embarras  qui 
pourraient  les  entraver. 

Quelques  mois  seulement  s  étaient  écoules,  et  déjà  un  mem- 
bre de  la  commission,  M.  Nougarède  de  Fayet,  témoignait 
que,  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  communiquer 
une  vie  régulière  aux  associations  qui  s'étaieul  constituées, 
ces  associations  périssaient  par  Taction  du  vice  inhérent  au 
principe  lui-même. 

M.  Nougarède  de  Fayet  déclare,  dans  sa  brochure,  que 
les  ateliers  d^ouvriers  associés  qu'il  a  visités  à  plusieurs  re- 
prises, et  dans  les  plus  grands  détails,  lui  ont  paru  presque 
partout  livrés  k  la  discorde,  à  la  jalousie,  h  l'envie.  Nul  n'y  est 
satisfait  de  son  sort;  les  bons  ouvriei's,  qui  n'ont  accepte  cette 
position  désavantageuse  que  faute  de  mieux,  aspirent  à  une  re- 
prise des  affaires  qui  leur  permette  de  recouvrer  leur  indépen- 
dance; les  mauvais  ouvriers  ne  sont  pas  plus  contents,  mais  par 
d'auti  es  motifs,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  travailler  et  qu'ils 
voient  déjà  et  détestent  de  nouveaux  maîtres  dans  leurs  asso- 
ciés, qui  se  plaignent  de  leur  maladresse  et  de  leur  indolence. 
L'auteur  raconte  avoir  rencontré  des  hommes  qui,  par  enthou- 
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stasme  et  \vkT  dévouement  pour  la  cause  des  travailleurs» 
,  avaieDi  fondé  dea  aasoeiatioiia»  qui  avaimit  tsài  des  sacrifiées 
personnels,  qui  avaieirt  poussé  rafouégation  jusqu'à  descen- 
dre au  pi\eaii  (  uiiiinun  ,  malgré  la  supériorité  (ic  leurs 
lumières»  et  qui,  pour  récompense  de  leurs  services,  se 
voyaient  écartés  par  la  jalousie  et  par  de  basses  intrigues. 
€  J'éprouvais,  dit  M.  Nougarède,  un  sentiment  de  profonde 
«  tristesse,  en  entendant  ces  hommes,  à  Tair  plein  de  fran- 
c  chiseet  de  loyauté»  montrant  parfois  une  véritable  dislinc^ 
€  tion  de  paroles  et  de  manières,  me  raconter,  les  larmes 
«  aux  yeux,  les  injustices  qu'on  leur  avait  fait  subir  et  les 
«  amertumes  dont  ils  avaient  été  abreuvés.  » 

Les  associations  qui  ^[trouvent  moins  de  difficultés  que  les 
autres  sont  celles  dont  les  travaux,  consistant  presque  uni- 
(|iieùienteu  main-d'oeuvre,  lu  iivent  se  répartir  ei  se  solder  à 
la  tâcbe;  encore  rencontrent-elles  souvent  de  graves  embar- 
ras pour  la  fixation  du  prix  à  forfait,  et  surtout  pour  la  récep- 
tion des  objets  confectionnés.  31ais,  de  toutes  les  industries, 
1  unprimerie,  par  les  détads  innombrables  qu'elle  comporte, 
nous  semble  celle  qui  se  prête  le  moins  à  une  association 
entre  travailleurs  égaux  en  droits  et  en  autorité. 
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CHAPITRE  XV 


LITHOGRAPHIE  ET  AUTRES  ARTS  GRAPHIQUES  AUXIUAIRES 

DE  LA  TYPOGRAPHIE. 


L  Uthographic».  —  H.  Litho-typograpbie.—  Ul.  Gravure  sur  pierre  —  IV.  GraTOre 
6ur  métal-  —  V.  Utilité  de  ces  difiiéreatâ  ans  pour  la  typographie. 


I.  Aloys  Senefeider,  pauvre  choriste  du  théâtre  de  Munich 

et  auteur  dramatique,  né  à  Prague,  en  177:2,  est  rinventeui 
de  la  liltiograpiiie. 

Réduit  à  copier  de  la  musique  pour  se  créer  des  ressources 
suffisantes,  îl  imagfina  de  multiplier  ses  copies  par  des  moyens 
plus  expéditifs  que  ceux  qu'ii  avait  employés  justju'alors. 

Ses  premiers  essais,  pour  arriver  à  ce  but,  datent  de  1796. 
Il  s'exerça  d*abord  à  écrire  à  rebours,  au  moyen  d'une  plume 
d*acier,  sur  une  planche  de  cuivre  recouverte  de  vernis  de 
graveur;  il  faisait  ensuite  creuser  à  Teau-forte  les  parties  où 
le  vernis  avait  été  enlevé,  et  se  servait  de  ces  planches  pour 
imprimer. 

Un  peu  plus  tard,  il  remplaça  les  planches  de  cuivre,  qui 
étaient  trop  coûteuses  et  auxquelles  il  ne  pouvait  pas  donner 
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un  poli  convenâMe,  [Mur  des  piems  ealcaires  d'un  gnio  tiès- 
fin,  qu*on  trouve  aboudamoieat  près  de  Muniefa,  dans  les  car- 
rières de  Solenhofon. 

En  1798,  il  composa  Tencre  chimique;  les  diverses  appli- 
cations qu*il  en  fit  dans  ses  expériences  l'amenèrent,  peu  à 
peu,  à  découvrir  tous  les  procédés  de  la  lithographie,  tels 
qu  on  les  pratique  tuc  ore  aujourd'hui*  U  ne  iui  resta  plus  qu*à 
faciliter  le  tirage  de  ses  épreuves  par  des  moyens  mécaniques  ; 
le  rouleau  et  la  presse  à  levi^  (tarent  alors  inventés  et  sup- 

pléhvntà  tous  ses  besoiu.s. 

En  ibOO,  le  roi  de  Bavi^  n'  iui  accorda  uo privilège  exchisif 
pour  rexercice  de  son  procédé  pendant  quinze  ans.  En  1803, 
il  se  rendit  à  Vienne  et  y  fonda  une  lithographie,  sous  la 
garantie  d*UD  autre  privilège  que  l*empereur  d'Âutnche  iui 
concéda. 

En  quittant  Munich,  Senefelder  avait  laissé  son  établisse- 

ment  h  ses  deux  frères,  Thiéhaud  et  Georges,  qui  le  cédèrent, 
en  IbOo,  à  l'école  gratuite  de  deâ.sui  de  cette  ville.  M.  Mitte- 
r^,  habile  professeur  de  dessin,  en  eut  la  direction,  et  il  ap- 
porta bientôt  aux  procédés  de  Finventeur  de  remarquables 
perfectionnements.  C'est  à  lui  qu'un  tloit  les  premiers  travaux 
importants  obtenus  par  l'emploi  du  crayon  lithographique. 

En  1806,  Senefeider  revint  à  Munich,  où  ii  fit  de  nouvelles 
concessions.  Strohoffer,  qui  avait  appris  la  lithographie  chez 
les  frères  d'Aloys,  la  porta  à  Stuttgard.  D  autres  la  répandi- 
rent dans  les  principales  villes  d*Allen)agne.  Au  commence- 
ment de  1807,  M.  Dailarmi,  de  Munich,  Tintroduisit  en  Italie: 
Rome,  Venise,  Florence  et  Milan  eurent  leurs  litliographies. 

ï^s  frères  André  d'Offenbach,  anciens  associés  de  Sene- 
feider,  ravalent  aussi  importée  en  France  ;  mais  elle  n'y  eut 
d*abord  aucun  succès.  En  1810,  M.  Manlich,  voulant  fonder 
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à  Pari&UDe  im{Mrimerâ6  Ut^raj^que,  sollieili  WHeoieiit  dû 
gouternemeiit  français  mkUsi\6Êiû&û 

ments.  C*esl  seulement  en  1814  que  le  comte  de  Lasteyrie, 
après  avoir  étudié  eu  Ailemagne  ks  pi  otétiés  dr  SonelV  Ider, 
commença  à  obtenir  dans  cette  ville  des  résultats  de  ^foeiqne' 
importance. 

M.  Engelmann,  do  Mulhouse,  vint,  en  1816,  éUiblir  ;î  Paris 
ses  ateliers,  et  les  belles  lithograpbies  qu'il  fit  paraître  ne 
tardèrent  pas  à  appeler  l'attention  des  artistes  et  des  ama- 
teurs. 

La  Société  d  eneouiagemeiil  pour  1  industrie  nauouaic 
plaudità  ces  premiers  efiorts.  Le  gouvernement  se  décida 
enfin  k  seconder  l'impulsion  donnée  par  des  hommes  si  re- 
commandables,  et  envoya  en  Allemagne  M.  Marcel  de  Serres, 
pour  s'y  initier  à  tous  les  seciets  de  Tart.  Celui-ci  s'acquitta 
dignement  de  sa  mission;  il  inséra  à  son  retour,  dans  les 
Annaks  des  arts  et  des  mamfttetures^  divers  Mémoires  iftA 
lépaiidirent  en  1 1  aiice  les  connaissances  spéciales  qu'il  ^tait 
allé  puiser  à  leur  source  même. 

Un  ouvrage  de  M.  Raucourt,  publié  en  1819»  et  intitulé 
Manuel  théorique  et  pratique  de  l'imyrimeur  lithographe, 
dévoila  plus  complètement  encore  les  secrets  de  l'invention. 

Peu  de  temps  après,  Senefelder  lui-même  démontra  tous 
ses  procédés  en  publiant,  à  Paris,  son  TimÀté  aiir  Vùrt  de  là 
lithographie. 

Cet  ouvrage  donne  lieu  à  une  remarque  singulière,  beue- 
felder  s*est  appliqué  à  parler  de  toutes  les  découvories  on 
perfectionnements  qui  pourraient  se  rattacber  plus  tafd  k  h 
lithographie:  le  décaUpic  des  vieux  livres  ou  vieux  manu- 
scrits, les  tirages  en  couleurs  y  sont  annoncés,  mais  sans  au- 
cune indication  des  moyens  qui  doivent  être  employés  pour 
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les  réaliser,  il  semble  que  cet  homme  ranarquable  ait  mis  un 
certâin  amour-propre  à  ce  qu*OD  ne  put,  après  lui,  rieD  inven- 
ter qu'il  n*eùt  prévu  ou  indiqué. 

Depuiscelte  époque,  la  lithographie  a  fait  de  rapides  progrès 
en  France,  et  elle  est  à  peu  l)le^  parvenue  aujourd'hui  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection. 

Elle  sert  à  multiplier  en  écriture  courante  des  coites  d*un 
écrit  quMl  serait  trop  dispendieux  de  transcrire  à  la  main,  et 
dont  les  exemplaires  ne  seraient  pas  assez  nombreux  pour 
payer  les  frais  d'impression  typographique. 
*  Elle  reproduit  récriture  même  d'un  auteur,  et  elle  prend 
alors  ie  nom  ù  autoyrayhle.  C'est  par  ce  procédé  qu'on  obtient 
à  bas  prix  des  modèles  d'écritures  et  de  dessin  linéaire  pour 
nos  écoles  primaires. 

Elle  reproduit  aussi  les  dessins  originaux  d'un  artiste,  et 
rend  aux  beaux-arts  un  service  immense,  en  livrant  à  des 
prix  modérés  des  copies  pures  et  fidèles  de  tableaux  que  la 
gravure  sur  cuivre  aurait  lait  payer  beaucoup  plus  cher.  Nos 
dessinateurs  lithographes  ont  surtout  porté  jusqu'à  la  perfec- 
tion l'art  du  paysage. 

Le  commerce  emploie  la  lithographie  pour  ses  annonces, 
afm  d'offrir  la  représentation  de  produits,  de  machines,  d'édi- 
fices, etc. 

L'industrie  manufacturière  s'en  est  également  emparée  en 

l'appliquant  aux  décoratioas  de  la  poterie,  delà  faïence,  de  lu 
porcelaine;  aux  dessins  qu'elle  transporte  sur  les  tissus  de 
tout  genre,  sur  les  cuirs,  sur  les  bois  et  sur  les  métaux  vernis. 

Enlin,  par  une  découverte  récente,  et  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  on  est  parvenu  à  l'appliquer  à  la  reproduction  des 
vieux  ouvrages. 

Il  y  a  aujourd'hui  près  de  deux  cents  ateliers  lilhographi- 
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ques  à  Paris,  et  plus  de  mille  dans  les  autres  villes  de  France. 

Nous  dteroDs,  parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
en  France  aux  progrès  de  la  lithographie,  MM.  Engelmann, 
Thierry  frères,  Motte,  Cattier,  Kœppelin,  Fromentin  cl 
surtout  M.  Lemercier,  qui  a  obtenu  la  médaille  d'or  à  l'expo- 
sition dé  4844,  et,  depuis,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  (levons  encore  citer,  comme  ayant  rendu  un  service 
immense  à  la  litiiograplue,  M.  Auguste  Dupont  (4),  imprimeur 
à  Périgueux,  à  qui  on  doit  la  découverte  des  pierres  lithogra- 
phiques de  Châteauroux.  On  sait  que  ces  pierres  remplacent 
avantageusement  celles  qu'on  faisait  venir  à  grands  frais  de  ^ 
Munich.  La  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, frappée  des  heureux  résultats  de  cette  découverte,  lui  a 
décerné,  en  is;3(>,  une  médaille  d'arçfent,  et,  en  i837,  la  mé- 
daille d'or  et  le  grand  prix  de  3,000  francs.  Eniin,  aux  exposi- 
tions générales.  Il  obtint,  en  1834,  une  médaille  de  bronze; 
en  1839,  une  médaille  d'argent;  en  1844,  rappel  de  médaille 
d'argent;  en  1849,  une  médaille  d'or.  Déjà,  il  avait  reçu  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 

La  lithographie  est  Tauxlliaire  indispensable  de  toute  impri- 
merie en  lettres. 

L'une  des  conditions  essentielles  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie en  général  est  de  tendre  constamment  à  simplifier  les 
moyens  de  production,  pour  amener  d'abord  l  al>aissement  du 
prix  des  produits,  et,  comme  conséquence,  un  accroissement 
de  la  consommation.  Sous  ce  rapport,  la  typographie,  abandon- 
née à  ses  seules  ressources,  est  restée  depuis  bien  des  amiées 

(I)  Ancien  inriulu  e  de  l'Assemblée  nalioniik- ,  rccla«'tf^iir  en  chef  de 
rÊcho  de  Vésone,  mort  en  duel,  !p  ^20  août  IS^il,  sous  la  balle  d'un  dese* 
anciens  coi%ues  à  la  Gonsiituanle,  qui  siégeait  à  la  Montagne. 
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statlonnaire.  La  lithographie  est  venue  prendre  plaee  à  côté 

d'elle  saus  que  nul  uiipriuieur  ait  songé  à  faire  touruer  ses 
ressources  au  prolil  de  Tari  typographique.  De  leur  côté,  les 
lithographes,  qui  n'avaient  ni  intérêt,  ni  les  moyens  sufDsants 
poui  i  uiubiuer  entre  elles  les  deux  industries,  se  sont  bornés 
au  dessin  et  à  Timpressiou  des  travaux  légers,  U^U  que  fac- 
tures, mémoires,  circulaires ,  avis,  etc. 

Ainsi,  dès  l'origine,  ces  deux  arts  restèrent  en  quelque 
sorte  étrangers  Tun  à  l*autre.  Un  petit  nombre  d'imprimeurs 
de  province  réunirent,  il  est  vrai,  une  lithographie  à  leur  ty- 
pographie, mais  sans  les  confondre ,  sans  même  avoir  l'in- 
tention d'utiliser  réciproquement  leurs  procédés. 

Peiisuadé  que  l'union  des  deux  arts  aurait  des  résuiiats 
avantageas,  le  directeur  de  rimprimerie  admmistrative  a  (le 
premier  parmi  les  imprimeurs  de  Paris)  annexé  une  liftiognh 
phie  à  cet  établissement. 

On  avait  essayé,  avant  185^,  d  appliquer  la  vapeur  aux 
presses  lithographiques ,  mais  il  avait  été  impossible  d'obte- 
nir des  résultats  satisfaisants.  La  louche  ou  encrage  exige  de 
la  part  de  l'ouvrier  une  inieiiigence  qu'on  ne  peut  demander 
à  un  moteur  mécanique;  car  il  faut,  suivant  la  nature  de  l'ou- 
vrage, tantôt  appuyer  sur  le  rouleau,  tantôt  effieunr  à  peine 
une  des  parties  de  la  pierre.  Pour  surmonter  cet  obstach ,  il 
a  été  inventé  des  presses  lithographiques  ou  le  chariot 
et  les  rouleaux  distrUiiuteurs  étaient  mus  par  la  valeur;  on 
laissait  ainsi  à  l'ouvrier,  comme  par  le  passé,  le  soin  si  difficile 
de  i  épartir  l'encrage  :  d'où  il  résultait  un  travail  plus  suivi  et 
un  tirage  plus  net  et  plus  expéditif  que  par  la  presse  lithogra- 
phique ordinaire  (i)« 

(1)  Pre«»e  Paul  Dupont.  Urevei  d'inveaiioo,  ISSO. 
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On  ne  s*est  pas  arrêté  là  :  une  nouvelle  presse  mécani- 
que (1),  qui  vient  d'être  tout  récemment  inventée,  a  réalisé 
tes  plus  grandes  améliorations.  Ainsi,  pour  les  travaux  ordi* 
naires,  tels  que  livres  de  commerce,  factures,  cartes,  etc., 
dont  l'encrage  n'exige  ]>as  un  soin  particulier,  la  nouvelle 
presse  confie  à  la  mécanique  toutes  les  opérations  du  tirage 
lithographique.  De  là,  une  grande  rapidité  dans  les  tirages  et 
une  notable  économie,  puisqu'un  seul  ouvrier,  aidé  de  deux 
apprentis,  peut  conduire  deux  presses  tirant  chacune  quatre 
mille  exemplaires  par  jour. — La  lithographie  n'a  plus  rien  à 
envier  à  la  typographie. 

Déjà,  dans  le  chapitre  XIII  de  cet  ouvrage,  en  parlant 
du  papier  de  sûreté,  nous  avons  fait  connsdtre  les  services 
qui  peuvent  être  demandés  à  la  lithographie  pour  rendre  in- 
falsiûahles  les  titres,  actions  et  billets.  Nous  avons  dit  qu'au 
moyen  de  certaûis  agents  chimiques,  on  obtient  sur  pierre 
lithographique  un  fond  dû  au  hasard,  et,  par  conséquent,  ini- 
mitable. Nous  ajouterons  qu'en  soumettant  la  pierre  à  des 
acides»  on  est  parvenu  à  former  un  relief  qui  permet  de  di- 
chérie  dessin  servant  de  fond  et  de  le  tirer  typographiquement. 
C'est  là  un  nouveau  et  véritable  progrès. 

n.  Ainsi  que  l'indique  son  nom,  ia  Htho-typograpMe  est 
l'alliance  de  rimprimerie  en  lettres  et  de  la  lithographie. 

On  a  donné  ce  nom  au  transport  sur  pierre  des  impression» 
typographiques  et  à  leur  reproduction  par  les  moyens  ordi- 
naires de  la  lithographie. 

Ce  procédé,  dont  la  découverte  est  toute  récente,  s*applique 
surtout  avec  avantage  à  la  reproduction  des  vieux  livres  et 
des  anciennes  estampes.  On  décalque  sur  pierre,  à  l'aide  d'une 

(i)  Presse  Paul  Dupoot,  Valé  el  Huguet.  Brevet  d'invenlion ,  1853. 
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préparaiioii  chimique,  les  pages  de  livres  ou  les  gravures 
dont  OQ  veut  obtenir  de  nouvelles  épreuves,  et  ou  eu  fait  le 
tirage  par  la  presse  lithographique.  Des  éditions  rares  et  pré* 
cieuses  ont  déjà  été  renouvelées  par  ce  procédé,  qui  est  ap- 
pelé à  rendre  de  plus  grands  services  encore  à  la  scieuce, 
lorsqu'il  sera  passé  tout  à  fait  à  Tétat  pratique.  Un  grand 
nombre  de  bibliothfeques  pourront  s'enrichir  alors  d'ouvrages 
qui  n'existent  que  dans  quelques-unes,  ou  coiupléler  des 
exemplaires  d'ouvrages  anciens  auxquels  il  manquerait  quel- 
ques feuilles. 

On  sait  (fu'il  ne  se  fait  pas  d'édition  sans  qu'un  certain 
nombre  d'exemplaires  soient  mis  au  rebut  par  suite  de  l'épui- 
sement ou  de  la  perte  de  quelques  feuilles  :  la  litho-typograr 
phie  permet  de  remplir  à  très-peu  de  frais  ces  lacunes,  et 
d'uiUiser,  en  réimprimant  quelques  feuilles,  des  exemplaires 
incomplets,  qui  seraient  restés  sans  valeur. 

La  litho-typographie  peut  recevoir,  en  outre,  diverses  ap> 
pUcalions  dans  les  travaux  de  l'imprimerie.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  citer  deux  exemples. 

Chacun  sait  que  la  composition  des  cadres  et  des  tableaux 
est  très-coûteuse  en  typographie,  non-seulement  à  cause  du 
prix  de  main-d'œuvre,  mais  par  la  détérioration  des  maté- 
riaux employés.  Ën  lithographie,  la  composition  des  tableaux 
n'est  guère  plus  économique,  en  raison  du  prix  élevé  que 
coûte  récriture  placée  en  tête  ou  dans  l'intérieur  des  colonnes. 
£n  général,  il  est  reconnu  que  l'imprimerie  est  à  meilleur 
marché,  plus  lisible  et  plus  prompte  pour  les  textes  ;  que  la 
lithographie,  au  contraire,  est  à  meilleur  marché,  plus  par- 
faite et  plus  prompte  pour  les  hiets  et  les  cadres.  En  em- 
pruntant à  rimprimerie  et  à  la  lithographie  ce  que  chacune 
fournit  de  mieux,  de  plus  prompt  et  de  plus  économique,  on 
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obtient  nécessairement  une  exécution  parfaite  sous  tous  les 
rapiK>rts.  H  suttit  pour  cela  de  composer  le  texte  en  canic- 
tères  typographiques  ordinaires,  et  de  le  transporter  sur  pierre 
lithographique,  au  moyen  d'une  encre  et  d*un  papier  préparés; 
puis  d'y  faire  ajouter  les  filets  noirs  et  la  iv^lui  c  par  un  écri- 
vain. On  a  ainsi,  simultanément,  la  composition  des  lettres, 
les  filets  et  les  lignes  grises. 

A  l'état  de  perfection  où  sont  arrivées  la  gravure  et  la  fon- 
derie, il  serait  facile  aussi,  avec  un  matériel  de  vignettes 
très-restreint,  de  composer,  en  découpant  de  bonnes  épreuves, 
un  nombre  infini  de  dessins  variés,  qu'aucun  écrivain  lithogra- 
phe ne  pourrait  imiter  avec  une  régularité  et  un  fini  aussi 
remarquables.  Quelques  heures  suffisent  très-souvent  pour 
obtenir  les  combinaisons  les  plus  heureuses.  On  parvient  à 
fixer  ces  compositions  fragiles  en  les  transportant  sur  pierre 
par  le  procédé  Utbo-typograpliique,  et  on  obtient  ainsi  des 
encadrements  ou  des  ornements  d'une  exécution  parfaite, 
qu*on  ne  pourrait  attendre  ni  de  rimprimerie  ni  de  la  litho- 
graphie, prises  isolément. 

Les  explications  qui  précèdent  suffiront  pour  faire  juger  de 
ce  qu*on  peut  espérer  de  la  litho-typographie.  La  nature 
des  travaux,  les  circouslauces,  le  goût  de  l'ouvrier  feront 
naître  nécessairement  d'autres  applications;  car  c'est  le  pri- 
vilège des  découvertes  vraiment  utiles  de  se  développer  à  me- 
sure (lu'elles  reçoivent  la  sanction  du  temps  et  de  l'expé- 
rience. 

On  voit,  dans  les  Essais  pratiques  Imprimerie^  une  page 
présentant  les  principaux  signes  de  correction  typographique. 
Le  texte,  imprimé  en  caractères  mobiles,  a  été  décalqué  sur 
la  pierre  lithographique,  où  l'écrivain  lithographe  a  tracé 
ensuite  les  signes  que  les  correcteurs  font  à  la  main  en  marge 
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de  leurs  épreuves.  On  obtient  amsi  des  exemplaires  d'une 

épreuve  typographique  ton  igée,  effet  qu'on  n*avait  f»ii  |)fo- 
duire  an^ravant  que  par  la  gravure  ou  par  la  fonie  d  un  ca« 
ractère  exprès  p(Mrtanl  avec  lui  les  marques  de  la  correetioQ. 

La  litho-typographie  sert  aussi  à  la  reprodueion  des  vieux 
iiiaiiuscrits  et  des  ancieiuKs  écritures.  Les  fac-6imile  qu*on 
obtient  par  son  emploi  sont  de  la  plus  pariaite  exactitude , 
car  ce  n'est  pas  une  image  plus  ou  moins  fidèle  de  l'écrit^ 
njais  c'est  l'écrit  lui-uièuie  qu'ils  représentent.  Les  vieux  li- 
vres français,  avec  l'oriliograplie  de  leur  temps,  qu'il  est  si 
difticUe  d'obtenir  dans  des  réimpressions,  les  anciennes  édi- 
tions, si  correctes,  d'ouvrages  grecs  et  latins,  les  bons  ou- 
vrages en  langues  étrangères  (alleaiaud,  russe,  arabe,  iiebreu, 
chinois,  etc.))  se  reproduiront  ainsi  par  la  litho-typographie 
avec  une  exactitude,  une  fidélité  et  une  perfection  qui  ne  le 
céderont  en  rien  à  l'original. 

Quelques  essais  avaient  été  laib  piécédeuiaient  ;  il  a  même 
paru  à  Texposition  de  1834  des  pages  de  vieux  livres  repro- 
duites par  la  lithographie.  Hais,  soit  que  des  difficultés  im- 
prévues aient  arrêté  les  auteurs,  soit  par  toute  autre  cause, 
ce  procédé,  si  important  pour  le  commerce  de  la  librairie  et 
les  progrès  de  Tesprit  humain,  est  resté  enseveli  dans  Tob- 
scuriié.  Ce  qui  constitue  une  découverte  Industrielle,  c'est 
moius  un  premier  essai  que  la  mise  à  exécution  et  l'applica- 
tion sur  de  larges  bases. 

Le  transport  des  vieux  livres  et  des  anciennes  gravures, 
procédé  dont  la  première  idée  est  due  à  MM.  l'aul  et  Au- 
guste Dupont,  a  été  appli(jué  et  perfectionné  dans  les  ateliers 
de  rimprimerie  administrative.  Il  a  valu  à  ses  inventeurs,  lors 
des  diverses  expositions  et  des  concours  de  la  Société  d'en- 
couragement, des  médailles  en  bronze,  argent,  platine  et  or. 
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decimus  îo  tius,  pai  Doiii  CouqucL;  uu  voiuaie  grand  iu~lolio 
.4e  966 pages,  impriiué  à  Pafis,  en  1780,  par  la  veuve  Desamt, 
contenant  VHistaire  S  Angleterre^  de  Normandie j  de  Çmk^ 
brai;  h  généalogie  des  Comtes  de  Flandre,  elc,  etc.  (Ce 
volume,  don!  It'>  rciilllts  (nit  vu'^.  (Irtruilcs  daos  uri  iiiceiidi|;,. 
manquait  à  la  plui>art  é&é  aollecUim,  e|  «on  pr»  dan»  [les 
ventes  s'élevait  de  690  à  800  francs  :  Te{Nrodiiit,  en  1847,  par 
le  procédé  lilho-îyixii^]  ^iidiique,  à  cent  exemplaiiob,  ii  pciiiiCt 
de  campléler  mainteuapt,  au  pri^L  de  ISÛ  francs»  1^  coilec* 
tiens  qui  en  sont  dépourvues,} 

L'Histoire  de  fincomparable  administration  de  Ikmieu 
le  Grand,  iiiiniblie  d'Étal  en  Provence,  loi>t|n'eUe  ulail  en 
souveraineté»  par  Michel  Baudier,  bistonographe  de  j!»aA|4iî^Mé» 
1635,  imprimée  chez  Jean  Gamusat.  (Il  ne  restait  qu'un  senl 
exemplaire  de  cet  ouvrage  (hu>  la  iMinille  de  M.  Romieu,  an- 
cien prélet  :  au  movcu  de  la  Ulho-typugrapliie,  il  a  éié  possible 
d'en  reproduire  plusieurs  exemplaires  qui  ne  diffèrent  en  rien 
du  volume  original.) 

V Estât  de  l'Eglise  du  Périgordy  depvis  le  christianisme, 
par  le  R.  P.  Dvpvy»  réceUet  ;  imprimé  à  Périgueux  par  Pierre 
et  Jean  Dalvy,  en  1629«  (Ce  volume,  in-8o  de  pages»  a  été 
reproduit  en  1841  sur  l'exemplaire  existant  à  la  bibliothèque 
de  la  ville,  retrouvé  après  bien  des  reeiierches.) 

Un  grand  nombre  de  libraires  ou  d'éditeurs  trouvant  tous 
les  jours  le  moyen  de  rendre  à  la  circulation  des  capitaui  inae- 
lifs,cn  complcUml  à  |n^u  de  frais,  pni  ce  pi  océdc,  les  volume;» 
qui»  par  l'épuisement  de  quelques  leuîUes»  eucombraient  inu- 
tilement leurs  magasins. 
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in.  La  gravure  sur  pierre,  devant  servir,  sinon  k  remplacer 

la  gravure  sur  bois,  du  moins  à  lui  prêter  un  utile  concours, 
a  paru  à  rexposition  de  1844,  dans  l'exhibilion  de  M.  Auguste 
Dupont,  de  Périgueux  (Dordogne),  sous  le  nom  de  eUchés^ 
pierre,  et  dans  celle  de  H.  Tissier,  sous  le  nom  de  tisàérO' 

graphie. 

MAA.  Ouplat,  Girard  et  Dembour  ont  aussi  fait,  à  diverses 
époques,  des  essais  de  gravure  sur  pierre. 

Les  procédés  de  MM.  Duplat,  Girard  et  DeniboLir  n'ont  pas 
passé  à  rétat  pratique.  11  eu  est  de  même  de  la  tissUrographie^ 
dont  on  a  vu  cependant  quelques  planches  très-remarquables. 
Les  clichés-pierre,  au  contraire,  sont  en  pleine  voie  d'applica- 
tion. 

Ce  n'est  pas  à  Paris,  oii  les  graveurs  sur  bois  sont  en  grand 
nombre,  oh  ces  artistes  trouvent  une  ample  occupation,  que 

la  gravure  sur  pierre  peut  rendre  de  bien  grands  services. 
Toutefois,  elle  peut  réaliser  quelques  problèmes  d'une  exécu- 
tion presque  impossible  par  la  gravure  ordinaire,  et  produire 
certains  effets  que  le  burin  ne  pourrait  rendre.  Mais  c'est  en 
province,  où  il  n'existe  pas  de  graveurs  sur  bois,  que  ce  pro* 
cédé  est  appelé  à  devenir  d'une  grande  utilité. 

Partout  où  il  y  a  une  lithographie  et  un  dessinateur,  on  peut 
obtenir,  sans  le  secours  d'un  graveur,  un  cliché  en  relief.  Ce 
cliché,  ou  pierre  gravée,  se  place  parmi  les  caractères  typo- 
graphiques et  s'imprime  comme  une  gravure  sur  bois.  Ces 
types  peuvent  se  reproduue  par  la  voie  du  clichage. 

M.  Auguste  Dupont  a  fait  une  utile  application  de  son  sys- 
tème dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  le  Périgord  Ulustré^ 
qui  contient  plus  de  500  clichés  de  ce  genre. 

La  pierre  employée  pour  ces  clichés  n^est  pas  la  pierre  litho- 
graphique ordinaire;  c'est  un  calcaire  d'une  nature  partieu- 
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lièrc,  ayant  toutes  les  propriétés  de  la  pierre  lithegrapliigue, 
mais  qui  peut  se  lournei',  se  l>ui  iner  connue  le  bois. 

QuâDd  le  dessin  est  fixé  sur  cette  inerreà  Taîde  du  .trans- 
port tttbographique,  il  est  encré  avec  un  vernis  préservateur, 
qui  permet  de  le  soumettre  à  i'ai  tion  de  Tacide.  Le  premier 
relief  uuc  lois  obtenu  par  ce  procède,  U  ne  s  agit  plus  que  d  é- 
vider  les  grands  blancs  avec  l'écboppe,  et  la  main  la  mains 
exercée  peut  opérer  cet  évidage. 

On  sait  quel'inveiiUiir  «le  la  lithograjjljie,  SeiierehliT,  avait 
tenté  de  se  servir  de  la  gravure  en  reM  sur  pierre  pour, 
rimpression  de  la  musique,  et  qu'il  n*abandonna  ce  moyen 
de  reproduction  que  pour  s'adonner  uniquement  à  ses  re- 
cherches sur  l'art  de  la  lilliograpliio.  D'auires  personnes  ont 
voulu,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  baut,  reprendre  ces 
essais  :  soit  difficulté  d'application,  soit  insuffisance  des  agents 
chiuiiqucs  onii>loyés,  aucune  d'elles  n'étaii  parvenue  à  créer 
un  relief  assez  élevé  pour  qu  il  put  servir  immédiatement 
dans  la  typograpbie»  Ce  problème  paratt  aujourd*bui  ré- 
solu :  partout  où  il  y  a  un  dessinateur  capable  d'écrire  ou 
de  dessiiHT  c(>n\('iial)lonK'iit  sur  pierre  avec  Tencre  lithogra- 
phique, un  imprimeur  en  lettres  peut  orner  ses  publications 
de  figures  et  de  vignettes  comparables,  pour  Texécution,  à 
celles  qu'on  obtient  par  la  gravure  sur  bois. 

Au  moyen  d'une  morsure,  faiic  egalemeuL  par  les  acides, 
sur  les  pierres  litbograpbiques,  on  y  ménage  des  reliefs,  avec 
lesquels  on  empreint,  par  le  foulage,  des  clairs  sur  le  papier,  ce 
qui  lui  donne,  à  s'y  méprendre,  l'aspect  d'un  juipier  tili^Mané. 
On  remplace  ainsi,  presque  sans  irais,  un  papier  dont  la  liabri- 
çation  est  très-dispendieuse  par  les  formes  filigranées;  puis, 
rtmpression  sur  des  fonds  de  hasard  complète  le  procédé  le 
plus  efficace  pour  déjouer  la  contreiavon  des  actions,  billets 
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et  aunes  litres.  (Yoir  ce  que  nous  enavous  déjà  dit  plus  liautt 
page  m) 

lY .  Il  nous  reste  à  parier  d'un  art  qui  ae  raltadie  égaleme&t 

à  la  tvpojîraphie  et  à  la  lilhograpWe. 

La  gravure  sur  métal»  soil  eo  creux,  soit  eu  relid*,  était 
connue  chez  les  anciens,  comme  Fattestent  l'omeinentation  des 
vases,  les  inscriptions  qu'on  lit  sur  des  lames  de  cuivre  et 
autres  monuments  antiques.  lis  avaient  même  des  sceaux ,  des 
cacbets  gra?és  dont  ils  apposaient  rempreinte  sur  les  étoffes, 
le  parchemin,  le  papyrus  et  plus  tard  sur  le  papier;  mais  ils 
n'allèrent  pas  plus  Unn  :  aucune  estampe,  aucun  texte  repro- 
duit par  Fimpression,  au  moyen  d*une  pianclie  de  métal  gra- 
vée, n'a  été  transmis  par  l'antiquité  aux  générations  suirantes. 

D'après  Topinion  la  plus  générale,  c'est  senlement  vers  le 
milieu  du  XV®  siècle  que  l'impression  chalcographique  fut 
pratiquée;  mais  il  ne  parait  pas,  comme  quelques  aut«u*s 
l'ont  prétendu,  qu'elle  ait  donné  Fidée  de  la  typographie,  in- 
ventée vers  la  mcme  époque.  La  xylographie  ou  i^invure  en 
relief  sur  des  planches  de  bois  tixes,  procédé  connu  en  Europe 
dès  la  fin  du  XiV*  siècle  et  qu'on  employa  d'abord  pour  im* 
primer  des  cartes,  puis  des  images  et  enfin  des  livrets,  fut  le 
véritable  prélude  de  l'imprinierie  en  caiaclères  mobiles.  Aux 
caractères  de  bois  la  typographie  substitua  bientôt  des  carac- 
tères métalliques  gravés  en  relief  on  fondus,  et  c'est  proba- 
blement alors  que  l'on  commença  aussi  h  reproduire  des 
dessins  et  des  im^iges  au  moyen  de  piauches  de  métal  gra- 
vées soit  en  relief,  cmnme  le  faisait  la  xylographie,  soit  en 
creux,  c'est-à-dire  en  taille-douce. 

Ce  dernier  genre  de  gravure  est  attribué  à  un  orfèvre  flo- 
rentin, nommé  Maso  Fiuiguerra,  qui  le  trouva,  dit-on,  par 
l'effet  du  hasard.  Il  avait,  selon  l'usage  du  temps,  niellé,  ou 
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rempli  de  noir,  aûD  de  la  faire  mieux  ressortir,  une  gravure 
en  creux  qu'il  avait  exéculée  sur  une  pièce  d'argenterie;  un 

linge  mouillé  laissé  sur  cette  nielle  reproduisit  l'empreinte  de 
la  gravure,  à  rebours  il  est  vrai;  mais  le  procédé  d'impression 
.  de  ia  taille-douce  était  trouvé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine,  qu'on  reporte  à  Fan- 
née  1452,  la  gravure  en  taille-douce  ne  tarda  pas  à  être 
cultivée  avec  succès.  Ëlle  devint,  ainsi  que  la  gravure  en  bois, 
l'auxiliaire  de  la  typographie  pour  les  lettres  fleuronnées  et 
les  vignettes,  pour  les  cartes  géographiques  et  même  pour  les 
portraits  et  les  estampes  que  Ton  joint  quelquefois  au  texte 
d'un  livre.  Pendant  les  deux  deniiers  siècles  elle  régna  près* 
que  seule,  parce  que  la  gravure  en  bois  avait  dégénéré  ;  mais 
celle-ci,  depuis  une  soixauiaiue  d'années,  a  repris  un  nouvel 
essor  et  a  fait  d'immenses  progrès.  D'un  autre  côté,  la  litho- 
graphie et  la  gravure  sur  pierre,  inventions  modernes  dont 
nous  avons  parlé,  rivalisent  maintenant  avec  la  gravure  en 
taille-douce  pour  rornemeutation  des  livres. 

Divers  moyens  ont  été  employés  à  différentes  époques  pour 
opérer  la  gravure  sur  métal.  Un  des  plus  connus  est  celui  qui 
consiste  dans  l'action  de  l'eau-forte.  Ce  procédé  plus  facile  et 
plus  prompt  que  le  travail  du  burin,  mais  qui  n'en  a  pas  la 
délicatesse,  remonte  au  XYI^  siècle,  car  on  en  attribue  l'in- 
ventiun  à  Albert  Durer  ou  au  Parnie-au. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'impression  en  couleurs  fut 
pratiquée  pour  la  gravure  en  bois  et  pour  la  typographie  dès 
l'origine  de  ces  deux  arts;  mais  elle  ne  le  fut  que  beaucoup 
plus  tard  pour  la  gravure  en  taille-douce.  Un  artiste  allemand, 
Jean-Christophe  Leblon,  de  Francfort,  en  fit  les  premiers  es- 
sais à  Londres,  de  17^  à  1730,  et  vint  s'établir  à  Paris  en 
1737.  Ce  procédé  de  la  gravure  imprimée  en  couleurs,  au 
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moyen  de  plusieurs  planches  ou  même  d^une  seule,  continua 

d*être  pratiqué  et  s'est  encore  perfeeiiuinié  depuis. 

Dans  ces  derniers  temps  il  a  été  appliqué  avec  succès  à  la 
gravure  sur  pierre  et  à  la  lithographie;  c*est  ce  qu'on  appelle 
liiliDi  hromie.  Mais  il  faut  avouer  que  le  coloriage  de  toute 
espèce  de  gravure  tait  au  pinceau  est  plus  moelleux  et  plus 
varié  dans  les  nuances. 

V.  Les  arts  grapliiques  que  nous  Tenons  de  mentiomier 
sont  étroitement  liés  à  la  tvpnn i apiiic  doni  ils  ornent  et  com- 
plètent même  les  produciions  ;  car  il  est  intéressant  et  quel- 
quefois utile  de  joindre  à  un  dictionnaire  biographique  les 
portraits  des  hommes  cél^res  dont  on  raconte  Tbistoire;  h 
une  géographie,  les  cartes  des  pays  dont  on  donne  la  descrip- 
tion ;  À  un  ouvrage  technologique,  des  modèles  d'instruments, 
des  plans ,  des  figures. 

La  gravure  et  la  lithographie  remplacent  même  la  typogra- 
phie pour  des  textes  de  peu  d'étendue»  tels  que  des  calendriers, 
des  circuhiires,  des  prospectus  (1). 

Si  la  typographie  propage  les  écrits  des  auteurs,  la  gravure 
etlalithographieportentdanstous  les  lieux  du  monde  l'iinage 
d'un  tableau,  d'une  statue,  d'un  monument  qu'on  ne  peut 
voir  que  dans  un  seul  endroit  ou  qui  même  n'existent  plus, 
mais  dont  elles  ont  conservé  les  formes  et  les  proportions 
d'après  une  échelle  déterminée;  et  quelquetois  ces  données 
ont  servi  à  guider  l'artiste  dans  la  reconstruction  d'un  édifice 
qu'on  vouhiit  rétablir  sur  son  plan  primitif. 

(1)  Uliitt  eonstattr  eepe&daatqoe  trop  somot  «le  grandes  négligences 
se  remarquent  dans  les  textes  gravés  :  par  exemple,  des  lettres  majuscules 
ou  minuscules  irrégulièrement  placées,  de  mauvaises  coupures  de  mots, 
l'absence  ou  le  ridicule  de  ia  ponctuation;  quelquefois,  au  bas  d'une  gra-, 
vure  magnifique,  des  fautes  d'orthographe  impardonnables. 
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La  litho-typogiapbie  reproduit  identiquement,  pour  amsi 
dire,  les  anciens  manuscritSt  les  vieilles  impressions  et  es- 
tampes. 

Tous  ces  arts  graphiques,  ainsi  que  la  galvanoplastie,  la 
photographie  et  auti-es  découvertes  récentes,  que  nous  avons 
déjà  mentionnées,  recevront  probablement  encore  des  appli- 
cations importantes. 
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CHAPITUE  XVI. 

IMPRIMERIE  IMPERIALE. 
SOMMAIRE. 

!•  Sa  foDdttkm.— n.  Ses  premiers  directeurs.— III.  Ses  accroissements  et  ses  tra- 
niu  «m»  rneleBM  nmiiicliie.— tv.  Sa  trauformatioii  sons  la  répvUfqiM  ;  elle 

devient  imprimerie  des  administrations  nationales.— V.  Sa  réorganisation  sous 
l'empire;  elle  conserve  son  monopole.  —  VI.  Réforme  équitable  sous  la  restau- 
ratiOB}  ordonnance  de  lââa  qui  lui  rend  le  monopole  des  impressions  des  mi- 
Difllère8.~VII.  Limiiriaierie  impériale  aprës  la  rérotuUon  de  Jaillet;  sa  situation 
i6tMlle.-*VIII.  Plaintes  des  imprlMiin  contra  son  monopole;  les  prit  y  lonC 
plus  élevés  que  ceux  du  commerce —IX.  Bénéfices;  impressions  gratuites.— 
X.  Ses  lenteurs,  tMc  — XI.  Ses  ('in:t!î'<:seiuents  incessants.^ XII.  Ce  qn'elle 
devrait  être.  — XUl.  imprimerie  admiuUlrative. 


I.  L'iliipriiiierie  royali"  MUjuurd'liui  miprimerie  impériale) 
fut  fondée  par  Louis  Xlil  en  1640,  sous  le  minislère  du  car- 
dinal de  Richdieu.  Toutefois,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
François  I*'  en  avait  jeté  les  premiers  fondements  alors  que, 
dans  ruiuiiuc  uiiérêt  de  la  science,  il  lit  graver,  parGaramond, 
les  caractères  grecs,  connus  depuis  sous  le  nom  de  grecs  du 
Aoi,  et  qui  ont  servi  aux  belles  éditions  des  Robert  et  des 
Henri  Esliennc. 

Elle  fui  établie  daus  les  galeries  du  Louvre,  et  Louis  Xlll 
dépensa  en  sept  ans  pour  sa  création  plus  de  360,000  livres. 
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La  haute  admiDistratiOD  eo  fut  confiée  à  Sublet  des  Noyers, 

surintendant  et  ordoiinaieur  général  des  !•  Aliments  et  manu- 
factures du  roi;  Sébastien  II  Cramoisy  en  lut  nommé  direc- 
teur, et  Tricbet  du  Fresne,  correcteur.  Richelieu,  Youlant 
propaj^er  la  foi  catholique  en  Orient  et  y  étendre  les  relations 
j>oiitiques  el  commerciales  de  la  France,  occupa  les  premières 
presses  de  cet  établissement  à  imprimer  les  livres  destinés  à 
être  rerois  gratuitement  aux  missionnaires.  Il  fit  publier 
d*abord  dauh  ce  but  l  imitation  de  Jésus-Christ  {de  Imitatione 
Ouisti  f  1640)  ;  puis  deux  ouvrages  qu'on  dit  avoir  été  écrits 
par  Richelieu  lui-même  :  Les  prinâpaux  painis  de  la  foy 
de  l'Église  catholique  (1641)  et  YInstruction  du  Chrétien 
(1642).  Ainsi  c'est  une  pensée  pieuse  qui  présida  à  Tinsti- 
tution  de  Tlmprimerie  royale,  et  c'est  par  des  ouvrages  pieux 
qu'on  riuaugura.  On  y  publia  ensuite  des  éditions  de  Virgile 
(1641),  d'Horace,  de  férence  (1642),  de  la  Bible  (lt>42),  etc. 

Plusieurs  de  ces  éditions  sont  ornées  de  frontispices  et  de 
vignettes  gravés  sur  les  dessins  ducélèbre  Poussin.Par  làétait 
justifié,  dès  le  principe,  le  but  de  Timprimerie  royale,  qui 
était  à  la  fois  de  servir  aux  intérêts  de  la  religion,  des  lettres 
et  des  sciences,  et  de  multiplier  leurs  plus  beaux  monuments. 
«  En  deux  ans  seulement,  dit  Sauvai,  il  sortit  des  presses 
de  l'imprimerie  royale  70  grands  volumes  grecs,  français, 
latins,  italiens,  etc.,  entre  autres  les  Conciles  en  37  volumes 
in-rolio,  et  tous  inij)!  iinés  d'un  caractère  très-gros,  très-net 
cl  très-beau,  et  sur  le  plus  tin  papier,  le  plus  fort  et  le  plus 
grand  dont  on  se  soit  servi?  Et  comme  le  soin  qu'on  en  prit 
ne  fut  pas  moindre  que  la  dépense,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'un  si  riche  travail  ail  porté  l'imprimerie  à  son  plus  haut 
point  de  perfection.  Ses  premiers  produits  ravirent  toute  la 
terre.  Les  Anglais,  lesÂUemands,  les  Italiens  proclamèrent 
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la  supéi  lorité  des  Français  dans  cet  art.  Le  patriarche  de 
CoDstaatinopIe  en  félicita  ie  sieur  des  Noyers  dans  une  lettre 
fort  obligeante  qu'il  lui  écrivit.  » 

II.  Sébastien  Cramoisy  conserva  près  de  trente  ans  la  charge 
de  directeur,  et  fut  remplacé  en  1669  par  Sébastien  Mabre, 
son  petit-fils,  à  qui,  dès  1660,  une  ordonnance  royale  avait 
accofdé  la  survivance  de  son  grand-père  materné. 

Le  directeur  n'était  pas,  dans  ces  premiers  temps,  un  fonc- 
tionnaire ;  c*était  un  imprimeur,  choisi  parmi  les  plus  capa- 
bles, et  à  qui  l'Etat  remettait  l'établissement  avec  certaines 
charges  et  certains  privilèges,  n  avait  la  garde  des  poinçons, 
des  matrices  et  de  tout  le  matériel  de  rétablissement. 

Après  la  mort  de  Mabre,  arrivée  en  i6S7,  sa  veuve  fiit 
continuée  provisoirement  dans  sa  place.  En  1690,  le  ministre 
Louvois  appela  de  Lyon  Jean  Anisson.  Dans  les  provisions 
du  roi  expédiées  en  1691  à  Jean  Anissou,  il  est  qualiiié  de 
recteur  et  de  conducteur  de  son  mprimerie  royale j  et  garde 
des  poinçons,  matrices,  caractères,  planches  gravées,  presses 
et  autres  ustensiles  servant  aux  impressions. 

Le  privilège  de  directeur  se  maintint  dès  lors  pendant  plus 
d'un  siècle  dans  cette  famille,  et  on  vit  même,  après  la  Res- 
tauration, un  de  ses  descendants  l'exercer  encore  pendant 
dix  ans  et  jouir  ainsi  des  mêmes  avantages  qui  avaient  été 
accordés  à  ses  ancêtres  (i). 

Œ.  Les  successeurs  de  Louis  XIU  tinrent  à  honneur  d'en- 
richir l'imprimerie  royale  et  d'étendre  sa  renommée;  elle 
acquit  bientôt  un  matériel  considérable  en  caractères  pré- 
cieux, surtout  pour  les  langues  orientales. 

A  cette  nombreuse  coliection  vinrent  s'sqouter  successive- 

(t)  Nous  eroyons  devoir  donaer  ici,  pour  aider  à  rinleUi^nee  des  faiu 
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ment  les  poinçons  et  tes  matrices  des  caractères  grecs  que 
Fraijçuis  l^^  avait  fait  graver  par  Garaïuoiid  (1),  et  qui,  en 
vertu  de  lettres  patentes  de  Louis  XIV»  du  15  décembre  i()8d, 
furent  retirés  de  la  chambre  des  comptes,  où  ils  étaient  dé- 
posés, pour  être  remis  entre  !es  mains  de  Sebastien  Mabre, 
alors  directeur  de  riuiprimerie  royale  ;  —  les  poinçons  arabes, 
syriaques  et  persans,  dont  Savary  de  Brèves  avait  surveillé 
Texécution  à  Constantinople,  pendant  qu'il  y  était  ambassa- 


rappelés  dans  ce  chapiti'e,  la  liste  i:t'  iiérale  des  directeurA  de  rinaprimerie 
impéi  nile,  depuis  son  orij^ine  jusqu  a  nus  jours. 

1.  1640- IG69.  —  Cramoisy  (Sébastien  II). 

S.  1668-16S7.  —  Mabre-Ciamoisy  (Sébastiea  111),  petîi-Als  da  précé- 

dent. 

Dame  Mabre-Cramoisy,  veuve  du  précédent. 

Ani^îson  (.lean  II). 

iiigautl  iCwiuiie),  beau-frère  de  Jean  Anisson. 
ÂDiâsua  (Louis-Laurent),  adjoint  du  précédent. 
Anisson  (Jacques-Lonis-ljaurent),  frère  puîné  du  pré- 
cédent. 

Anisson  (Louis-Laureiit),  fils  du  précédent 
Anisson-Dnperon  (Etienne-Alexandre-Jacques),  fils  du 

précédent. 
Duboy-Laverne  (Philippe-Baniel). 

Marcel  (Jean-Joseph). 

A  nisson-Diipcron  (Alexandre-Jacques-Laurent). 

Micliaud  (Louis-r,nIiricl), 
De  Viiiebois  (ELieniie-Manc-LuiJi>). 
Vieillard  dit  Duverger  (Eiipr/l,  rninmissaire-provisoire. 
Lebrun  (Pierre),  de  l' Académie  française. 
Desenne  (Auguste). 
Peauger. 

Vemoy  de  Saint-Georges,  directeur  actuel. 
(1)  Robert  Estienne,  en  se  réfugiant  à  Genève,  avait  emporté  ces  poin- 
çons OU  ces  matrices,  car  les  avis  sont  partagés  à  cause  de  l'obscurité 
des  documents  historiques  sur  cette  ciroonstanee;  mais  ces  types,  quels 
qu'ils  lussent,  lui  appartenaient.  Son  fils  Henri  ou  son  peiit^flls  Paul  les 
ayant  engagés  pour  une  somme  d*argent,  Louis  XI il  les  flt  racheter  ft  ses 
frais  en  1619,  et  déposer  plus  tard  à  la  cour  des  comptes. 


3.  1687-1691. 

4.  1691-1707. 

5.  1707-17^23. 

6.  1723  1735. 

7.  1735-1760. 

8.  1780-1789. 

9.  1789-1794. 

10.  1794-1802. 

11.  180^-1814. 

12.  1814-1823. 

13.  1823-1821. 

14.  1824-1830. 

15.  1830-1831. 

16.  183M848. 

17.  1848  1850. 

18.  1850. 

19.  1880. 
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deur.  et  qui  avalent  été  achetés  de  ses  héritiers  par  Antotee 

Vitré,  sur  l'ordre  du  cardinal  de  Richelieu;  —  les  poinçons 
arméniens  que  Vitré  avait  fait  graver  aux  frais  du  roi  par 
4acques  de  Sanlecque;  —  enfin,  ies  poinçons  et  matrices  de 
earactères  syriaques  et  simaritains,  el  les  matrices  de  carac- 
tères arméniens,  offerts  en  169:2  à  la  lJii»ltuUièq!ie  royale  par 
y  abbé  Le  iay^  et  que  son  père  avait  £ait  ^aver  pour  i'im- 
pression  de  la  Bible  polyglotte. 

En  outre,  le  cliaiicelierde  Ponlcliartrain  chargea,  en  1692, 
le  graveur  Grandjean  de  faire  un  grand  nombre  de  poinçons 
grecs,  soit  pour  compléter  les  trois  corps  qui  existaient  déjà, 
^it  pour  suppléer  aux  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées. 

Ainsi  reimuvés,  accrus  et  conipIt  U  s,  les  types  de  Fran- 
çois 1«  restèrent  la  princi(>ale  richesse  de  r imprimerie  royale. 
Les  étrangers  mêmes  les  trouvèrent  si  parfiûts  de  foimes  et  de 
précision,  que  roniversité  de  Cambridge  en  demanda  une 
lonte  pour  son  usage  particulier.  Le  gouvernement  fîrançais 
consentit  à  la  lui  accorder,  mais  à  la  condilioa  qu'on  rappel- 
lerait le  fût  dans  le  premier  volume  imprimé  avec  ces  carac- 
tères et  qu'on  me  lirait  sur  le  frontispice  de  chaque  volume 
une  ligne  ainsi  conçue  :  Oiaracteribus  grcecis  e  tifpographeio 
pegio  paritieim.  L'Université  de  Cambridge  ne  voulut  point 
se  soumettre  à  cette  condition,  et  ce  sentiment  d*amou^propre 
national  mal  tjiiLciidu  fut  un  obstacle  à  la  conclusion  d'une 
atîaire  qui  eut  honoré  les  deux  pays. 

Les  premiers  caractères  emploiyés  à  imprimerie  royale, 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  caractères  de  l'Université  (1), 
étaient  les  mêmes  que  ceux  dont  se  servaient  les  imprimeurs 

(1)  Od  troMve  un  tlphabet  àt  tu  eartclèrM  daot  le  ipeeimen  de  l'im* 
primirie  royale,  publié  en  tS47. 
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de  Paris.  Mais,  en  Louis  XIV  ordonna  TexécutioD 
d*un  caractère  spécial  pour  Le  service  de  rimprimerie  royale, 

en  remplacement  des  types  dont  on  avait  lail  usage  jus- 
qu*alors. 

Un  comité  composé  de  Jaugeon,  membre  de  TAcadémie 

des  sciences,  Tabbé  Bignon,  Filleau  des  Billettes,  le  père 
Sébastien  Truchet,  religieux  de  l'ordre  des  Carmes,  Auisson, 
directeur  de  l'imprimerie  royale ,  Simonneau  et  Grandjean  » 
graveurs,  fut  chargé  de  déterminer,  diaprés  des  principes 
généraux ,  la  meilleure  forme  des  lettres.  Après  avoir  com- 
pilé à  cet  elfet  les  manuscrits  et  les  plus  belles  éditions  de 
la  Bibliothèque  royale  et  autres,  on  eut  recours  aux  procédés 
de  la  géouicli  ie,  et  Ton  obtint  par  ce  moyen  des  types  dont 
la  configuration  parut  devoir  être  la  plus  agréable  à  Toeil. 
Ce  travail  considérable  occupa  le  comité  pendant  plusieurs 
années,  et  il  en  résulta  une  table  exacte  des  proportions  des 
lettres,  où  (ihm\m  sorte  était  en  même  rapport  avec  celle  qui 
là  suivait  et  celle  qui  la  piécé(fôit  (1). 

Philippe  Grandjean  et  Alexandre,  son  élève,  furent  chargés 
de  la  gravure  et  de  la  fonte  des  nouveaux  caractères.  Trente 
corps  de  caractères  romains  et  italiques,  de  rondes,  bâtardes, 
coulées,  vignettes  assorties,  furent  successivement  gravés  et 
fondus  par  ces  deux  habiles  artistes.  Plus  tard,  Louis  Luce , 
gendre  d'Alexandre,  exécuta  dans  le  même  style  deux  autres 
corps  de  caractères  qui  complétèrent  la  typographie  dont 
Louis  XIV  avait  ordonné  la  création. 

Les  beaux  ouvrages  auxquels  elle  tut  employée  élevèrent, 
dès  ce  moment ,  rimprimerie  royale  au  rang  de  la  première 
imprimerie  du  monde.  Parmi  ceux  qu'elle  fit  paraître  sous  le 

(1)  Exlnii  d'un  rapport  déposé  aax  Archives  nationales. 
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règne  même  de  Louis  XIV  on  peut  citer  tes  grandes  collec- 
tions (les  hiatunens  bymntins,  des  actes  des  conciles,  etc. 

C'est  à  cette  typographie  que  furent  ajoutés  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  Tordre  même  du  roi,  les  signes  qui  distinguent 
les  caractères  de  riraprimerie  royale,  et  qu'il  est  formelle- 
ment interdit  aux  autres  imprimeries  d'imiter.  Ces  signes 
consistaient  alors  dans  le  doublement  du  délié  supérieur  des 
lettres  b,  d,  h,  /,  k,  /,  et  dans  le  trait  dont  était  llanquée 
cette  dernière  lettre.  Ces  doubles  déliés  n'ont  pas  été  con- 
servés dans  les  nouveaui  types  de  rimprimerie  impériale; 
maïs  le  trait  latéral  de  la  lettre  l  est  resté  et  forme  encore 
aujourd'liui  un  des  signes  les  plus  appareu  s  des  caractères 
de  cet  établissement. 

Le  Régent  et  Louis  XY  voulurent  aussi  ajouter  de  nouvelles 
richesses  à  celles  que  possédait  déjà  rimprimerie  du  Louvre. 
De  1715  à  174^,  on  grava,  sous  la  direction  de  Fourmont, 
savant  orientaliste»  des  caractères  diinois,  dont  les  modèles 
furent  pris  dans  les  dictionnaires  TeUng-tse-tong  et  Tse- 
oey  (1).  Ce  sont  les  premiers  types  de  langue  chinoise  qui 
aient  été  gravés  en  Europe. 

Louis  XV  ordonna  aussi,  en  1722,  la  gravure  des  types 
hébraïques  qui  manquaient  encore  k  rimprimerie  royale.  Ces 
^pes  furent  exécutés  en  quatre  corps  différents  par  Yiileneuve 
et  aussi  sous  la  direction  de  Fourmont. 

Pour  faciliter  la  surveillance  de  ces  travaux,  on  réunit,  en 
1725,  à  rimprimerie  du  Louvre  la  fonderie  royale,  dont  était 

(1)  Ce  travail,  interrompv  en  1748  par  la  mort  de  Poormoot,  ne  .  fut 
repris  qu*eii  fSll,  sous  la  direeUon  de  M.  de  Guignes  flis,  pour  l'impres^ 
sioD  du  Dictionnaire  chinois  dv  P.  Basile,  pubUé  en  1813  par  ordro  de 
Napoléon. 
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ehargé  le  graveur  du  roi,  et  dont  le  matériel  était  resté 
jusque-là  entre  les  mains  de  la  veitve  GrandUèan ,  qui  aYàlt 

succédé  à  son  mari. 

£d  1773,  rimpnmerie  royale  s'^ridiit  d*uDe  nouvelle  typo- 
grapliie  gravée  par  Luce,  et  qui,  indépendamment  des  carae- 
tèies  proprement  dits,  comprenait  une  nombreuse  collection 
de  vignettes,  d'ornemeutb  eu  pièces  de  rapport,  genre  de 
gravure  et  de  fonte  encore  ineennu  à  cette  époque.  Vers  ce 
foème  temps,  la  collection  des  ornements  Ait  augmentée  de 
culs  de  lampe  et  autres  vignettes  gravés  sur  bois  par  le 
célèbre  Papillon. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  rimprimerie  royale  continua 
les  grandes  collections  commencées  sous  les  règnes  précé- 
dents, et  en  entreprit  de  nouvelles,  noiaiimn ut  les  Œuvres 
emplèteê  de  Buffm^  weeVkUUnre  deê  ierpenU^  du  ov^fÊtes 
et  des  poksans,  par  Lacépède  (1775,  71  vol.  m<-19);  les 
Notices  et  extraits  défi  manuscnts  de  la  Bibliothèque  du  roi 
(1787,  iû-4°,  collection  qui  se  continue  et  torme  aiyourd'hui 
16  volumes)  ;  la  ColleetUm  générale  dee  ioii ,  jproeteiuKiofis , 
liMlmctiOfia  et  autree  actes  du  pouvoir  exécutif  (1792, 
23  volumes  in-4«). 

bon  matériel,  déjfi  si  considérable,  s*accrut  encore  par  la 
remise  qui  lui  fut  faite  des  caractères  et  ustensiles  de  deux  - 
autres  établissements.  En  1775,  on  réunit  k  Timprimerie  du 
Louvre  celle  qui  avait  été  établie  quelques  années  auparavant 
à  Versailles,  pour  le  service  des  bureaux  de  la  guerre,  de  la 
marine  et  des  affoiies  étrangères;  en  1789,  le  directeur  de 
rimpriraerie  dite  du  cabinet,  à  Versailles,  lui  céda  également 
son  privilège. 

L'imprimerie  royale  était  alors  une  propriété  mixte. 

Les  poinçons  et  matrices  appartenaient  à  l'Etat,  ainsi  que 
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dix  presses  donà  les  travaux  étaient  dirigés  vers  ud  but  de 
perfectionnement  de  Tart  typographique  et  d'encouragement 

pour  les  études  de  lanp^ues  orientales.  Les  impressions  d'ou- 
vrages grecs  étaieui  exécutées  gratuitement. 

Le  surplus  des  machines,  ustensiles  et  caractères  apparte- 
nait  au  directeur  Anisson  (Etienne-Alexandre-Jacques),  qui 
rexpioilait  pour  son  propre  compte  (1),  et  était  payé  de  ses 
travaux  sur  des  tarifs  arrêtés  par  le  roi. 

Les  appointements  des  employés,  t'achat  du  papier,  etc., 
étaient  à  la  charge  du  directeur;  quauL  aux  dépenses  faites 
par  rÉtat  pour  rimprimerie  royale»  on  peut  en  juger  d*après 
le  compte  rendu  au  roi  en  mars  1788,  et  publié  par  ses 
ordres  : 

Appointements  du  directeur  «   i  ,400  fr* 

Au  correcteur  (F <  preuves   300 

Impression  pour  le  département  de  la  iinance, 

environ   60,000 

I*our  le  département  de  la  maison  du  roi. . .  24,000 
Frais  de  gravure   2,000  ) 


(1)  On  lit  dans  un  Mémoire  adressé  en  1789  par  Anisson  au  garde  des 
sceaux,  à  propos  de  projets  de  réforme,  le  passage  suivant  :  «  Tous  les 
poinçons,  matrices,  moules,  inslniments  de  fonderie,  presses,  casses  sont 

au  roi.  Le  directeur  est  obligé  de  les  représenter,  ainsi  que  pesant 

de  itiaiière,  constaté  par  les  inventaires  appartenir  au  roi.  Le  reste  du 
poids  de  la  matière  est  aa  directeur  qui  8*ea  roaroit  à  son  €oai|>te.  Les 
frais  ft  la  charge  du  roi  sont,  entre  autres,  un  logement  ponr  le  directeur 
au  galeries  du  Louvre  (ce  qui  ne  dispense  pas  ce  dernier  d*avoir  une 
maison  ponr  son  serTiee,  ses  commis,  etc.),  les  gages  de  800  livres  d'un 
graveur  pour  rentretîen  des  poinçons  et  matrices,  des  pensions  de  100  à 
200  livres  à  de  vieux  ouvriers,  ete.  » 

TOME  IL  40 


Frais  de  reliure 


Total 


90,000 
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Les  dépariemeots  de  la  guerre  et  de  la  marine  payaieot 
aussi  leurs  impressions.  Les  bénéfices  restaient  au  directeur; 

l'Étal  n'y  prétendait  rien. 

IV.  Les  préoccupations  et  les  troubles  de  la  Révolution 
française  ne  lui  permirent  pas  d'utiliser  rimprimerie  du 
Louvre  comme  établissement  d*art;  elle  en  fit  un  instrument 
pui\iiu'iit  atliiiiiiistratif.  A  partir  de  1789,  cette  inipiiuierie 
ne  publia  plus,  eu  etïei,  que  des  lois,  des  ordonnances,  des 
décrets,  des.  proclamations,  et  telle  ftit,  en  de  certains  mo- 
ments, Tabondance  de  ces  travaux,  que  Tancien  matériel  cessa 
bi'  ut  il  ik  suflire    les  exécuter. 

L'Assemblée  nationale  ne  considéra  pas  cette  imprimerie 
comme  un  établissement  public.  Elle  se  borna  à  faire  con- 
stater par  uu  iiivcntaire  la  propriété  de  l.i  iiaiion  (1790),  et 
confia  rimpressioo  de  ses  procès-verbaux  à  1  imprimeur  Bau- 
douin. Celui-ci  prit  alors,  et  sans  opposition  aucune,  le 
nom  d'imprimerie  nationale  pour  son  propre  établissement. 
Baudouin  s'établit  d'abord  à  Versailles,  ou  siégeait  l'Assem- 
blée; il  la  suivit  à  Paris,  ^près  le^  événements  des  5  et  6  oc- 
tobre 17S9,  et  installa  son  imprimerie  dans  b  cour  et  la 

maison  (1rs  Caj)ucins. 

L'ancienne  imprimerie  royale  du  Louvre  était  restée  au 
service  du  roi ,  pour  l'impression  des  ordonnances,  procla- 
iiiations,  promulgations  de  lois,  etc.  On  la  nomma  Timpri- 
nierie  nationale  exécutive,  pour  la  distinguer  de  relie  de 
Baudouin  qu'on  appelait  imprimerie  nationale  législative.  . 

Cet  état  de  cboses  dura  jusqu'au  renversement  de  la 
royauté.  Après  le  10  août  ITlH,  l'imprimerie  du  Louvre  ne 
pouvant  plus  suffire  aux  impressions  révolutionnaires,  pour 
lesquelles  on  était  souvent  obligé  de  mettre  des  ouvriers 
étrangers  en  réquisition,  l'imprimeur  Baudouin  y  travailla 
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coDcurremment  a?ec  elle.  Le  19  août  119i  parut  uq  décret 
portant  :  c  L'imprimerie  de  TAssemblée  Dationale  el  Vimpri- 

merie  ci-devant  royale  seront  mises  jus(iifà  nouvel  ordre  en 
activité  jour  et  nuit,  pour  suffire  aux  nombreuses  impressions 
décrétées  et  à  décréter.  ^  Cet  ordre  si  formel,  et  i'insufpsance 
de  moyens  matériels  pour  en  obtenir  l'exécution,  n'empê- 
chèrent pas,  touiduis,  Marat  de  faire  enlever  de  l  iuipi  iinerie 
du  Louvre,  avec  Tautorisation  de  la  commune  de  Paris, 
quatre  presses  et  leurs  accessoires,  dont  il  avait  besoin  pour 
l'impression  de  ses  pamphlets  révolutionnaiies. 

Peu  de  temps  après,  le  directeur  Anisson,  (1<  venu  i  objet 
de  poursuites  politiques,  se  vit  contraint  d'abandonner  ses 
ateliers  qu'il  laissa  sons  la  direction  de  Duboy-Laveme,  son 
ami  et  eollaboralcur.  Après  sa  condaujualion  à  niort  i)ar  le 
tribunal  révolutionnaire  (o  floréal  an  11),  TËtat  prit  possession, 
avec  tous  les  biens  du  déHmt,  de  l'immense  matériel  de  l'im- 
primerie qu'Anisson  avait  au  Louvre  et  dans  sa  succursale  de 
la  rue  Mignon  ;  matériel  qui,  par  un  inventaire  en  date  du 
âO  ventôse  an  U,  avait  été  estimé  à  près  de  000,000  livres. 

L'imprimerie  du  Louvre  ne  survécut  pas  longtemps  à  la 
perte  de  son  directeur;  elle  lit  place,  dans  la  même  année,  à 
deux  autres  établissements  qui  constituèrent  dès  lors  ce  qu'on 
a  appelé  depuis  l'imprimerie  gouvernementale.  C'est  en  effet 
à  partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire  en  pleine  révolution,  que 
rimpruiierie  de  l'État  compaen^a  à  battre  ep  brèche  l'indus- 
trie particulière. 

Un  décret  de  la  Convention  du  37  Mmaire  sin  II  donna  le 
signal  du  monopole,  en  créant,  avec  le  matériel  d'imprimerie 
provenant  de  la  suppression  de  la  loterie,  une  imprimerie  des 
administraiians  luUUmaleSj  qui  fut  chargée  des  impressions 
des  divers  services  publics.  Aux  termes  du  règlement  qui, 
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par  décret  du  6  ventôse  suivant,  fut  donné  à  cette  imprimerie, 
elle  devait  être  montée  sur  le  pied  de  quarante  presses,  et  un 

budget  il' un  million  était  affecté  h  ses  dépL'ii>cs. 

Déjà  la  Convention,  par  un  autre  décret  (14  frimaire 
an  H)^  avait  ordonné,  pour  le  service  du  Bulletin  des  lois 
de  la  Ré|)ubli(|iie,  la  création  d'une  imprimerie  spéciale,  régie 
aux  frais  de  l'État.  Elle  Tavait  placée  sous  la  direction  et  la 
surveillance  d*une  commission  de  quatre  m^o^bres  (i),  la- 
quelle prit  le  nom  &  Agence  de  renvoi  des  Uns. 

Un  des  premiers  actes  de  cette  commission  tut  de  refjuérir 
radministration  du  domaine  national  de  lui  faire  la  délivrance 
de  tout  le  matériel  qui,  à  rimprimerie  du  Louvre  et  dans  sa 
succursale,  pouvait  convenir  au  service  de  Timpression  des 
lois.  Celte  délivrance  eut  lieu  immédiatement,  et  il  ne  resta 
plus  au  Louvre  que  la  typograplue  scientifique  et  un  modeste 
atelier  sous  la  direction  de  Duboy-Laveroe. 

Par  nn  arrêté  du  Comité  de  Salut  public,  en  date  du  7  ger- 
minal an  il,  le  service  d^ins  l'imprimeiie  du  Bulletin  des  lois 
M  organisé  d*après  les  bases  du  décret  du  6  ventAse  précè< 
dent,  relatif  à  rimprimerie  des  administrations  nationales. 

L'imprimerie  du  Bulletin  des  lois  avait  été  insiaiiec  dans  le 
vaste  hôtel  Beaujon,  à  Textrémité  du  faubourg  Saint*Honoré; 
au  mois  de  brumaire  de  Tannée  suivante,  on  la  transféra  rue 
de  la  Vrillière,  dans  l'ancien  hôtel  de  Toulouse  ou  de  Pen- 
tbièvre,  occupé  aiyourd'hui  par  la  Banque  de  France. 

Ce  transfert  fut  l'occasion  d'une  réforme  générale  de  réta- 
blissement. Un  décret  du  «s  pluviôse  an  lil  lennit  à  riinpi  i- 
pierie  du  Bulletin  des  lois  tout  ce  qui  appartenait  à  i  Etal 

'1)  La  coniinis  ion  de  renvoi  lois  fui  composée  des  citoyens  CUaubc, 
Bernard,  IhunoiU  el  (îraiiviUe. 
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dans  Taneieiifte  imprimerie  royale,  et  lui  dmma'le  nom  d'tfn- 

primerie  nationale,  qu*e11e  échangea  le  48  germinal  soWanl 
eofitre  celui  ûHmprimerie  de  la  Hépablique.  Elle  fut  chargée 

d'imprimer  les  lois,  les  rapports,  adresses  et  proclaoïations, 
les  arrêtés  et  eirculaîres  des  comités,  les  éditions  originales 

dos  ouvrages  d*mstructioii  |)ubli(|iie  adoptés  par  la  Conven- 
tion, et  tous  les  ouvrages  de  sciences  et  d'arts  qui  seraient 
ptd)liés  par  ordre  de  la  Ck^nveotion  et  aux  firais  de  la  Répu- 
l>li«roe.  Un  autre  décret,  en  date  du  %i  prairial,  confirma  ces 
dispositions,  en  deciiiaiu  de  plus  que  tous  les  étabiissemcnts 
pnl>lics,  qui  ne  se  servaient  pas  de  Vimprimerie  des  admi- 
midraHons  natiomiesy  seraient  tenus  de  demander  à  Vmn 
primerie  de  la  République  tout  ce  qu'ils  auraient  à  faire 
imprimer. 

Ainsi,  le  monopole  gouvernemental  se  trouva  porté  dès  le 
début  à  ses  dernières  limites.  Il  ne  manquait  plus,  pour  y 

mettre  lecoiuble,  ([uc  de  centraliser  toutes  les  impiessions  au 
compte  de  TÉtat  dans  un  seul  établissement.  Cette  proposi* 
tîon  fut  faite  en  elfet,  et  le  bruit  courut  que  rimprimerie  des 
adiiiiuislrations  nationales  allait  subir  le  même  sort  que  celle 
du  Louvre,  et  être  réunie  à  celle  de  Thètei  de  Penthlèvre.  Sui* 
les  réclamations  des  ouvriers  de  cette  imprimerie  (qui  em- 
ployait 300  personnes)  et  les  protestations  des  imprimeurs  du 
commerce,  menacés  de  perdre  la  faible  part  qui  leur  restait 
dans  les  travaux  administratifs,  ce  projet  Ait  un  moment  aban- 
donné. On  résolcit  même  de  réduire  Timportance  de  l'impri- 
merie de  la  République,  en  fondant  une  imprimerie  scienli- 
lique  distincte.  Tel  est,  en  effet,  l'objet  d'un  décret  en  date 
du  4  brumaire  an  IV,  ainsi  conçu  : 

€  Art.  4".  Les  poinçons,  matrices  el  caractères  langues 
étrangères,  déposés  à  i  mipiimerie  de  l'agence  des  lois,  en 
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seroDi  disinite  pour  étreexchisWemeDt  employés  lux  sciences 

ei  aux  aits. 

c  Art.  2.  Ou  y  joindra  des  tontes  d*itaUqitô  et  de  romain, 
une  fonderie  de  caractères  et  hait  presses  avec  leurs  accès- 
soifes.  » 

MaÏMC  décret  ne  reçut  jms  iiie»iieiin  commeiiceuicni  d'exé- 
cution :  le  Directoire»  qui  fut  organisé  presque  aussitôt,  ne 
partagea  point  les  vues  de  la  Convention,  et  un  de  ses  pre- 
miers actes  lut,  au  contraire,  de  donner  plus  de  force  au 
monopole  de  l'imprimerie  du  gouvernement.  Par  un  arrêta 
du  14  brumaire  an  IV»  il  réunit  rimprimerie  des  administra»- 
tlons  nationales  à  rimprimerie  de  la  République,  qui  devai' 
rester  provisoirement  à  l'iiôtel  de  Pentliie\re. 

Ces  mesures,  qui  blessaient  les  intérêts  des  imprimeurs  de 
Paris,  fiirent  le  snjet  de  plaintes  et  de  réclamations  fort  vives. 
Lllc^  (iMiiiièrent  lieu  également  à  une  longue  discussion  au 
sein  du  Corps  iégislalif.  Merlin  ^de  Douai),  alors  mimstre  de 
la  justice,  combattit  les  prétentions  des  imprimeurs,  et  con- 
clut dans  son  rapport  au  maintien  d*une  imprimerie  natio- 
mie.  «  La  centralisaiion,  dit-il,  dans  une  seule  inipriuicrie  des 
c  impressions  payées  par  le  trésor  national  est  favorable  à  la 
c  surveillance  de  cette  partie  importante  de  la  dépense  publi- 
«  que  ;  elle  est  nécessaire  pour  avoir  toujours  sous  la  main 
c  et  maintenir  dans  cette  continuelle  activité,  d'où  dépeud 
c  l'économie,  des  ouvriers  auxquels  Timpression  des  lois  et 
«  celle  de  quelques  ouvrages  scientifiques  ne  peuvent  fournir 
«  qu'une  occupation  intermittente.  »  Cet  avis  prévalut;  mais, 
comme  pour  pallier  le  tort  que  cette  décision  devait  faire  à 
rimprimerie  particulière,  le  gouvernement  permit  aux  impri- 
meurs français  de  se  pourvoir  à  rinjpriniericde  la  République 
des  fontes  de  caractères  de  langues  grecque  et  orieuuies. 
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doui  les  poinçons  y  étaient  déposés,  à  la  charge  par  eux,  il 
est  mi,  de  payer  le  prix  des  objets  qui  leur  seraient  délivrés. 
(Décret  du  11  pluviôse  an  V.) 

L'époque  du  Directoire  fut,  au  reste,  celle  d  une  véritable 
rénovation  pour  notre  imprimerie  scientifique,  qui  souimeii* 
lait  depuis  le  commeDcement  de  la  révolutîoD.  L'Italie  ve- 
nait d'être  soumise  à  nos  armes.  Le  général  Bon  a]  i;i  rte,  qui 
aimait  à  faire  servir  ses  conquêtes  aux  proj^rès  intdlecluels  de 
la  France,  avait  enlevé  de  rimprimerie  de  la  Propagande,  à 
Rome  et  de  celle  des  Médicis,  à  Florence,  plusieurs  séries  de 
poinçons  arabes,  birmans,  coptes,  éthiopiens,  malabares,  per- 
sans, samaritains,  syriaques,  thibétains,  etc.,  qu'il  avait  fait 
parvenir  à  Fimprimerie  nationale.  Ces  richesses  typogra- 
phiques, venant  s'ajouter  à  la  collection  déjà  considérable  de 
lypes  étrangers  que  possédait  cet  établissement,  excitèrent  au 
plus  haut  point  le  zèle  de  ses  artistes.  Ils  se  mirent  k  Tœuvre, 
aidés  des  lumières  de  plusieurs  savants  de  l'Institut,  et  gra- 
vèrent sur  ces  modèles  de  nouveaux  poinçons  qui  eurent 
sur  les  premiers  une  incontestable  supériorité.  Grâce  à  ce 
concours  intelligent  et  empressé,  la  perte  des  richesses  typo- 
graphiques que  rimprimerie  nationale  avait  reçues  dltaiie,  et 
qui  nous  ftarent  enlevées  en  1815,  pour  retourner  à  leurs  pos- 
sesseurs primitifs,  nous  laissa  uiuiiis  de  regrets. 

V.  Le  gouvernement  consulaire  ne  cliangea  rien  aux  dis- 
positions du  Directoire,  en  ce  qui  concerne  l'existence  de 
rimprimerie  nationale.  Napoléon,  tout  en  voulant  le  pro- 
grès de  l'art  et  la  prospérité  d'un  étabiissemcni  destuié  par- 
ticulièrement à  rassurer,  était  loin  de  souhaiter  cependant 
te  développement  de  l'imprimerie  en  général;  il  avait,  d'ail- 
leurs, pour  principe  que  les  gouvernenienis  |)cuveni  sans 
inconvénient  se  faire  manufacturiers.  Non<-seulement  il  ne 
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retira  pointa  rimpriiueiie  de  la  Képublique  le  monopole doDl 
elle  jouissait,  mais  il  le  confirma  et  l'agrandit.  Après  son 
élévation  h  Templre,  il  donna  à  cette  institution  le  titre  d'tm- 
piimerk  impériale  (décret  du  ^2  mai  1804),  et  en  1808  il 
lui  procura  de  plus  vastes  ateliers,  en  ordonnant  qu*eUe  fài 
transférée  rue  VieiU&-du-Ten^))1e,  dans  le  palais  du  cardinal  ' 
de  Rohan,  qu'elle  occupe  encore  aujourd'iiui.  Enfin,  par  un 
décret  en  date  du  24  mars  1809,  il  la  réorganisa  sur  de 
plus  larges  bases.  Un  auditeur  au  conseil  d*État  fut  chargé 
de  surveiller,  sous  l'anLorité  du  grand-juge  ministre  de  la 
justice,  i'adminisUalion  et  la  police  de  rétablissement,  spé- 
cialement et  exclusivement  affecté  aux  impressions  des  divers 
déparloiiients  niinistériels,  du  service  de  la  maison  impériale, 
du  conseil  d'Etat,  et  à  Timpression  du  BulLetin  des  lois. 

De  là,  suppression  de  toutes  les  petites  imprimeries  atta- 
chées encore  aux  diverses  administrations,  et  réunion  de  !«ir 
matériel  à  celui  de  i  imprimerie  impériale.  Napoléon  apittl  ' 
aux  fonctions  d'inspecteur  M.  Anisson,  fils  de  rancien  direc- 
teur de  l'imprimerie  du  Louvre,  qui  eut  ainsi  sous  ses  ordres 
le  directeur,  M.  Marcel.  Ou  frappa  à  celle  occasion  une 
daille  portant  Tinscription  suivante  : 

Â 

Fraugisco  I 
coxftiTAM  MDXXXIX 
Lvnovicvs  XIII 

IX  JCWBVS  RE61IS  COLLOCAViT 

LvDOvii:vs  XIV 
svmftibvs  rkciis  instrvxit 

Tandem  nafoleo 
novis  ixcrementis  avctam 

PVSLICJE  Et  LITTERARVM  TTiLlTATl 
RESTINATIT. 
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Le  décrel  ofganique  de  1809  fut  complété  par  uià  décret  dfi 
1811,  i^laDt  le  senrioe  intérieur  de  l'imprimerie  impériale, 

ei  iixaiit  les  prix  des  ouvrages  faits  pour  le  compte  de  TÉiai. 
Un  autre  décret  régk  la  distributioo  du  Bulletin  des  Im^ 
qui  s'imprimait  alors  en  plusieurs  langues. 

Dans  la  même  année,  l'Empereur,  qui  se  plaisait  à  augmen- 
ter et  ^  perfectiuuiitr  le  matériel  de  soii  imprimerie,  la  dota 
d'une  typographie  nouvelle,  dont  il  avait  conâé  Texécution  à 
FIrmin  Didot  Le  premier  emploi  de  ces  caractères  fût  destiné 
à  Hmpressioii  de  la  relation  du  Sacre  de  Napoléon,  volume 
OTûé  de  magniiiques  gravures  eiiécutées  sur  les  dessius  d'isa- 
bejr.  Fontaine  et  Percier. 

Sous  cette  impulsion  puissante,  rimprimerie  impériale  prit 
en  peu  d'années  un  si  grand  ([(j\cl(>pf)t'ment  que  son  bmlget 
s*éleva  bientôt  à>  quatre  millions.  Napoléon  songea  alors  à 
réaliser  une  idée  qu'il  avait  conçue  dès  la  campagne  d'Italie, 

♦ 

et  dans  laquelle  son  séjour  en  Egypte  n'avait  fait  ral'ler- 
mir;  il  rendit  un  décret  {±2>  mars  1813)  en  venu  duquel  des 
élèves  flirent  entretenus  à  rimprimerie  impériale  pour  y  être 
instruits  dans  la  manipulation  typographicfue  des  caractères 
orientaux.  En  même  temps,  et  comme  pour  ôter  à  cet  éta- 
biissem^t>  qui  devait  être  national  par  excellence,  quelque 
chose  du  caractère  industriel  et  commercial  qu'il  lui  avait 
imposé,  il  ordonna  ((u'on  y  imprimerait  chaque  année  des 
ouvrages  en  langues  oiientales,  avec  le  texte  français  en  re- 
gard, impressions  qui  devaient  être  faites  sous  rinspectton  du 
savant  orientaliste  Sylvestre  de  Sacy. 
«  Ainsi  (1)  lurent  jetés  les  germes  de  cette  typographie 

(1)  Notice  historique  ^ur  l  Imprimerie  impériale,  par  M.  de  Sainl- 
G«org^es,  directeur  actuel,  1855. 
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orientale  qui,  de  développements  eu  développemenls,  est  de- 
venue, depuis  1815,  la  plus  belle  richesse  de  rimprimerie 

impériale,  et  qui  devait  doiiiior  naissance  à  la  Culleclion  orien- 
tale, monument  gigantesque,  dont  Inexécution  prouve  à  quels 
résultats  peuvent  conduire  Tamour  du  beau  et  la  persévé- 
rance dans  les  efforts.  • 

L'invasion  étrangère ,  comme  nous  l'avons  dit,  n'eut  pas 
pour  rimprimerie  impériale  les  suites  qu*on  en  aurait  pu 
craindre.  Grâce  k  ractivité  dont  ses  artistes  avalent  fait 
preuve,  grâce  aussi  aux  ruses  iniHieeutes  par  lesquelles  quel- 
ques-uns de  nos  savants  détournèrent  sur  les  objets  les  moins 
précieux  l'attention  de  l'étranger,  on  n'enleva  guère  à  notre 
établissement  typographique  que  ce  dont  il  pouvait  à  la  ri- 
gueur se  passer. 

VI.  Sans  entrer  dans  les  grandes  vues  de  l'Empereur  sur 
la  direction  à  iloiiner  aux  travaux  de  l'iiUjH  imerie  de  TÉtat,  la 
Restauration  ne  permit  pas  cependant  <{iu  les  ouvrages  eu 
langues  orientales  fussent  abandonnés.  Ëlle  débuta,  d'ailleurs, 
par  un  acte  de  justice,  dont  rimprimerie  particulière  doit 
conserver  le  souvenir.  Les  plaintes  contre  le  monopole  de 
l'imprimerie  du  gouvernement  n'avaient  pas  cessé;  elles 
s'étaient  même  élevées  plus  vives  que  jamais  dans  les  derniers 
jours  de  TEmpire.  Le  chancelier  d'Ambray  porta  le  [jreiiiier  à 
Louis  XVIU  les  doléances  des  imprimeurs,  en  mettant  adroi- 
tement en  avant  les  économies  qui  résulteraient  pour  le 
trésor  d'un  retour  aux  errements  de  Tanciennc  nioiiiu  chie. 
D'Ambray  était  appuyé  dans  celte  démarche  par  le  nouveau 
directeur  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  Royer-Collard. 
Louis  XVUI,  plus  libéral,  eu  cela  comuie  eu  beaucoup  d'au- 
tres choses,  que  ne  l'avaient  été  la  République  et  TEmpire, 
rendit,  à  la  date  du     décembre  181  i,  une  ordonnance  qui 
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rap|M>rtait  le  décret  du  23  prairial  an  Ifl,  et  donnait  pleine 

satisfaction  aiiv  justes  griefs  des  imprimeurs. 

En  effet,  rarticie  i4  de  cette  ordonnance  supprinuiit  le 
privilège  exclusif  attribué  à  rimprlmerie  royale  pour  les 
impressions  nécessaires  aux  services  {  iiblics.  En  voici  les 
termes  :  «  ...  Il  sera  loisii)le  à  nos  ministres  de  traiter,  soit 
c  avec  le  directeur  de  rimprimerie  royale,  soit  avec  tout 
«  autre  imprimeur  du  commerce,  pour  les  impressions  néces- 
<  saires  au  service  de  leurs  bureaux.  » 

L'imprimerie  royale  resta  chargée  seulement  d'ilnprimer 
pour  le  cabinet  du  roi,  pour  les  conseils,  tout  ce  qui  érait 
relatif  aux  affaires  secrètes  ou  ce  qui  exigeait  des  garanties 
particulières,  comme  les  congés  des  troupes,  les  passe-ports, 
les  brevets,  les  valeurs  des  caisses  et  tr^rs,  les  lois  et  or- 
donnances, et  eniin  les  ouvrages  dont  le  roi  ordonnait  la 
publication  à  ses  frais,  etc. 

Cet  acte  est,  sans  contredit,  Fun  des  plus  honorables  du 
règne  de  Louis  XVIll.  En  respectant  les  droits  privés  et 
surtout  ceux  du  travail,  en  n'admettant  même  pas  la  pensée 
d*une  concurrence,  c*est-à-<iire  d*une  lutte  entre  TËtat  et  les 
pài  iiculiers,  il  s'est  inontrc  anime  de  ce  sentimeiu  de  bien- 
veillance dont  ses  ancêtres  avaient  donné,  dans  les  siècles 
précédents,  tant  de  témoignages  à  rimprimerie. 

L'imprimerie  royale  cessa  donc,  à  partir  du  janvier 
1815,  d'être  régie  aux  frais  de  l'État,  et  fut  rétablie  sous  la 
conduite  et  au  compte  d'un  directeur  garde  des  poinçons, 
matrices,  etc.  Anisson,  inspecteur  de  rétablissement  sous  le 
régime  impérial,  fut  nommé  directeur,  en  remplacement  de 
M.  Marcel,  il  parait,  toutefois,  que  les  avantages  faits  h 
Anisson  furent  jugés  trop  considérables,  car  une  ordonnance 
royale  du  12  janvier  18:20  renouvela,  en  les  aggravant,  plu- 


sieurs  reslrlclions  de  rordoonance  de  i8U;  elle  retira  de 

nouveau  au  directeur  le  privilège  cxeliisildes  impressions  au 
eompie  de  i'IsUai,  lui  ùi  défense  crimpruuer  pour  les  païUcu- 
iîera  sans  une  antorisatioii  spéciale»  et  porta  à  sept  iniUe,  au 
lien  de  six  mille,  le  nombre  des  exemplaires  du  BnUetin  des 
lois  quMI  devait  iuunur  graluitemeut.  Elle  lui  iiuposa,  eu 
outre,  ToUigalioa  d'imprimer  amiuellement,  sans  rétribution 
et  sur  les  autorisations  du  roi,  des  ouvrages  de  Uttératufe, 
t»€iences  ou  arts,  jus(iu  à  concimvnce  de  40,000  IVancs. 

La  même  ordounance  enjoiguait  encore  au  directeur  de 
eomplor  annuellement  du  produit  de  la  vente  du  Bulktm 
dm  lak  antérieur  h  i81o,  ainsi  que  des  codes  et  ouvrages 
confiés  à  sa  garde,  produit  qui  devait  laire  la  matière  d'un 
compte  soumis  tous  les  trois  mois  à  Tapprobation  du  garde 
des  sceaux,  et  dont  le  mimtant,  aussitôt  après  le  compte 
approuvé,  serait  versé  au  trésor  ro>ai  a  titie  de  recettes 
diverses. 

Ces  conditions  onéreuses  ftirent-elles  mal  observées  par  le 

directeur?  ou  bien  furent-elles  jugées  inMilli>aiaes  en  compa- 
raison des  avantages  que  rordounance  de  1814  lui  avait 
accordés?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  Toutefois»  ce  régime 
si  é<|uitabie  et  dcmt  rimprimerie  particulière  s*était  constam- 
ment montrée  satisfaite,  fut  suj)primé  brusquement  le  23 
juillet  1823.  Une  ordonnance  de  ce  jour  remit  en  régie 
pour  le  compte  de  TÉtat  radmUiistration  de  Fimprimerie 
royale,  qui  lut  de  nouveau  chargée  : 

1*"  De  Fimpression  du  BuUetm  des  lois; 

â<>  Des  travaux  d'impression  qu'exigeait  le  service  du 
cabinet  et  de  la  maison  du  roi,  de  la  chancellerie»  des  con- 
seils du  roi,  des  mirmières  et  des  adtmnistratiom  générales 
qui  en  dépendent. 
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AttcUD  travail  d*im|Mresslon  pour  le  compte  des  partieuliers 
ne  put  dfes  knra  être  exécuté  à  rimpriroerie  royale,  Il  Texcep- 

tiou  des  ouvrages  dom  rcxéculioii  ('xigiMil  des  caraclères 
qui  œ  86  trouvent  pas  daus  les  iuiprimeries  ordinaires,  ou 
dont  le  gouvernement  aurait  ordonné  rîmpression  gratuite 

(art  3). 

L'administratioQ  fut  composée  d'un  direcleur,  chargé  de  la 
directiOB  de  toutes  les  parties  de  rétablissement,  d*un  con- 
servateur eharf^é  du  matériel,  et  d*un  caissier  chargé  de 
recouvrer  les  produits  et  d'acquitter  les  dépenses  (  Art.  5). 
Un  maître  des  requêtes  au  conseil  d  État,  prenant  le  titre 
d'inspecteur,  fut  chargé  de  la  surveillance  générale  (art.  6). 

M.  de  Villebois  fut  nonmie  inspecteur,  et  M.  Michaud 
directeur.  Mais,  moins  d  mi  an  après,  cette  organisation  était 
encore  modifiée  :  Thispecteur  et  le  directeur  étaient  rem- 
placés par  unsenl  fonctionnaire  prenant  le  nom  d'administra- 
teur, et  celte  cliarge  était  dévolue  à  M.  de  Villebois,  qui  la 
garda  jusqu'à  la  révolution  de  1830. 

L'imprimerie,  depuis  4814,  avait  fait  de  grands  progrès;  la 
nouvelle  administration  de  riuipi  iuierie  royale  iroma  la  forme 
des  types  romains  de  1  Empire  déjà  vieillie;  elle  demanda  et 
obtint  le  renouvellement  intégral  de  ces  caractères.  (Arrêté  du 
garde  des  sceaux,  du  14  décembre  1824.  ) 

Comme  on  l'avait  fait  pour  les  types  de  Louis  XIV,  une 
commission  fut  chargée  de  déterminer  les  formes  modernes 
et  d'en  suivre  la  gravure.  Dans  cette  commission,  présidée 
pai  M.  de  Villebois,  entrèrent  un  membre  de  chacune  des 
quatre  Académies  de  rinstitut  :  M.  Yillemain,  maître  des 
requêtes,  représentait  l'Académie  française  ;  M.  Daunou,rAca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lcLlres;  M.  Lacroix,  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  M.  Galle,  TAcadémie  des  beaux-arts. 
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M.  MarcelUn  Legrand  fiii  chargé  de  Teiécution  de  la  gravore 

des  nouveaux  types,  et  il  s  acciuitta  de  cette  tâche  de  telle 
sorte  qu*U  mérita  depuis  d*obtenirle  titre  nouveau  de  graveur 
en  caractères  de  rimprimerte  nationale*  Cette  typograpbie^ 
commencée  en  1825,  ne  fut  terminée  qu'en  4882;  elle  se  com- 
pose de  seize  corps  de  caractères,  auxquels  ou  a  ajouté  plus 
tard  quatorze  coips  d'initiales. 

vn.  La  révolution  de  juillet  vint  suspendre  un  moment  eeft 
travaux.  Une  ordonnance  du  47  décemîiro  4828  avait  auto- 
risé l'emploi  des  presses  mécaniques  dans  les  ateliers  de 
rimprlmerie  royale,  et  ces  presses  y  avaient  été  établies  dans 
le  cours  de  4829.  Profitant  de  la  licence  qui  régna  pendant 
quelques  jours  à  Paiis,  à  la  suite  des  journées  de  juillet,  un 
grand  nombre  d'ouvriers  imprimeurs  se  portèrent  à  Timpri- 
mené  royale  où  ils  brisèrent  ces  nouvelles  macbines,  menaçant 
même  l'établissement  d'une  destruction  complète.  Le  direc- 
teur et  tous  les  fonctionnaires  supérieurs  s'enfuirent,  laissant 
d'immenses  et  riches  ateliers  à  la  merci  des  dévastateurs. 
Grâce,  cependant,  à  Ténergie  de  quelques  employés  subal- 
ternes et  au  concours  de  Tiliusire  Béranger,  que  le  gouver- 
nement provisoire  avait  envoyé  sur  les  lieux  avec  le  titre  de 
directeur,  l'établissement  fut  préservé  de  plus  grands  désas- 
tres et  put  reprendre  bientôt  ses  travaux  si  aialbeureusement 
interrompus. 

Sur 'le  refus  de  Béranger  de  garder  la  direction  de 

rimprlmerie  royale,  cet  emploi  fut  confié  provisoirement  à 
M.  Duverger,  déjà  attaché  antérieuiement  à  un  des  services 
de  rétablissement.  M.  Duverger  resta  néanmoins  près  d'un  an 
k  ce  poste,  où  il  fut  remplacé  enfin  par  H.  Lebrun,  qui  prit 

d'abord  le  titre  d'administrateur,  puis  celui  de  directeur. 
L'imprimerie  royale,  dont  le  monopole  avait  déjà  soulevé  des 


Digitized  by 


-  483  - 

plaïutes  très-vives  sous  la  CoiiveiiUori,  le  Direcloire,  l'Eiupiie 
et  dans  les  dernières  années  de  la  Restauration,  fut  l'objet  de 
nouvelles  critiques  après  la  révolution  de  1830.  Dans  la  dis- 
cussion (in  bndget  de  phisieurs  députés  piojiosorent  de 
la  ramener  au  but  de  son  institution,  en  lui  retirant  le  privi- 
lège exclusif  des  impressions  de  l'État.  La  cbambre  crut 
devoir,  cependant,  uiaiiitmir  Tétat  de  cfioses  créé  par  l'or- 
donnance de  ISââ.Alais  elle  s'y  décida  comme  à  regret,  à  une 
faible  majorité,  et  cela  sur  le  rapiM)rt  de  M.  de  Yatimesnil, 
(juieut  le  talent  de  faire  prévaloir  les  mêmes  considérations 
spécieuses  que  Merlin  avait  invoquées  en  1796. 

C*est  peu  de  temps  après,  et  sans  doute  pour  justifier  le 
sentiment  de  M.  de  Vafimesnil,  que  Timprimerie  royale  com- 
mença les  travaux  de  la  magnidifue  Collection  orientale, 
depuis  longtemps  en  projet,  mais  que  les  luttes  de  la  Res- 
tauration l'avaient  forcée  d'ajourner.  De  1836  à  1848,  sept 
volumes  in-folio  de  cette  collection  furent  impi  Iiucn  mui^  la 
direction  de  MM.  Sylvestre  de  Sacy,  Et.  Quatremère,  Saint- 
Martin,  Eugène  Bumouf,  Fauriel,  Amédée  Jaubert  et  MohI. 
Confonnément  aux  prescriptions  du  décret  impérial  du  22 
mars  1813,  on  imprima  en  regard  du  texte  les  traductions, 
.  qui  furent  confiées  à  MM.  Ë.  Burnouf,  Mohl  et  Quatremère. 

Dans  cette  publication,  si  remarquable  sous  le  double  rap- 
port de  la  science  et  de  Texécution,  l'imprimerie  royale 
■  s'est  fait  un  jeu  des  plus  grandes  diiticultés  et  les  a  vamcues. 
Les  dix  eiemplaires  tirés  en  or  et  en  couleurs,  enrichis  de 
dessins,  vignettes  et  fleurons,  dus  au  crayon  de  Chenavard 
et  de  son  élève  Glerget,  sont  la  réalisation  des  plus  belles 
conceptions  artistiques,  et  atteignent  un  degré  de  perfection 
(pi'on  ne  i)ourra  probablement  jamais  dépasser. 

£n  poursuivant  cette  oeuvre  capitale,  et  qui  depuis  n'a  pas 
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été  ialerrompuc,  rimpiiiiicrie  rovale  ne  perdit  pas  de  vue  les 
moyens  d'augmenler  ses  types  étrangers.  Son  cabinel  des 
poinçons  s'enrichit  successivement  de  plus  de  cinquante  ca- 
ractères en  divers  idiomes.  Parmi  les  savants  qui  l'assistèrent 
dans  ces  nobles  travaux,  nous  citerons  avec  reconnaissance 
MM.  Hase,  Letronne,  Ëug.  Burnouf,  Landresse,  Dulaurier, 
Brosset  jeune,  Francisque  Michel,  Mohl,  Botta,  de  Saulcy, 
Reinaud,  Stanislas  Julien,  Abel  Rémusat  et  Klaproth.  Ce  sont 
ces  deux  derniers  qui  s'occupaient  du  caractère  chinois  gravé 
par  M.  Delafond  ;  ils  réduisirent  à  six  ou  sept  mille  les  poin- 
çons nécessaires  à  la  formation  des  signes  ou  groupes  qui, 
dans  ie  caractère  gravé  sous  Louis  XV,  étaient  au  nombre 
de  42,718. 

En  1841 ,  riniprimcrie  royale  s'accnit  d'une  lithoai  apliie,  et, 
quelques  années  plus  tard,  elle  établissait  encore  une  taille- 
douce  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  ses  ateliers  s'étendent  à  toutes 
les  branches  de  1  iiii|)i  imeric,  sans  aucune  exception. 

La  révolution  de  1848  û*eut  pas,  pour  l'imprimerie  ci- 
devant  royale,  les  conséquences  désastreuses  qu'avait  eues  la 
révolution  de  1830;  le  seul  résultat  immédiat  fut  le  chan- 
gement du  directeur,  remplacé  provisoirement  par  M.  De- 
senne.  Mais  elle  dut  pour  quelque  temps  renoncer  à  la  science 
et  h  ses  œuvres  d'art  :  l'impression  des  actes  du  gouverne* 
ment  provisoire  et  des  ministères  réclamait  tout  son  temps 
et  le  concours  de  tous  ses  bras.  11  y  eut  même  un  moment, 
comme  sous  la  première  République,  où  son  nombreux  per- 
sonnel ne  put  plus  suffire,  et  où  Ton  fui  obligé  de  recourir 
aux  imprimeries  particulières. 

Cependant,  elle  restait  livrée  h  une  sorte  de  désorganisation. 
Ses  ouvriers  sul^i^^aient  rinfluence  d'un  grand  nuuil)re  de 
socialistes  «le  la  pire  espèce,  que  Taccroissement  des  travaux 
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avâit  introduits  parmi  eux.  Ils  poussèrent  même  un  jour 
raveuglement  jusqu'à  demaniler  que  rétablissement  leur  fut 
livré  pour  être  exploité  suivant  les  prineipes  qui  avaient  cours 
à  cette  épo(}iie  en  fiait  d'associations  ouvrières.  Le  gouver- 

iicuioiit  itsista,  il  est  vrai;  mais  les  mauvaises  passions  n'en 
fermentaient  pas  moins,  sourdement^  dans  les  ateliers  et  au 
dehors.  Les  travaux  d*art  restaient  suspendus,  rintimidation 
enchaînait  Tobéissanee  et  paralysait  le  travail.  Ccst  alors  que 
M.  de  SaintrGeorges,  le  directeur  actuel,  homn^  d'une  haute 
intelligence  et  d'une  volonté  ferme,  fut  ai^lé  à  la  direction 
de  rétablissement.  Dans  un  ordre  du  jour  énergiijiie  et  senti, 
il  annonça  qu'il  venait  mettre  tin  à  la  proi)agande  anarchique, 
rendre  à  rétablissement  son  anci^ne  splendeur  avec  ses  tra- 
dllions  de  discipline,  et  garantir  aux  bons  ouvriers  la  sécurité, 
le  Isiea-ètre  el  la  justice. 

M.  de  Saint-Georges  a  tenu  parole  :  quelques  mois  à  peine 
après  son  arrivée,  l'ordre  le  plus  parikit  régnait  dans  les  ate- 
liers, et  tous  les  travaux  avaient  repris  leur  cours  accoiiluiné. 

Nous  ajouterons  qu'il  fut  parfaitement  secondé  par  M.  Rous- 
seau, cfa^  de  la  typographie,  dont  les  talents,  le  zèle  et 
ractivité  méritent  les  |)lus  grands  éloges,  et  ne  contribuait 
pas  moins  aux  progrès  de  l'art  qu'à  l'honneur  de  l'établis- 
B0ment. 

Nous  avons  dit,  à  l'occasion  de  l'exposition  universelle  de 
f^ondres,  que  rimprimerie  nationale  n'avait  fait  aucun  efTort 
pour  y  figurer  dignement,  et  que  cette  abnégation  avait  été 
im  snjet  d*étonnement  pour  les  typographes  étrangers,  qui 
li'iguorent  nulicineul  les  ressources  immenses  dont  elle  dis- 
pose. La  vérité  est  que  l'état  d'agitation  et  de  désordre  dans 
(e(ptel  s'était  trouvée  récemment  celte  imprimerie  ne  hii  avait 
pas  permis  de  mettre  en  œuvre  ses  moyens  cl  de  se  préparer 
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eonvenaUemeot  au  codcouts.  Mais  il  n*en  sera  pas  de  même 

pour  rexposition  universelle  ((lu  aura  lieu  à  Paris  en  18^:^,  m 
ron  ea  juge  par  les  mesures  (jui  ont  déjà  été  prises  en  vue 
de  cette  solennité  industrielle.  Une  décision  ministérMle  a 
institué  une  commission,  composée  d'hommes  éminents  dans 
ia  science  et  dans  les  arts,  pour  préparer  et  faire  exécuter 
les  ouvrages  que  l'imprimerie  de  l'État  doit  présenter  à  Tex- 
position.  Il  n'y  a  pas  à  douter  des  succès  qui  l'attendent,  car, 
il  faut  le  reconnaître,  au  milieu  des  préoccupations  purement 
industrieUes  auxquelles  on  ne  s'est  que  trop  abandonné  dans 
cet  établissement,  ia  direction  qui  préside  à  ses  destinées  n'a 
pas  entièrement  déserté  les  intérêts  de  Fart. 

Depuis  vingt  ans,  I  miprimerie  impériale  a  renouvelé  la 
presque  totalité  de  ses  caractères ,  et  ses  nouvelles  frappes 
sont  d'une  admirable  netteté.  Le  tpeemm  intographique 
qu'elle  a  publié  en  ISiri  peut  rivaliser  avec  tout  ce  (lui  a  été 
produit  de  plus  beau  et  à  toute  époque,  tant  en  i  lance  qu'a 
l'étranger. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  types  étrangers  qu'elle  montre 
son  incontestable  supériorité.  Le  cabinet  des  pouiçons,  qui 
n'a  cessé  de  s'accroître  depuis  François  1«%  renfi^rme  de 
véritables  richesses,  qu'on  ne  trouverait,  aous  sommes  fiers 
de  le  dire,  dans  aucun  autre  pays  du  monde.  Ils  sont  au 
nombre  de  idi,  ainsi  répartis  ; 


8 

Anglo-saxon   1 

Arabe  koufique   ^ 

Arabe  karma  tique  

Arabê  maghrébin  ou  arabe 
d'Afrique   S 


Report   15 

Arabe  neskiii..*  6 

Arménien...   7 


Allemand. . . . 


A  reparler — 


Barmao  

Bengali  

Bottgai  

J  re^rUr 


S 
I 
I 

33 
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Hfipori   33 

Ckiam   4 

€k»pte.   1 

Egyptien  (hiéroglyphes)   8 

Ethiopien  embariqoe   1 

Etrusque   2 

Géorgien   6 

Grec  archaïque   4 

/types  du  roi   3 

Grec  cursif  |  types,  même  style  1 

(types  nouveau..  5 

Guzarati   1 

Hébreu*.   3 

Himyarite   1 

Irlandais   i 

Japonais   1 

Javanais   1 

Kavi.   1 

Magadha   1 

Malay,  hindi  et  iadoustani.. .  6 

Mandchou  •   3 

Mœso-gothique   1 

Mongol   1 

A  reporter, .  •  «  83 


Re/Mrt, 

NioiviCe  

OElet  

Oolgonr  

Pali  

Palmyrénien  

Pehlvi  

Persan  

Persan  dit  talick  

Persépolitain  

Phénicien  , . , . . 

Panique  

Runiqoe  

Rosse  

Samaritain  

Sanscrit  

Syriaque  

Tamoul  

Télinga  

TbibéUin  

Turc  

Stond  


83 
i 

3 
1 

1 
1 
6 
1 

1 
1 
1 
7 

3 
3 
1 
1 
2 
6 
2 


Total   131 


Quant  aux  caractères  français  (romain,  italique,  gothi- 
que,  etc.),  rimprimerie  impériale  en  possède  plus  de  vingt 
corps  différents,  non  compris  les  caractèi-es  d'écriture,  les 
signes  divers  et  dMnnombrables  vipettes  assorties  à  tous  les 
genres  de  travaux. 

Vni.  Depuis  qu'on  a  donné  à  l'imprimerie  de  l'État  une 

destination  purement  adiuimstralive.  les  imprimeurs  du  com- 
merce u  ont  pas  cessé  de  se  plaindre  d*un  établissement  qui 
leur  enlève  à  son  profit  une  des  principales  ressources  de  leur 
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industrie.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  celles  de  leuTs 

réclamalions  qui  ont  donné  liou  à  des  débats  publics,  nous 
réservant  d'examiner  ensuite  si  le  gouvernement  était  réelle- 
ment fondé  à  les  rejeter,  et  s*il  n*aurait  pas  agi  plus  équita- 
blemont  en  observant,  à  l'égard  des  impressions  dont  il  a 
besoin,  les  règles  établies  pour  toutes  les  autres  foumituresà 
la  charge  de  l'État. 

Lorsque  les  premières  réclamations  se  firent  entendre, 
c*cst-à-dire  sous  la  Convention  et  le  Directoire,  rimprimerie 
jouissait  de  la  plus  entière  liberté,  et  Ton  sait  combien  cette 
liberté  sans  limite  fut  fatale  à  ses  progrès  et  à  sa  considéraÛW. 
11  était  donc  facile  skïovs  de  trouver  dans  les  excès  de  cette 
industrie  des  arguments  pour  repousser  les  plaintes  desim* 
primeurs.  C'est  ce  que  fil,  avec  son  habileté  bien  comii»» 
Merlin  de  Douai,  alors  uiiuistre  de  la  justice,  dans  deux  rap- 
ports présentés  presque  coup  sur  coup  au  Directoire  eiécuiil* 
Dans  ces  deux  documents,  dont  nous  avons  cité  précédeiB- 
ment  quelques  passages,  il  insiste  surtout  sur  réconomie(l«e 
rimprimerie  nationale  doit  procurer  à  l'État,  et  sur  b 
avantages  d'une  typographie  qui,  gravée  exprès  pour  cette  iiû- 
primerie  et  dans  un  système  particulier,  donne  un  caractère 
ofliciel,  une  garantie  d'authenticité  aux  lois,  aux  brevets,  à  la 
correspondance  et  aux  divers  actes  du  pouvoir  exécutif. 

En  1808,  de  nouvelles  réclamations  furent  adressées  îhi 
gouvernement  contre  Timprimerie  alors  impériale,  et  don- 
nèrent lieu  à  un  rapport  de  M.  Pasquier  au  conseil  d'£iali 
rapport  où  il  n'épargne  ni  les  reproches  ni  les  injures  aux 
imprimeurs.  On  en  jugera  par  Textrall  suivant  :  «  11  est  de  1^1 
prudence,  dit  M.  Pasquier,  de  se  méfier  des  efforts  continuel 
que  font  les  im|)rimeurs  de  Paris  |)f)iM  k  iiverser  cet  établis-» 
sèment.  Aussi  ne  peut-on  s'euipéchcr  de  recounaitre,  à  IciU 
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luâiiicre  de  5  exprimer,  à  raïueimuie  de  leurs  rqirocbes  et  de 
leurs  critiques,  une  nulveilluice  qui  doit  ijispirer  une  gruide 
méfisnce  pour  les  conseils  qu'on  en  peut  reeevotr.  » 

Une  nouvelle  rc(i  lié  te,  adressée  en  1  H-li)  au  garde  des  sceaux 
par  les  imprimeurs,  eut  le  même  sort  que  les  précédentes. 

En  1830  et  iSBâ,  ils  s'adressèrent  sans  plus  de  succès  i  la 
Chandjrc  des  députés.  Le  rapporteur  de  la  commission  des 
pétitions,  M.  de  Vatimesnil.  lit  valoir  contre  eux  les  mêmes 
raisons  qu'ayait  émises  Merlin  de  Douai,  trente^six  ans 
auparavant,  commesi  rimprimerie  particulière  avait  été,  après 
1830,  dans  une  siluation  aussi  précaire  qu'à  l'époque  où  Merlin 
ne  voulait  pas  qu'on  se  confiât  à  elle  et  invoquait  la  nécessité 
d'une  imprimerie  gouvernementale. 

Les  réclamations  continuèrent  cept'u^laui,  et  la  conmiission 
du  budget  de  184ë,  voulant  s'assurer  par  elle-mèuic  de  i  état 
des  choses,  se  rendit  à  ^rimprimerie  royale,  qu'elle  parcourut 
et  visita  dans  toutes  ses  parties.  Mais,  séduite  par  la  grandeur 
et  réclat  de  l'entreprise ,  par  la  rieliesse  de  son  matériel, 
l'activité  et  l'ordre  de  ses  ateliers,  elle  conclut  au  maintien 
du  privilège,  en  rappelant,  en  outre,  les  administrations  pu* 
lili(pies  à  robllgation  de  faire  exécuter  tous  leurs  travaux  à 
l'imprimerie  royale. 

Après  la  révolution  de  1848,  les  plaintes  prirent  une  autre 
forme;  elles  se  produisirent  dans  la  presse.  M.  Desenne, 
directeur,  par  intérim,  de  rélabiissement,  crut  devoir  y  ré- 
pondre. Voici  quelques-unes  des  observations  qu'il  envoya  à 
la  Bepue  de  ÛnsirueiUm  publique,  en  r^nse  à  un  article 
de  cette  feuille  où  rimprimerie  de  i  Lui  était  sévèrement 
jugée: 

€  Les  attributions  de  rimprimerie  nationale  constituent, 

dit-on,  un  liiuiiopole.  Il  est  temps  d'en  finir  avec  cette  erreur, 
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qui  a  ete  si  souveui  ei  si  impropiciiieiu  répeu^^e.  Que  le  gou- 
vernemeni  s^empare  d*iuie  denrée,  d'une  production,  d'une 
marebandîse,  d'un  objet  de  commerce^  d'échange  et  de  spé- 

culatiuii  a  l'usage  de  tous,  comme  le  sel,  le  taliac,  évidem- 
ment dans  tous  ces  cas  il  exerce  un  monopole.  Mais  des  im* 
pressions  exéculées  pour  son  service  seulelnent,  qui  ne  peuvent 
être  achetées  par  personne,  qui  ne  sont  qiie  des  copies  inul- 
tipliées  par  la  voie  de  la  presse,  d'états  ou  de  lunnules  qu'on 
n'obtiendrait  qu'au  moyen  de  dépenses  considérables  par  la 
main  d'eipéditionnaires,  assurément  le  fouvemement  a  le 
droit  et  le  devoir  de  les  faire  exécuter  au  meilleur  cuaiple 
possible,  et  sous  toutes  les  garanties  que  ces  documents  com* 
portent  dans  un  établissem^t  formé  ad  hœ^  sans  qu'il  y  ait 
pour  cel.i  monopole.  Or,  on  sait  (]ue  tous  les  décrets,  lois, 
ordonnances  qui  ont  coustiiue  i  imprimerie  nationale  ont  in- 
terdit à  cet  établissement,  si  ce  n'est  dans  des  cas  tout  à  fait 
exceptionnels,  la  faculté  d'imprimer  pour  des  particuliers, 
c'est-à-dire  ont  limité  ses  attributions  là  où  pouvait  com- 
mencer Texercice  d'un  monopole.  Aucun  reprocbe  sous  ce 
rapport,  non  plus  que  sous  celui  de  concurrence  fiiite  au 
coiniiii'i'cc,  liC  peut  donc  sérieusement  être  adressé  au  gou- 
vernement en  ce  qui  concerne  les  attrU>ulions  de  l'imprimerie 
nationale.  » 

Ces  observations  ne  font  que  reproduire,  on  le  voit,  ce 
qui  avait  élé  dit  à  d'autres  époques  pour  justifier  le  privilège 
dont  se  plaignent  les  imprimeurs;  On  soutient  qu-il  n'y  a 
pas  de  monopole,  parce  que  l'État  consomme  lui-même  les  im- 
pressions (|u'il  fabrique,  et  qu'il  n'imprime  pas  pour  les  par- 
ticuliers :  comme  si  l'État  ne  représentait  pas  la  nation  tout 
entière  et  n'avait  pas,  par  conséquent,  le  devoir  de  protéger, 
d*encourager  l'industrie  particulière,  de  la  vivifier  au  besoîD, 


Digitized  by  Google 


—  491  - 

par  ses  commandes,  plutAl  i|«e  de  ehmber  à  se  passer  d'elle 
en  se  luisant  fabricant  lui-même!  Il  est  d'ailleurs  blessant, 
pour  les  imprimeurs»  qu'on  fasse»  au  préjudice  de  leur  in- 
dustrie, ce  qu'on  ne  croit  pas  pouvoir  se  permettre  i  l'égard 

dc^  ciuLies,  cl  ((u'il  y  ait  inic  imprimerie  pour  le  service  de 
rÉtat,  alors  qu'il  n  y  a  ni  papeterie,  ni  fabrique  de  draps,  de 
cuirs,  etc.,  pour  la  même  destination. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  ici  le  procès  à  un  établisse- 
ment sous  le  rapport  de  l'art  et  par  les  ressources  qu*il 
offre  à  la  science,  est  un  des  plus  honorables,  des  plus  utiles  et 
une  des  gloires  de  la  France.  Mais  le  droit  et  la  raison  sont 
évidemment  du  côté  des  imprimeurs  dans  ce  débat,  et  nous 
devons  à  la  vérité  iie  dire  qu'il  y  aura  déni  de  justice  à  leur 
égard  tant  que  le  gouvernement  conservera  à  une  imprimerie 
qui  lui  appartient  et  qu'il  régit,  et  cela  sans  nécessité  absolue, 
un  privilège  qui  a  pu  avoir  sa  raison  d'être  dans  les  circon- 
stances excepUonneiies  où  il  a  été  établi,  mais  dont  il  est  si 
facile  de  se  passer  acgourd'hui,  du  moins  pour  la  plupart  des 
impressions  nécessaires  aux  administrations  publiques. 

Du  reste,  les  partisans  même  les  plus  déclarés  de  ce  mo- 
nopole semblent  fort  bien  comprendre,  quoi  qu'ils  en  disent, 
le  préjudice  qu'il  cause  à  l'imprimerie  particulière;  car,  sans 
s'arrêter  au  prétendu  droit  (pi'aurait  l'État  de  fabriquer  les 
objets  qu'il  consomme  lui-même,  ils  ont  cberché  constam- 
ment à  justifier  le  privilège  par  d'autres  motifs,  tels  que 
réconomie,  la  célérité  des  travaux,  la  nécessité  du  secret,  la 
convenance  d'un  caractère  distinct  pour  certains  documents 
officiels,  etc.  il  nous  reste  à  examiner  ce  qu'il  y  a  de  fondé 
dans  ces  assertions. 

Le  principal  liiolif  que  l'imprimerie  impériale  allègue  pour 
retenir  les  impressions  administjrattves,  c'est,  dit-on,  qu'elles 
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eoâtenl  moins  cher  h  TEtat  que  celles  faites  |>ar  rimprimerie 

j)rivée.  Mais  on  va  voir  qu'il  est  permis  dVn  douter  en  con- 
sidérant les  plaintes  ex[»riniées  à  ce  sujet  par  les  Chambres  et 
U  piu|»art  des  administrations  pour  lesquelles  elle  imprime/ 

En  4839,  le  ministre  de  l'intérieur  répondait  en  ces  termes 
ù  des  observations  de  la  cour  des  comptes  : 

€  Le  ministère  de  rintérieur  obsenre  Tordonnanoe  du 
93  juillel  1833,  relative  à  Timprimerie  royale ,  dans  tontes 
ses  dispositions  rigoureuses.  Mais,  à  i  t  gaid  de  certaines  im- 
pressions pour  lesquelles  les  soumissions  des  imprimeries 
particulières  peuvent  être  ouTertes  sans  inconvénients  dans 
le  service,  le  ministre  a  cm  devoir  les  provoquer  avec  d'autant 
pius  de  raison,  qu'il  en  est  résulté  pour  son  adiuinislratioo, 
au-dessous  des  tarifs  de  rimprtmene  royale,  des  économies 
qui  se  sont  élevées  quelquefois  jusqu'à  35  p.  0/0. 

«  Ce  résultat  n'a  rien  d'étonnant  si  on  réfléchit  (pio,  depuis 
quelques  années,  les  prix  des  impressions  du  commerce  ont 
considérablement  diminué,  tandis  que  les  tarifs  de  Fimpri* 
merie  royale  sont  restés  les  mêmes.  En  conliaiit,  sans  aucune 
exception,  tous  ses  travaux  à  cet  établissement,  même  ceux 
qui  n'y  sont  pas  rigoureusement  assujettis,  le  ministre  aurait 
donc  eu  à  payer  beaucoup  au  delà  des  ressources  de  son 
budget,  et,  i)our  faire  face  à  ce  sui\  roit  de  dépense,  il  eût 
été  dans  Tobligation  de  demander  aux  chambres  un  suppié-^ 
ment  de  fonds.  S'il  ne  Ta  pas  fait,  c'est  grâce  aux  économies 
produites  par  la  différence  des  soumissions  des  iniprinieries 
particulières,  différence  (pii  lui  a  permis  en  même  temps  de 
suflire  à  Taccroissement  des  travaux  d'impression  que  la 
marche  ascendante  des  affaires  administratives  amène  depuis 
plusieurs  années.  » 
Ën  1841,  le  ministre  de  Tinstruction  publique  opposait, 


Digitized  by  Google 


-  493  - 

de  son  cùlé,  à  la  cour  des  comptcï^  les  calculs  suivants  : 
«  La  dépense  seule  des  iKipiers  à  lettres»  rapports,  etc.» 
qui,  d'après  le  tarif  de  rimprimerie  royale,  aurait  été 

de........  ..;.î*.i  10,000fr. 

oe  s*est  élevée,  grâce  à  Tadjudicatioa  que 

faous  avotts  fidte,  qu'à . .  • .  i  i  •  • . .  t  8,800 

«  Différence  en  moins .  •  -,  6,200 

c  toutes  les  fois  qu'on  établira  des  adjudications,  on  réa* 
Usera  dés  économfés  aussi  importantes. 

«  La  Chambre  des  députés,  dans  rinléréi  d'une  honne 
comptabilité,  n*bésiterd  donc  point  à  déclarer  que  tout  minis^ 
tère  pourra,  quatad  il  le  croira  utile^  recourir  à  une  adjudica- 
tion publique,  en  ce  qui  concerne  ses  travaux  d'impression.  » 

Le  ministre  ajoutait  plus  loin  : 

c  II  est  de  l'intérêt  du  gouvernement  de  confier  aux  im* 
primeries  particulières,  aussi  bien  qu'à  rimprimerie  royale, 
des  travaux  pour  lesquels  ou  exige  le  plus  grand  soin  et  la 
plus  grande  précision  typographique.  C'est  à  la  fois  un 
moyen  de  seconder  et  d'encourager  les  efforts  de  ces  impri- 
meries, et  une  concurrence  à  établir  dans  l'intérêt  de  l'art 
typographique.  » 

Le  rapporteur  du  budget  de  4845,  à  l'occasion  d'une  de- 
mande de  crédit  supplémentaire,  exprimait  les  mêmes  sen- 
timents  : 

<  Les  dépenses  de  l'imprimerie  royale  dépassent  de 

2;>:>,ooOfr.  le  chiffre  porté  au  budget.  Nous  devons  rappeler, 
à  ce  propos,  que,  dans  cet  établissement  public,  les  frais 
d'impression  excèdent,  dans  une  proportion  énorme,  ceux 
qu'un  travail  de  même  espèce  occasionnerait  dans  un  établis- 
sement particulier.  » 
Ënûn,  en  1851,  le  rapporteur  du  règlement  délinitif  des 
TOHK  n.  42 
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recelitîs  et  des  dépenses  intérieures  de  rAsscnibléo  nationale 
constatait  en  termes  plus  vifs  encore  Télévation  des  prix  de 
rimprimerie  de  TËtat  : 

€  On  avait  demandé,  disait-il,  dans  un  but  d'économie, 
que  rimprimerie  nationale  conservât,  pour  les  mettre  à  la 
disposilion  de  TAssembiée,  le  cas  de  8*en  servir  venaDt  à  se 
présenter,  les  formes  des  impressions  exécutées  par  ordre  du 
conseil  d'Etat  et  relatives  aux  travaux  législatifs.  Mais  Texpé- 
rience  a  prouvé  qu'on  avait  eu  tort  de  compter  sur  l'économie 
qui  aurait  dû  résulter  au  moins  du  prix  de  la  composition.  Une 
commando  faite  a  démontré  que  l'exécution  [)ar  MM.  Henri  et 
Charles  Nobiet,  imprimeurs  de  l'Assemblée  uationale,  aurait 
coûté  environ  45  p.  0/0  de  moins  avec  la  composition  en  plus. 

«  Ce  fait  étonnant,  dont  il  ne  nous  appartient  d'expliquer  ni 
même  de  rechercher  les  motifs,  attirera  sans  doute  l  altealion 
de  TAssemblée,  lorsqu'elle  viendra  à  discuter  le  budget  de 
cet  établissement.  » 

Ainsi,  il  est  constaté  par  des  discussions  pubhques  ofii- 
cielles  que  rimprimerie  de  l'État  fait  payer  plus  cher  ses 
travaux  que  les  imprimeurs  du  commerce.  Et  cependant  elle 
n'a  à  payer  ni  loyer,  ni  patente,  ni  auenne  charge  publique. 
Les  frais  d'une  vaste  organisation,  les  traitements  d'un  nom- 
breux état'-major  d'employés  supérieurs,  et,  par-dessus  tout, 
l'absence  de  concurrence  dans  un  établissement  où  nul  n'a 
intérêt  dûrect  à  réaliser  des  économies,  telles  sont  les  causes 
naturelles  et  forcées  qui  rendront  constamment  ses  prix  su- 
périeurs à  ceux  des  imprimeries  particulières. 

Aussi  voit-on  toutes  les  admmistrations  qui  peuvent  se 
dispenser  de  s'adresser  à  elle  recourir  avec  empressement 
aux  imprimeries  particulières.  Le  sénat,  le  corps  législatif, 
le  conseil  d  État  ont  leurs  imprimeurs.  L'institut,  malgré  la 
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réclamaiioii  de  l  iiutM-ie  impériale,  malgré  les  injonctions 
de  la  cour  des  comptes,  acouUiiuétle  laire  imprimer  ses  mé- 
moires par  rimpiimerie  particulière,  parce  qu*il  y  a  trouvé  des 
économies  et  que  ees  économies  lai  ont  permis  de  foire  face  à 
d*aulres  dépenses  |>Uis  nécessaires  que  celte  espèce  de  sub- 
vention réclamée  par  le  gouvernement  en  liaveur  de  l'impri- 
merie de  l'État. 

La  cour  des  comptes  (  llc-inéme,  ciiargée  de  faire  exécuter 
les  prescriptions  de  Tordoimance  de  constate  que  le 
ministère  de  l'intérieur  a  fait  liiire  des  impressions  en  d^ors 
de  Timprimerte  nationale,  parce  qu'il  y  a  trouvé  une  économie 
de  23  p.  0/0. 

L'imprimerie  de  l'État  comprend  très*bien  elle-même 
qu'die  travaille  à  des  prix  plus  élevés  que  ceux  de  toutes  les 

autres  imprimeries,  car  elle  refuse  obstinément  de  les  stipuler 
d'avance.  La  preuve  la  plus  formelle  en  est  dans  la  manière 
dont  elle  s'adressait  à  un  ministre  qui,  géné  par  les  limites 
de  son  budget,  voulait,  avant  de  décider  Fimpression  d*an 
travail,  conuaitre  exactement  le  cliiiïre  de  la  dépense. 

c  Permettez-moi,  Monsieur  le  Minisire,  de  vous  faire 
observer  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  prix  convenus  avec  Fim- 
primerie  royale,  en  dehors  du  tarif  établi  chaque  année  de 
concert  avec  les  délégués  des  divers  ministères  et  arrêté 
ensuite  par  le  roi  ;  qu'un  devis  n'est  qu'une  approximation  de 
dépenses  qui  varie  soit  en  augmentation,  soit  en  diminution, 
quaiii  a  la  dépense  réelle,  suivaiiL  te  iiuiiibic  île  feuilles,  le  for- 
mat, la  qualité  du  papier,  le  tirage  et  les  travaux  accessoires 
résultant  de  la  commande  définitive;  il  n'y  a  donc  de  convenu 
d'avance  pour  les  mains-d'œuvre  que  les  prix  du  tarif,  et  pour 
les  papiers  que  les  prix  lixés  par  une  adjudication  publique.  » 
(Lettre  de  M*  Lebrun,  directeur,  du  juillet  iUl). 
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Le  tarif  en  (piestion,  il  est  bon  de  le  ûkire  remarquer,  s'oc- 
cupe excluais eaieut  du  tirage;  aucune  mention  n'y  esl  faile 
des  prix  de  composition  :  on  se  borne  à  déclarer  que  ces  prix 
sermU  taujaurg  HM-dMOffa  de  ceux  du  emmeree.  Assertion 

bien  hasardée,  selon  nous,  et  quo  le  résultai  de  la  concurrence 
par  adjudicaiion  pourrait  seul  justifier.  Uo  laii  certâia,  c'est 
que  les  prix  de  rimprimericimpériaie  se  sont  trouvés  qttdque- 
fois  égaux ,  mais  plus  souvent  supérieurs  à  ceux  des  établis- 
seuieuts  particuliers.  En  |>oiit-il  être  autrement,  m  elïel, 
puisque,  ne  possédant  en  propre  aucun  moyen  économique, 
rimprimerie  de  TÉtat  emploie  pour  ses  travaux  les  procédés 
partout  en  nsasre,  et  paye  ses  ouvriers  d'après  les  bases  gé- 
néraienumi  adoptées? 

U  est  vrai  que,  cbaque  année,  elle  soumet  ses  tarifs  géné- 
raux k  un  comité  composé  des  délégués  des  divers  ministères  ; 
mais  on  ne  peut  voir  dans  cette  mesure  (ju'une  simple  for- 
malité, puisque,  depuis  vingt  ans,  ses  prix  sont  demeurés 
invariables  ou  n'ont  subi  que  des  diminutions  insensibles, 
tandis  (|ue  ceux  des  aiitivs  imprimeries  ont  baissé  fonsidéra- 
biement.  Loin  d'ctre  une  garantie  pour  les  ministères,  ces 
tarife  sont,  au  contraire,  une  arme  qu'on  leur  oppose  toutes 
les  fois  qu'ils  réclament  dans  les  ]h  ix  une  réduction,  m^  la 
plus  raisonnable  et  la  mieux  foiah  e. 

On  trouve  à  ce  sujet  des  renseignements  curieux  dans 
un  Ivoire  publié  en  1851  par  la  chambre  des  imprimeurs, 
cil  réponse  aux  observations  de  i'adnùnistration  de  l'impri- 
merie nationale,  relativement  à  une  demande  de  crédit  faite 
par  c^  établissement.  Nous  laissons  parier  les  imprimeurs  : 

«  Cet  établissement,  dit-on,  ne  prend  que  dS  1/3  d'élofles, 
et  le  commerce  en  prend  50.  Cet  argument  paraît  concluant, 
et  pourtant  ce  n^est  qu'une  fiction.  Ouvrons  le  tarif  de  Tim- 
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priuierie  nationale,  et  nous  verrons  (|u'flle  ne  se  contente 
de  33  1/3  |).  100  que  sur  les  demi-labeurs i  sur  les  labeurs, 
elle  prend  ISO  p.  100,  comme  les  imprimeries  ordinaires.  Re* 
marquons  tout  d*abord  cette  ingénieuse  expression  de  demi- 
labeurs,  uivenléc  par  eiie.  Ces  mots  sont  ti  une  telle  élas- 
iicité,  qu'il  est  facile  de  rammr  le  plus  grand  nombre  des 
impressions  dans  la  catégorie  des  labeurs,  et  rimprimerie 
nationale  ne  s  en  lait  pas  faute.  De  sorte  que  le  chiffre  de 
33  1/3  p.  lûO  figure  toujours  sur  le  larif,  et  celui  de  ^  se 
présente  constamment  dans  les  mémoires. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  tarif  se  trouve  un  chapitre  inti- 
tulé Frais  accessoires  de  comj^sition,  et  ces  Irais  accessoires 
sont  cotés  à  des  prix  à  faire  envie  au  commerçant  le.  plus 
ayîde.  Voil;\  une  ressource  que  ne  connaissent  pas  les  impri- 
meurs (Je  Paris. 

IX.  On  a  dit  maintes  fois,  pour  justifier  l'élévation  des 
tarifs,  que  les  bénéfices  de  rimprimerie  impériale  forment  une 
branche  des  revenus  publics,  et  on  induit  de  là  que,  si  les 
aliocatiotts  annuelles  pour  les  impressions  des  ministères  sont 
augmentées,  Texcédant  revient  plus  tard  au  trésor.  C'est  en- 
core une  erreur,  puisiiue  ces  bénélices,  ainsi  qu'on  va  le  voir, 
ne  figurent  guère  que  pour  mémoire  au  budget  de  TËtat. 
Nous  continuons  à  citer  le  Mémoire  des  imprimeurs  : 

«  ExaminouN  un  autre  profit  pécuniinK;  que  dans  votre 
Mémoire  vous  offrez  encore  si  généreusement  à  l'Etat.  «  Le 
c  retour,  dites-vous,  fait  annuellement  au  trésor  des  excé- 
€  dants  de  recettes  sur  les  dépenses,  s'est  élevé  en  moyenne, 
«  de  18-23  à  1850,  à  64,000  Ir.  »  D'abord,  le  chiffre  est  con- 
testable. Mais  nous  ne  voulons  pas  chicaner.  Pour  avoir  ce 
profit  de  64,000  fr.,  vous  ne  dites  pas  ([ue  le  somptueux  im- 
meuble que  vous  habitez  est  pour  l'État  une  valeur  iuipro- 


ductive»  dont  le  capital  est  évalué  à  â  millions;  ce  qui,  à 

raison  de  5  p.  100,  cause  une  perte  annuelle  de   100,000^  » 

«  Ajoutez-y  l'exemption  de  l'impôt  pour  le 
même  immeuble,  à  iO  p.  iOO  du  revenu, 
moyenne  de  l'impôt  foncier   10,000  » 

«  L'exemption  de  patente,  contribution  mo- 
bilière et  commerciale   3,000  > 

€  Ajoutez-y  l'inté^ 
rêt  du  matériel  que 
vous  estimez  vous* 
même  à   1,375,695 

Plus ,  angmenla- 
iion  du  matériel,  des 
poinçons,  presses  et 
auues  ustensiles.  .  .  uOO,000 


1 ,875,693  fr.  à  5  p.  100     93,784  lli 
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«  Vous  voyez,  Monsieur  le  Directeur,  que  le  bénélice  de 
64,000  fr.  que  vous  attribuez  à  TÉtat  se  trouve  balancé  par 
une  perte  de  plus  de  206,000  fr. 

c  Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'imprimerie  nationale  ne  se  trouvait 
pas  dans  les  conditions  mercantiles  où  la  place  la  faveur  de 
la  loi,  avec  toutes  les  affaires  qu'elle  accapare  il  pourrait  se 
former  vingt  maisons  de  commerce,  faisant  chacune  pour 
150,000  fr.  de  travaux  par  an.  Ces  vingt  maisons  produis 
raient  à  TËtat,  en  patentes  et  contributions  diverses,  au 
moins  l,o00  fr.  chacune,  sans  compLer  la  circulation  bien 
plus  active,  et  par  conséquent  plus  productive,  du  numé- 
raire; les  transactions  nombreuses,  qui  forment  autant  de 
bénéfices  par  l'enregistrement  et  le  timbre,  et  cnlin  ces  nulle 


f 

sources  diverses  par  lesquelles  les  affaires  privées  apporteut 

sans  cesse  de  nouvelles  richesses  au  trésor  i 

On  met  aussi  en  avant  que  rimprimerie  impériale  pourvoit, 

sur  SCS  bénéfices,  à  l'inipression  gratuite  du  Bulletin  des  lois , 
et,  jusqu'à  concurrence  de  40,000  fr.,  à  celle  des  grandes 
collections  scientifiques.  Les  imprimeurs  contestent  encore 
formellement  la  réalité  de  ces  dépenses  : 

Parmi  les  avantages,  disent-ils,  que  radiiiiiiistration  de 
l'imprimerie  nationale  prétend  procurer  à  TËtat,  elle  compte 
le  service  gratuit  du  BulkUn  des  lais,  qui  coûte,  en  prix  de 
revient,  8U,UU0  fr.,  souane  qu'elle  porte  généreuseiuciit  en 
avoir  pour  TËtat.  Or,  nous  avons  déjà  dit,  dans  notre  précé- 
dent Mémoire,  que  le  BuUeUn  des  Im  procure  à  rimprime- 
rie nationale  200,000  fr.  de  bénéfice  net.  Et  n'est-ce  pas  une 
singulière  manière  d  entendre  la  comptabilité  que  de  porter 
au  profit  de  TËtat  dO,000  fî,  parce  que  TÉtat  ne  les  paye  pas? 
Cela  nous  remet  en  mémoire  les  arguments  d*une  certaine 
Phrosine  qui,  engageant  Harpagon  à  se  marier,  met  au  nom- 
bre des  apports  matrimoniaux  de  la  future  l'argent  qu'elle  ne 
dépenserait  pas  :  elle  lui  constitue  ainsi  10,000  livres  de 
rente.  Les  avantages  faits  à  l'État  par  l'imprimene  iiaiiuuale 
sont  de  même  nature. 

<  Et  maintenant,  puisque  nous  en  trouvons  l'occasion,  nous 
nous  emparerons  de  ce  sail  article  du  BMetin  des  Ms  pour 
deinoiitrer  tous  les  avantages  de  Findusuie  privée.  Certes, 
il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  œuvre  d'art  :  car  il  est  difficile 
qu'un  ouvrage  soit  plus  grossièrement  imprimé  et  orné  de 
plus  détestable  papier  que  le  Bulletin  des  lois.  Or,  il  n'y  a 
pas  une  imprimerie  commerciale  qui  ne  se  chargeât  volouliers 
d'imprimer  gratuitement  le  BMetin  des  lois  aux  mêmes  con- 
ditions de  vente  que  rimprimerie  nationale,  en  consenUmt 
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encore  au  profit  de  VÈùlI  une  prime  auDuelle  de  iliO.OOO  fr. 

Et  ces  150,000  fr.  ne  seraient  pas  une  (iction  comme  les 
80,000  fr.  de  l  impriiucrie  uatiuuaic;  ils  eiiireraieiit  véntable- 
meol  dans  U  caisse  du  ttéaor.  Estrce  ià«  ditesriiou$-le,  Moa- 
sieur  le  Directeur,  demander  à  l'État  un  tiers  de  plus  que  tous? 

Pour  nous,  nous  trouvons,  selon  votre  coiiii»tt%  cela  ferait 
une  différeace  de  2^»000  fr.  de  moins  sur  un  article  de 
300,000  fn... 

«  On  jjri'tcnd  aussi  c'est  par  ses  brnélices  (juc  l'iui- 
priincnc  ualionaie  a  pu  subvenir  à  l'impression  de  ses  grandes 
collections  sdentiûques  et  à  l'établissement  de  sa  Collection 
orientale.  Le  Directeur  de  Timprimerie  nationale  ne  démit 
pas  ignorer  que  ces  dépenses  ont  ('lé  couverles  par  des  cré- 
dits spéciaux,  notamment  un  crédit  de  100,000  fr.  pour  la 
GoUectîoD  orientale,  un  crédit  de  40,000  fr.  pour  TimptessioB 
des  œuvres  de  Laplace;  et  pour  ce  dernier  crédit  les  députés 
n'auroni  guère  lieu  de  se  téliciter  de  l'emploi  des  fonds  de 
rÉtat,  et  nous  doutons  que  l'imprimerie  nationale  ose  mettre 
cette  cMivre  au  rang  des  c  monuments  que  TEurope  lui  envie.  » 

Il  est  vrai  (|ue  les  règlemenLs,  notamment  l'ordonnance 
du  10  jauvi^  18^^,  ont  imposé  à  cet  établissement,  en 
raison  de  ses  bénéfices  présumés,  Tobligation  d*iinprimer 
pour  40,000  Ir.  d'ouvrages  de  littérature,  sciences  ou  arts, 
désignés  par  le  gouvernement.  Cette  clause,  au  premier 
aperçu,  parait  fort  onéreuse,  et  les  ministres,  trompés  par  le 
cèîffre,  ont  souvent  consenti  à  des  concessions  qui  leur  sem- 
blaieiu  un  juste  dédommagement.  Cependant  l'imprimerie 
nationale  ne  ûiit,  en  réalité,  qu'un  très-léger  sacrifice,  cehii 
de  ses  bénéfices,  puisqu'elle  exige  le  versement  d*une  somme 
équivalente  au  cliilTre  des  travaux  exécutés  (jrattiitemeni.  Il 
est  arrivé  de  là  que  souvent  un  auteur,  qui  se  croyait  privi- 
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iégié,  a  été  soumis  en  détinitive  à  des  conditions  moins 
avantageuses  (|iie  celles  qu'il  aurait  trouvées  dans  une  im- 
merie  particulière  (1). 

^impression  des  ouvrages  en  langues  étrang^res  ne  parait 
pas  non  plus  être  traitée  k  des  conditions  très-favorables,  si 
Ton  en  juge  par  la  détermination  de  ce  savant  qui  trouva  plus 
d'économie  à  envoyer  imprimer  à  Calcutta  le  manuscrit  d'un 
livre  chinois  que  d*en  charger  les  presses  nationales. 

Cette  élévation  dans  les  prix  se  fait,  au  reste,  remarquer 

(1)  Ua  iiteiir  avait  obiena  rimprasaioD  grêtuUs  d*OD  griod  ouTraga 
aomiBaDcé  à  ses  frais  dans  uae  imprimerie  partieuHère,  depuis  longues 
années,  et  dont  il  ne  restait  plus  que  quelques  volumes  à  |)ul)lier.  Depuis 
la  révolution  de  1830,  le  ^larfl fut cooverti  en  uneal!  l'ionde  1,^00  fr., 
à  déduire  sur  les  frais  d'impression  d'un  volume  dont  le  restant  demeurait  à 
la  charge  de  l'auteur.  11  coiiiinenca  donr  l'impression  d'un  volume  sur  ce^; 
nouvelles  bases,  et  deux  ou  trois  rt  uille>  étaient  n  peine  imprimées,  que  le 
chef  delà  comptabilité  lit  la  demande  à  lantenr  d'une  somme  de  1,"200fr., 
qu'il  dut  se  procurer  sur-le-champ,  (juoiquc  l  adminislraiion  fût  assurée  d'un 
crédit  royal  de  1,200  fr.  Cette  exigence  satisfaite,  l  auieur  crut  que  l'im* 
pression  alhiit  marcher  rcgulièremeal,  sans  aocan  retard;  mais  il  resta 
pfèa  de  deux  mois  sans  recetoir  d'épreuves,  parce  que  les  IraYaoa  d'im- 
pressions administratives  étaient  devenus  urg^eots,  et  qae  Ton  met  de 
eôté,  en  pareilles  circonstances,  les  labeurs  des  auteurs.  EnAn  le  volume 
raata  dix-neuf  mois  sous  presse,  du  3  mars  1831  au  18  septembre  18S5; 
et,  le  19  septembre,  l'auteur  reçut,  avec  son  mémoire  de  frais,  une  lettre 
d'avis  pour  effectuer  le  payement  de  ce  qu'il  restait  devoir.  La  somme 
payée,  l'nutcnr  comptait  que  les  exemplaires  de  son  livre  allaient  lui  éîre 
livrés.  Mais  non  :  le  volume  devait  ê!rc  accompagné  de  planches  que 
l'auteur  avait  fait  exécuter  de  son  coté.  Or,  l'imprimerie  royale  se 
réserve  vingt-sept  exemplaires,  tirés  en  sus  du  MOud»re  fixé,  lesquels 
exemplaires  sont  partagés  eitlre  le»  divers  eiuployéÀ  de  rélablis^ciucut  et 
les  membres  de  la  commission  près  le  garde  des  sceaux,  qui  statue  sur 
les  demandes  d'impression*  ^tultes.  Bref,  l'auteur  s'était  empressé  de 
ararair  vingt  exemplaires  de  ses  planches,  en  attendant  que  te  tirage  d'une 
seule  planche  4|ni  lui  manquait  pour  sept  exemplaires  fût  terminé;  mais 
on  retint  encore  le  livre  jusqu'à  la  remise  des  sept  exemplaires,  et  il  se 
passa  ainsi  trois  mois  avant  qu'il  fût  mis  en  possession  dn  so  n  édition» 
(Crapelet,  EMeê  prëtiqtus  tt  lUiérêirei  sur  ht  Typographie.) 
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pour  tous  les  documents  ofliciels  et  ouvrages  imprimes  aux 
frais  de  l'État.  Nous  eu  citerons  un  exemple. 

M.  Guizot  avait  sollicité  de  la  générosité  des  Chambres  une 
allocation  de  120,000  fr.,  destinés  h  la  publication  des  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France.  L'heureuse  pensée  de 
cette  publication ,  qui  devait  exercer  une  influence  salutaire 
sur  les  études  histoïKines,  fut  accueillie  coiiunc  une  bonne 
l'ortune  par  tous  les  homiues  de  lettres.  On  devait  croire  que, 
en  vue  de  cette  utilité  générale ,  le  prix  de  l'ouvrage  serait 
fixé  à  un  taux  très-peu  élevé  et  de  manière  à  le  rendre  acces- 
sible à  tout  le  monde.  Mais  il  n'en  fut  rien  :  1  imprimerie 
royale  fixa  le  prix  des  trois  premiers  volumes  à  60  fr.  »  et 
alors  que  les  frais  en  étaient  faits  par  le  budget  de  TÉtat  !  Ce 
prix  fut  exigé  jusqu'en  1837,  époque  où  M.  de  SaUandy,  à 
qui  les  savants  et  les  hommes  de  lettres  doivent  tant  de  re- 
connaissance pour  la  sollicitude  qu*il  leur  a  témoignée  pen* 
daiii  la  durée  de  son  aimistère,  a  fait  icduire  le  prix  à  12  fr. 

X.  L'imprimerie  de  l'État  fabrique  donc  plus  chèrement 
que  les  imprimeries  du  commerce.  Ce  point  nous  semble 
surabondamment  i)rouvé  par  tout  ce  ([iii  précède.  Est-il  viai 
qu'elle  fabrique  avec  plus  de  célérité?  C'est  ce  que  les  im- 
primeurs ne  lui  accordent  pas  davantage.  «  Cet  établisse- 
ment nalional,  disent-ils,  montre  souvent  une  négligence  qui 
prouve  que  rexaelitude  et  la  régularité  ne  perdent  rien  à  être 
stimulées  par  l'intérêt  privé. 

€  Comme  exemple  de  cette  négligence  habituelle,  nous 
pouvons  citer  un  tait  qui  se  passe  actuellement.  Le  ministère 
de  l'instruction  publique  publie  un  bulletin  mensuel  intitulé 
Bulletin  des  CamUés.  La  copie  de  trois  mois  consécutifs, 
mars,  avril  et  mai,  est  depuis  longtemps  livrée  à  l'imprimerie 
nationale;  et  cependant,  aujourd'hui,  au  milieu  de  juillet,  le 
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inioistère  n'a  pas  eucore  pu  ohiiiiir  la  livraison  du  numéro 
de  mars.  Toutes  les  sollicitations,  toutes  les  démarches,  les 
objurgations  n'ont  po  triompher  de  Timpassible  incurie  de 

radiiaiiistration  privilégiée.  Elle  rencontre,  selon  toute  ap- 
parence, d*aulres  travaux  qui  pourraient  la  fuir  si  elle  se 
permettait  les  mêmes  inexactitudes  qu*avec  ses  clients  offi-* 
ciels.  Toutes  les  autres  ()ul>licaiions  du  même  ministère  sont 
également  en  retard.  La  commission  des  momments  écrits 
se  réunit  tous  les  premiers  lundis  du  mois,  au  ministfere,  et 
l'on  rend  comptedans  celte  séance  dumouvemenldes  uavaux. 
Or,  dans  la  séance  de  ce  mois,  le  secrétaire  a  déclaré  à  la 
commission  'que  le  mouvement  des  impressions  et  épreuves 
dans  le  mois  écoulé  était  presque  nul,  <  attendu,  dît-il,  que 
«  tous  les  auteurs  et  éditeurs  se  plaignent  des  retards  invin- 
c  Cibles  qu'apporte  Timprimerie  nationale  dans  la  remise  des 
c  épreuves.  » 

«  Et  il  s*agit  de  la  publication  de  15  ou  20  ouvrages  de  pre- 
mière importance! 

c  Fautril  s*étonner  que  les  administrations  elles-mêmes 
soient  lasses  de  subir  le  joug  onéreux  et  les  lenteurs  opi- 
niâtres de  Timprimerie  nationale!  Elles  snvent  comme  nous 
que  Tannulation  de  Tordonnance  de  18^  ne  pourrait  que 
profiter  aux  intérêls  du  service  comme  aux  intérêts  du  trésor.  » 

Ajoutons  qu'il  existe  à  Paris  plusieurs  établissements  typo- 
graphiques en  mesure  de  livrer,  dans  un  temps  donné,  une 
quantité  dMmpressions  au  moins  aussi  considérable  que  celle 
que  peut  fournir  Tiiiipi  iiiicrie  impériale.  Les  nombreuses  ad- 
ministrations de  Chemins  de  fer  ont  .toutes  été  dans  le  cas 
d'éprouver  sous  ce  rapport  les  forces  et  les  ressources  de 
leurs  imprimeurs  habituels,  et  il  est  telles  circonstances  où 
ceux-ci  ont  trouvé  le  moyen  de  satisfaire  aux  exigences  Içs 
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plus  aiMaisuuiiabies.  Au  reste,  on  a  eu  trop  souvent  lecuuis 
tu  1848  aux  imprimeries  pariieulières  pour  des  travain 
pressés,  tels  que  proclamations,  Imlletiiis  de  vote,  etc.,  pour 
qu'on  puisse  douter  encore  qu'elles  offrent  h  cet  égard  des 
garanties  que  ne  présente  pas  au  niéine  degré  un  établis- 
sement isolé  comme  limprîmerîe  impériale. 

(jiKitii  :(  la  convenance  d'un  caractère  distinct  pour  certains 
documents  impimics  aux  frais  de  l'Etat,  c'est  là,  nous  osons 
le  dire,  une  assertion  puérile,  qui  ne  mérite  pas  d*étre  discutée. 
Cest  comme  si  Ton  prétendait  exiger  une  sorte  particulière 
d'écriture  pour  les  actes  manuscrits  émanés  des  autorités 
publiques.  Du  reste,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'imposer 
aux  imprimeurs,  pouY  les  travaux  de  l'État,  l'obligatiott  de  se 
sen'ir  d'un  caractf^re  fondu  exprès  et  portant  tous  les  signes 
qui  distuigueni  actiielleiiicnt  ceux  de  rimpruuerie  loipeiiale, 
caractère  dont  l'emploi  leur  serait  formellement  Interdit  pour 
toute  autre  espèce  de  travaux. 

Cette  question,  (jui  se  (Irbat  depuis  près  de  60  ans,  reste 
donc  tout  entière,  et  doit  se  représenter  un  jour  ou  l'autre, 
plus  vive  et  plus  persistante,  devant  nos  assemblées  légis- 
latives.  La  caiise  de  l'imprimerie  est  ceîk*  de  toutes  les  pro- 
fessions industrielles,  elle  m  peut  manquer  de  trouver  de 
nombreux  défenseurs.  Quel  est  celui  qui,  ayant  consacré  son 
temps,  son  travail,  son  intelligence,  ses  capitaux,  h  une  in- 
dustrie, ne  trouverait  pas  souverainement  injuste  que  l'État 
vint  lui  faire  concurrence  et  élevât  à  côté  de  lui  un  établis- 
sement rival? 

XI.  Il  y  a  peu  d'années,  le  (.liilire  des  travaux  de  l'im- 
primerie impériale  s'élevait  à  1,600,000  (r.,  aujourd'hui  il 
atteint 3,600,000  fr.  C'est  donc  d'abord  3,600,000  fr.  enlevés 
au  mouvement  général  dn  commerce.  Or,  on  sait  que  les 
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richesses  sociales  s'accroissent  moins  par  la  disposition  d'une 
quantité  délêrmiuée  de  numéraire  que  par  la  puissance  de 
eirculation  qui  £ût  emploi  de  ce  nuoiéfaire  dans  une  mtoie 
multiplicité  de  nwlnft.  Et  comme  chacmiede  cesmains  donne 
quelque  chose  à  FÉlat,  il  se  trous  era  lui-même  enriciii  de 
toutes  les  richesses  rendues  autour  de  iui. 

Aujourdliui  l*État  puise  dans  une  de  ses  caisses  pour  payer 
à  une  autre  caisse  qui  lui  a})partienl,  et  il  ^'appauvrit  par  le 
fait,  en  appauvrissant  i  iudusuie  privée.  Ët  les  souunes  en- 
levées ainsi  au  commerce  s'accroissent  incessamment,  car 
rimprimerie  impériale,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
élargit  constamment  le  cercle  de  sou  monopole. 

Claque  année  elle  a  soin  de  demander  au  ministre  de  la 
justice  qn*il  fasse  de  nouvelles  injonctions  aux  adminis- 
trations publiques  en  sa  faveur;  et  telle  est,  le  croirait-on/ 
la  ngueui^  de  ces  injonctions,  qu'on  va  jusqu'à  prescrire  de 
s'adresser  à  rimprimerie  impériale,  alors  même  qu'elie  ferait 
payer  plus  cher.  C'est  ainsi  que,  dans  une  circulaire  en  date 
du  2(>  octobre  484î),  le  garde  des  sceaux  ra|)pelle  à  ses  col- 
lègues 1  obligation  de  demander  exclusivement  à  rimprimerie 
nationale  les  impressions  à  la  charge  de  TÉtat.  On  y  lit  ce 
passage  sipificatif  : 

«  il  peut  arriver,  sans  duuie,  (pic,  dans  une  espèce  toute 
€  particulière,  les  prix  de  cetétahiissementmis  en  parallèle 
«  avec  des  offres  Intéressées  paraiss^t  plus  élevés  que 
«  celles-ci.  Mais  là  n'est  point  la  (pieslion;  c'est  sur  Ten- 
«  semble  de  cette  exploitation  désmtéressée  qu*il  convient 
c  d'apprécier  les  avantages  qu'elle  offre  à  TÉtat,  et,  sous  ce 
c  rapport,  les  résultats  sont  tels  que  quelques  faits  isolés  ne 
«  sauraient  les  détruire. 

«  Il  peut  arriver  encore  que,  faute  d^avoir  recouru  à  certains 
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«  procédés  rapides  mis  en|  usage  dans  lo  commerce  et  que 
c  le  Gouvernemeot  n'a  pas  cru  des  uir  iutioditire  daus  i'ate- 
c  lier  qui  fâit  son  service,  ses  firais  d'impressions  soteDt  dans 
«  plusieurs  cas  plus  élevés  qu'ils  ne  pourraient  Téiro;  mais 
«  là  encore  n'est  pas  la  question,  car  des  considérations  d'une 
c  baute  gravité  ont  pu  seules  faire  ajourner  toute  décision  à 
«  ce  sujet. 

«  ÎI  su  1  lira  dune  de  cet  exposé  pour  que  vous  vouliez  bien 
€  prendre  les  mesures  que  vous  Jugerez  convenables,  alin 
c  que  toute  impression  payée  sur  les  fonds  de  TËtat  soit 
«  cohfWe à  rimprimerie  nationale,  1 1  pour  que  si,  par  impos- 
ai sible,  i!  existait  dans  rintérieur  de  votre  ministère  un 
€  atelier  dUmprilnerie,  de  lithographie,  de  reliure  et  de  ré- 
«  glure,  et  formant  double  emploi  avec  ceux  qui  le  Couver- 
«  nement  entretient  à  l  iitiprimcrie  nationale  pour  le  service 
«  des  administrations  publiques,  vous  avisiez  au  moyen  de 
«  supprimer  la  dépense  qu'il  occasionnerait. 

«  Le  président  du  conseil,  garde  des  sceaux, 

«  Signé,  BARROT.  » 

Ce  qui  s*est  passé  à  Tégard  des  travaux  lithographiques  est 

aussi  une  preuve  de  l'esprit  mercantile  et  envahissant  de 
riimprimerie  impériale,  dont  i  administralion  ne  craignit  pas 
dans  cette  circonstance  de  lutter  contre  les  ministères  eux- 
mêmes.  Lors  de  Tintroduction  de  ce  nouvel  art  en  France, 
elle  avait  provoqué  et  obtenu  (27  novembre  1828)  une  ordun- 
nance  pour  être  autorisée  à  faire  des  impressions  Ulhogra- 
phiqoes.  Toutefois,  comme  la  lithographie,  alors  dans  Ten*- 
fimce,  ne  lui  |);irai^>ait  pas  pouvoir  encore  être  appliquée  à  la 
coolection  des  ouvrages  administratifs,  elle  laissa  dormir  l'or- 
donnance dans  ses  cartons.  C'est  en  1842  seulement,  et  après 
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avoir  recooau  le  développement  que  l'induslrie  nouvële  pre-^ 

nait  chaque  jour,  (iirello  résolut  de  riniroduire  dans  ses 
ateliers  et  d'obliger  les  miaistères  à  devenir  encore  ses  tri- 
butaires pour  ce  g^re  d'impression. 

Elle  trouva,  dans  cette  circonstance,  de  sérieuses  oppo- 
siUous,  uon-seuleinent  de  la  pari  des  imprimeries  parlicu- 
liëresy  mais  encore  des  ministères  eux-mêmes,  qui,  pendant 
qu'elle  sommeillait,  avaient  établi  des  ateliers  dans  l'intérieur 
même  de  leurs  bureaux. 

Les  imjffimeurs-liihograpiics  de  Paris  se  réunirent  et  for- 
mulèrent une  pétition  à  la  Gbambre  des  députés  (1),  où  nous 
lisons  les  passages  suivants  :  «  Il  nous  importe  que  Timpri- 
merie  royale  ne  s'empare  pas  du  monopole  des  travaux  litho- 
graphiques, en  vertu  d'un  privilège  qui  ne  l'a  ni  prévu  ni 
autorisé,  et  qu'elle  n'eiclue  pas  l'industrie  privée,  lorsque 
celle  dernière  fait  mieux  et  à  meilleur  marché...».  Notre 
réclamation  n'est  pas  isolée  ;  d  autres  industries  se  piaigueut 
comme  nous,  car  l'esprit  d'envahissement  de  rimprimerie 
royale  est  tel,  qu'à  son  privilège  des  impressions  en  lettres 
elle  a  ajouté  successivement  celui  des  réglures  de  papier  et 

(l)Les  imprimeurs  en  lettres  ont  souveitéle?6  la  voix  contre  le  mono- 
pole de  rimprimerie  nationale.  On  sait  quelle  élait  ropinion  de  M.  Gra-  ^ 
pelet  à  cet  égard,  et  combien  furent  vives  ses  prolcstalions.  M.  Ambroisc- 
Firmin  Didot,  dans  une  lettre  écrite  à  un  journal,  le  24  mai  18 i8,  pour 
démentir  le  bruit  de  sa  candidature  à  la  dii  eclion  de  l'imprimerie  natio- 
nale, a  protesté  éjj;nlcment  contre  la  centralisatiin  toujours  croissante  des 
impressions  admiaistratives  dans  ce  vaste  étaljliâ>euieut,  en  rappelant  que 
ee  principe  de  eentrilintion  avait  déjà  été  combaUu  par  son  père  à  la 
Chambra  des  députés,  en  1831.  Il  exprimait  en  même  temps  le  désir  de 
voir  celte  imprimerie  ramenée  au  but  de  son  înstitotion,  qui  est  d'en- 
coorager  et  de  biter  les  progrès  de  l'art  typographique.  Les  imprimeurs 
des  déparlements  (au  nombre  de  f)2),  réunis  en  congrès  h  Tours,  le  SO  no- 
vembre 1848,  ont  aussi  formulé  leurs  plaintes  contre  le.  monopole  de 
rimprimerie  nationale. 
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jusqu'aux  fournitures  de  bureau  Si,  ayant  sur  nous 

tant  (TaN ;tiiUigON,  elle  doit  <M)nî!imer  a  laire  des  impressions 
liUiugraptiiques,  nous  domaudoiis  que  la  coflcurrence  soit 
ouverte  à  rindustrie  privée;  qu'à  la  réduetion  eroissante  de 
nos  prix  elle  ne  puisse  pas  opposer  un  privilège  exclusif,  et 
euiiu  (|u*elle  li'obUcuiic  ia  préférence  qu'autant  qu'elle  exé- 
cutera MIEUX  BT  A  MEaLEun  MARGUÉ ,  OU  RU  moûis  à  prix  égal.  » 

D'autre  [lart,  les  délégués  des  ministères,  à  qui  l'impri- 
nierie  de  rÉlat  voulut  laire  adopter  son  lariC  de  lithographie, 
uiaiiiiestèrent  posiliveiucul  riateuUuii  de  ne  l'accepter  que 
dans  rhypotJièse  où  l'usage  de  ses  presses  iitliograpliiqnes 
serait  pour  les  administrations  puronent  faeultaiif,  et  ils  ont 
demandé  que  leurs  réserves  fussent  consignées  au  procès- 
verbal  de  la  séance,  ce  qui  eut  lieu  etïectivemeat  eu  ces 
termes: 

«  Les  délégués  des  ministères  dans  lesquels  ont  été  établies 
des  presses  litliographiques  pour  ie  besoin  de  ieurs  services 
respectifs,  manifestent  coliectivement  rinteation  on  ils  se- 
raient de  n'adopter  le  tarif  proposé  que  dans  le  cas  où  l'usage 
que  les  ministères  quMIs  représentent  pourront  être  appelés 
à  faire  des  presses  litliographiques  de  riaiprimerie  royale  ne 
serait  que  facultatif  et  non  obligatoire,  et  demandent  que  les 
réserves  qu'ils  font  à  ce  sujet  soient  consignées  au  procès- 
verbal.  Ils  fondent  cette  observation  :  1°  sur  les  retards  et  les 
inconvénients  que  pourrait  entraîner  l'obligation  de  se  servir 
exclusivement  de  ces  presses,  soit  lorsqu'il  s'agit  de  circu- 
laires urgentes  qui  doivent  être  imi)i  iiiiées,  signées  et  expé- 
diées dans  la  joumée,  soit  lorsqu'il  s'agit  d'instructions  ou 
de  communications  qui  exigent  le  secret  :  cas .  pour  lesquels» 
selon  eux,  les  ministères  insisteraient  pour  la  conservation  du 
service  iitbograpliique  qu'ils  oui  établi;     sur  les  dillicuUés 
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que  rencontremit  la  suppression  immécliaie  de  ces  serviciîSi 
dont  le  personnel  et  le  matériel  sont  établis  depuis  plusieurs 

années.  » 

Malgré  toutes  ces  protestations,  riinpriuierie  privilégiée 
n*en  a  pas  moins  maintenu  ses  prétentions,  et  les  ministères 
ont  dû  céder  devant  les  injonctions  du  garde  des  sceaux  et 
de  la  cour  des  comptes. 

Du  reste,  ce  n*est  pas  seulement  rimprimerio  et  la  litiio- 
graphie  qui  ont  à»  se  plaindre  des  exigences  de  Timprimerie 
de  l'État  ;  une  fouie  d'autres  professions  ont  aussi  à  souffrir 
de  ses  empiétements.  Elle  a  un  atelier  de  fonderie,  non-seu- 
lement pour  les  types  orientaux,  mais  pour  les  caractères 
ordinaires  ;  elle  imprime  en  taille-douce,  fait  la  réglure,  plie 
ses  papiers  et  entretient  des  ateliers  de  salinafi^e  et  dr  hro- 
ciiage.  Elle  se  ciiarge  également  de  la  reliure,  et  ramiouce 
dans  ses  tarifs  en  des  termes  qui  ne  le  cèdent  en  rien  au 
prospectus  du  négociant  le  plus  industrieux,  comme  on  peut 
en  juger  par  Textraii  .suivant  :  «  Tous  ouvrages  de  reliure, 
soit  en  maroquin,  soit  en  veau,  soit  en  basane,  ainsi  que  les 
demi-rellures  et  les  cartonnages,  non  compris  dans  le  pi  ésent 
tarif,  seroiit  portés  dans  les  niéntoires  aux  prix  couiauis  du 
commerce.  » 

Comme  on  doit  bien  le  penser,  tant  de  travaux  accumulés 
rendent  toujours  nécessaires  de  nouveaux  agrandissements 

dans  les  b:\limeiils  de  riinpi  inierie  impériale. 

Le  personnel  tond  à  s'accroître  dans  une  égale  proportion, 
fin  1848,  rétablissement  occupait  déj<^  plus  de  huit  cents  per- 
sonnes (1),  et  11  en  occupe,  sans  doute,  un  plus  grand  nombre 
aujourd'hui. 

(1)  Noltce  ht$tori(pie  mi  l Imprimerie  nalionale,  par  Aug.  Bernarti, 
1918. 
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Xli.  Ëvidemmefit,  il  y  a  dans  cette  prospérité  faetice»  dans 

re  dévelop[>ement  forcé  et  sans  atitre  but  que  celui  de  faire 
illusion,  un  élal  de  ciioses  auormai  et  qui  par  cela  même 
ne  saurait  durer. 

L'imprimerie  impériale,  fondée  dans  l*intérét  de  Tart  etdes 
lettres  et  i^our  soutenir  en  Europe  la  suprématie  de  Timpri- 
merie  française,  a  cessé  de  satisfaire  aux  conditious  de  son 
institution  le  jour  où  elle  est  devenue  un  étai^iissement  de 
commeree,  ou  elle  a  empiété  snr  le  domaine  de  l'industrie 
privée  et  où  aux  mots  sciences  et  ahts  elle  a  ajouté,  sur  son 
éeussoUy  ceux  de  commerce,  spéculation. 

On  comprend  jusqu'à  un  cerudn  point  la  régie  au  compte 
de  TLial  des  iiKuailaciiiK^s  de  Sèvres  et  des  Gobelins,  parce 
i|U*il  s'agit  ici  d'une  iabrication  de  luxe,  ({ui  exige  des  frais 
considérables  auxquels  l'industrie  particulière  ne  saurait  suf- 
fire. C'est  bien  réellement  alors  l'art  qu'on  favorise  el  qu'on 
protège.  Mais  it  n'en  est  plus  de  même  pour  les  uupressions 
'  ordinaires,  qu'il  serait  facile  de  se  procurer  partout  ailleurs 
avec  autant  de  célérité  et  plus  d'économie.  Le  décret  qui  rap- 
portera rordoiiiiance  de  1823  et  ramènera  rimiiiimerie  impé- 
riale à  son  véritable  but  sera  donc  un  bouiuiage  rendu  aux 
vrais  principes,  un  acte  de  justice  et  de  bonne  administration, 
en  même  temps  qu'une  diminution  de  dépenses  pour  le  tré- 
sor. liiSpéroûs  que  c'en  sera  fait  bientôt  d'un  monopole 
qui  semble  ôter  à  l'État  sa  dignité  et  aux  particuliers  leur 
indépendance.  Est-il  convenable  pour  un  gouvernement  de 
tenir  atelier  truiiiirimerie.  de  brocbage.  do  papeterie  et  de 
reliure;  de  se  faille  fondeur  de  caractères  et  litbograpbe, 
comme  il  s'est  fait  fabricant  de  tabac ,  monopole  qui,  du 
moins,  rap|)or(e  e«'nl  millions  à  rÉlal,  laiidis  que  le  monopole 
de  1  imprimerie  impériale  lui  est  onéreux;  de  faire  excepuou. 
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à  son  profit,  au  luude  iradjiKlicaliou  prescrit  pour  loulcs  les 
fournitures  de  l'État,  et  d'établir,  au  préjudice  d'uu  des  arts 
les  plus  libéraux  et  les  plus  dignes  d^encouragement,  une 
concurrence  ruiucuse,  immorale  même,  lJUl^(}l^t  llese  faituv^ 
l'argent  des  contribuables,  avec  celui  des  imprimeurs  et  des 
lithographes  eux-mêmes,  payé  à  TÉtat  à  titre  d*imp6t  î 

Plus  rinnu  iiiien*  imii*  iiale  aii.ginentera  ses  travaux,  plus 
elle  perpétuera  la  lutte  quelle  a  engagée  avec  les  intérêts 
privés,  et  plus  elle  dénaturera  le  véritable  et  noble  caractère 
qu'elle  a  reçu  de  son  fondateur.  Elle  ne  peut  ni  ne  doit  tra- 
vailler à  meilleur  compte,  parce  qu'elle  doit  laiie  mieux.  Mais 
les  formules,  les  tableaux  administratifs  à  l'usage  des  bureaux 
ne  demandent  aucun  luxe  ;  ils  sont  donc  par  cela  même  indi- 
gnes de  l'occuper,  et  par  cela  iiièaie  aussi  il  faut  les  lui 
enlever.  Ën  un  mot,  elle  ne  doit  point  se  livrer  à  des  spécu- 
lations, maïs  à  la  reproduction,  dans  Fintérêt  de  la  science 
et  de  Tart,  des  œuvres  de  luxe  et  des  éditions  qui  réclament 
le  plus  de  soin  et  qui  doivent  coûter  le  plus  cher.  Ëlie  doit  être 
maintenue  sans  doute,  mais  pour  un  but  beaucoup  plus  élevé 
(lue  celui  d'opérations  niercanliles  :  pour  rire  dépositaire  des 
traditions  et  des  progrès  de  l'art  ;  pour  la  conservation,  l'ac- 
croissement et  remploi  de  ses  collections  de  caractères  orien- 
taux et  autres  types  étrangers;  pour  entretenir  Témulatlon 
parmi  les  imprimeurs,  comme  éiablisseuicuL  public  aj)proprié 
aux  besoins  de  la  science  ou  même  aux  nécessités  de  la  poli- 
tique; enfin  pour  former  à  la  typographie  et  à  la  correction 
(les  élèves  capables,  (jui,  se  répandant  ensuite  dans  les  autres 
imprimeries,  y  portent,  avec  les  bonnes  méthodes,  la  perfec- 
tion si  désirable  dans  les  œuvres  de  la  presse. 

A  ces  titres  divers  Tutilité  de  rimprimerie  impériale  n'a 
jamais  été  contestée.  On  s'est  plaint  seulement  des  dévelop- 
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pements  exagérés  qui  lui  ont  été  donnés  comme  élablîssement 

usuel  ;  on  a  demaiidé  (ju'il  fût  réduit  aux  proportions  les  plus 
simples  que  possible  sous  ce  rapport,  et  qu'on  lui  retirât 
tontes  les  impressions  (pii  peuvent  se  faire  sans  inconvénient 
par  les  imprimeries  particulières. 

Son  matériel  serait  conservé  intact  pour  être  utilisé  plus 
tard,  si  des  circonstances  impérieuses  Fexigeaient.  Rien  «  en 
un  mot,  ne  serait  changé  à  son  étal  actuel,  sinon  qu'une  sage 
limite  serait  posée  à  ses  empiétements,  aiin  qu'elle  ne  s'écartât 
plus  désormais  des  bases  de  son  organisation  primitive. 

Non-seulefnent  elle  doit  suivre  les  progrès  de  Tart  typo- 
grapliiiiue;  elle  doit  encore  les  devancer.  C'est  à  elle  à  se 
charger  des  frais  d'études,  d'expérimentation,  de  gravure,  etc. , 
qui  ne  peuvent  être  supportés  par  des  particuliers,  mais  qui 
peuvent  être  faits  utilement  au  nom  et  aux  dépens  d'une 
grande  et  intelligente  nation. 

Une  allocation  de  500,000  fr.  suffirait  largement  à  toutes 
ses  dépenses  et  à  l'augmentation  successive  de  ses  caractères 
étrangers.  La  dépense  annuelle  pourrait  être  ainsi  répartie  : 


Personnel   200,000  fr. 

Entretien  des  bâtiments   20,000 

Entretien  et  achat  des  types,  presses,  etc.  80,000 

Impressions  gratuites   40,000 

Dépenses  imprévues  et  recherches  de  pro- 
cédés dans  rintérél  de  l'art   160,000 

Total   500,000 


Celte  allocation  serait  compensée  et  au  delà  par  le  bénélice 
que  l'État  ferait  sur  les  impressions  des  ministères. 
Les  impressions  seraient  données  par  adjudication  pu* 


blique  aux  imprimeurs  ordinaires,  sous  la  .réserve  qu'une 
même  imprimerie  ne  pourrait  obtenir  qu'une  seule  adminis- 
tration. Si  Ta (Ijudica taire  ne  suflisait  pas  aux  exigences  du 
service,  il  lui  serait  permis,  sauf  i*agrément  de  l^adminis- 
iration  et  sous  sa  responsabilité  personnelle,  de  s*entendre 
avec  lin  ou  plusieurs  de  ses  confrères.  Un  cautionnement 
assurerait  i  exécution  du  marché  en  même  temps  que  la  ré- 
gularité et  le  bon  état  des  fournitures.  Rien  ne  s'opposerait 
à  ce  i\n  ï\  en  fut  de  même  pour  l'impression  du  i)udget  et  des 
comptes. 

Cette  répartition  de  travaux  d'un  payement  certain  serait 
un  immense  encouragement  à  une  industrie  qui  languit  et  se 
meurt.  Entre  autres  résultats  iieurcux,  elle  [)enueilrait  à 
chaque  imprimeur  adjudicataire  de  tenir  constamment  en 
activité  un  atelier  d'ouvriers  toujours  disponible,  soit  pour 
les  entreprises  nouvelles  qui  viendraient  à  se  présenter,  soit 
pour  celles  qu'on  chercberait  à  créer  précisément  en  vue  de 
ne  point  désorganiser  un  personnel  qui  pourrait  être,  à  chaque 
irisuuit,  réclamé  par  les  travaux  de  l  ÉtaL  Nous  sommes  per- 
suadé 4)ue  ces  travaux  ainsi  répartis  donneraient  de  i'occu* 
pation  à  un  nombre  d'ouvriers  beaucoup  plus  cansidéràble 
que  ceux  employés  aujourd'hui  par  T  imprimerie  impériale. 

Tel  est  le  rôle,  et  il  est  le  seul,  qui  convient  à  un  établis- 
sement de  rÉtat.  Le  jour  où  il  sera  accepté,  rimprimerie 
impériale  accomplira  sa  véritable  mission,  qui  est  tout  à  la 
fois  une  mission  de  gloire  et  d'utilité.  Elle  dominera  de  tonte 
la  hauteur  qui  sépare  Tari  du  métier  l'industrie  particulière, 
sera  pour  elle  un  modèle  à  suivre  et  non  une  concurrence  à 
redouter,  et  Taidera  autant  à  devenir  florissante  et  prospère 
qu*elle  a  travaillé  jusqu  ici  à  l'affaiblir  et  à  la  paralyser. 

Xlll.  Les  cadres  et  modèles  imprimés  sont  aujourd'hui  en 
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usage  dans  loiiles  les  adiniuislrations  publiques.  Depuis  les 
iniuisieies  jusqu'au  deiaier  degré  de  iu  Uiérarchie  adminis- 
trative, les  fonclionnaires  se  servent  de  ces  imprimés,  qui 
rendent  la  rédaction  de  leurs  actes  plus  facile,  plus  prompte, 
plu:>  régulière.  On  comprend,  en  effet,  TavaiUage  (pfil  y  a 
pour  eux  à  employer  des  formules  préparées  à  Tavance,  et  où 
il  ne  reste  à  remplir  que  des  colonnes  portant  des  indications 
précises,  toujours  conlonnes  au  texte  de  la  loi  ou  des  in- 
structions. L'administration  supérieure  elle-même  y  trouve 
l'avantage  inappréciable  d'obtenir  la  parfaite  uniformité  des 
actes  rédigés  par  ses  agents  sur  tous  les  points  de  la  France. 
Ainsi,  sous  le  double  rapport  de  l'intérêt  particulier  des 
fonctionnaires  et  de  l'intérêt  général,  l'emploi  des  cadres 
administratifs  a  été  une  véritable  amélioration  et  un  complé- 
ment nécessaire  de  notre  admirable  centralisation  admmis- 
trative. 

L'imprimerie  impériale,  comme  on  vient  de  le  voir,  s'est 

emparée  de  la  plus  grande  partie  de  ces  fournitures.  Cepen- 
dant, malgré  ses  efforts,  elle  n'a  pu  encore  enlever  à  tous  les 
fonctionnaires  le  droit  de  se  fournir,  partout  oii  ils  le  jugent 
convenable,  des  imprimés  qu'ils  payent  de  leurs  propres 
deniers.  Parmi  les  fonctionnaires  qui  lui  ont  échappé  jusqu'ici 
sont  les  agents  de  la  comptabilié  générale  des  finances,  de 
Tadministration  des  contributions  directes,  des  ponts  et 
chaussées,  les  préfets,  les  maires,  etc.,  qui  alimentent  encore 
plusieurs  lmprim^ries  tant  à  Paris  que  dans  les  départements. 

L'imprimerie  que  nous  dirigeons  depuis  i8âO,  s'est  occupée 
particulièrement  de  ces  sortes  d'Impressions  ;  de  \h  son  nom 
iVimprimerie  adminislralive.  Pour  tous  les  services  puljUcs, 
elle  a  établi  des  séries  de  cadres  et  de  modèles  imprimés, 
qu'elle  livre  à  des  prix  fixés  d'avance,  aussi  bien  lorsqu'il  ne 
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lui  en  est  ilemaiiiié  qau/i  éeu/ exemplaire  que  lorsqu'il  â*agU 
de  foumitufes  plus  Iconsidérables.  Les  nombreux  ai^ents  des 
divers  services,  disséroînés  dans  nos  villes  et  dans  nos  cam- 
pagnes, ont  pu  dès  lors  se  procurer  à  peu  de  frais  les  modèles 
dont  Us  ont  besoin,  et  qu'ils  ne  pourraient  iiaire  imprimer 
eux-mêmes  qu'à  des  conditions  trop  onéreuses. 

Indépendamment  des  cadres  imprimés,  ïimprinio  ie  admi- 
nistrative a  créé,  pour  chaque  branche  particulière  de  l'ad- 
ministration, des  publications  périodiques  qui  font  connaître, 
tous  les  mms,  les  cfaangemenis  de  la  législation,  les  nouvelles 
interprétalions  de  Tautorité  et  lâ  Jurlspi  iidence  des  tribunaux. 
Elle  publie  aussi,  sur  les  mêmes  matières,  des  Codes,  des 
Traités  élémentaires,  des  Manuels,  des  Formulaires,  qui  con* 
courent  également  à  répandre  rinslruction  administrative. 
Lorsqu'on  a  voulu,  à  l'étranger,  emprunter  à  la  France  quel- 
ques-unes des  brancbes  si  enviées  de  son  administration  : 
organiser,  par  exemple,  comme  en  Espagne,  un  service  de 
garde  nationale;  ou,  comme  en  Portugal  et  au  Mexique,  un 
régime  de  comptabilité  financière;  ou,  comme  en  Russie,  un 
système  de  contributions  directes  et  de  cadastre,  c'est  dans 
cet  établissemt m,  uaiipie  en  Europe,  qu'on  est  venu  cher- 
cher les  instructions,  les  modèles,  en  un  mot,  tous  les  do^ 
cuments  nécessaires  à  la  marche  de  ces  institutions. 
'  Par  son  importance  matérielle,  comme  par  Tétendue  de  ses 
relations,  Vimprimerie  administrative  est  un  des  établisse- 
ments typographiques  les  plus  considérables  de  Paris.  Elle 
occupe,  pour  ses  impressions  administratives  et  celles  des 
Compagnies  de  chemins  de  fer,  d'assurances,  etc.,  qui  ren- 
trent tout  naturellement  dans  le  genre  de  ses  travaux,  un 
personnel  de  quarante  employés  et  d*environ  trois  cents  ou- 
vriers. Des  correspondants  dans  chaque  ville  chef-lieu  d'ar- 
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rofidissement,  el  quelquefois  des  sous-correspondanis  de 
canton,  l'aident  à  répandre  ses  ouvrages  et  ses  imprimés. 

Elle  emploie  joiinicllement  huit  presses  mécan'uiues  mues 
par  la  vapeur,  et  quarante  presses  à  bras,  tant  pour  la  typo- 
graphie que  pour  la  Uthograpliie.  Son  matériel  s'augmente 
d'une  quantité  énorme  de  plaiiclics  ou  foimes  qu*elle  con- 
serve» au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille,  dans  rintéièt  des 
fonctionnaires  de  Paris  ou  des  départements,  qui  n'ont  ainsi 
jamais  à  payer  les  frais  d'une  nouvelle  composition. 

Pour  arriver  à  ces  résultats,  des  capitaux  considérables 
étaient  nécessaires  ;  il  y  a  été  pourvu  par  la  formation  d'une 
Société  en  commandite.  Cette  Société ,  qui  régit  aujourd'hui 
IHmprimerieadmùmlrative,  est  du  petit  nombre  des  établis- 
sements industriels  de  Paris  qui  ont  intéressé  leurs  ouvriers 
aux  bénéfices.  Elle  a  fondé,  d'abord,  une  caisse  de  secours, 
qui,  s'augmenlant  du  produit  d'une  cotisation  hebdomadaire, 
leur  assure,  en  cas  de  maladie,  une  indemnité  journalière; 
plus  tard,  elle  leur  a  accordé  un  dixième  dans  ses  bénéfices 
annuels,  et  cela  indépendamment  des  jetons  d'argent,  d'une 
valeur  uitrmsèque  de  cinq  francs,  qu'elle  leur  distribue  dans 
des  réunions  périodiques,  où  régnent  entre  le  patron  et  les 
travailleurs  les  témoignages  du  dévouement  et  de  la  cordia- 
lité ics  plus  intimes. 

Les  bases  de  Tassociation  méritent  d'être  signalées,  car 
elles  réalisent  en  partie  un  problème  dont  la  solution  est  de- 
puis longtemps  l'objet  des  recherches  et  des  vœux  des  amis 
sincères  de  la  classe  ouvrière.  Les  travailleurs,  malgré  l'inté- 
rêt qu'ils  ont  dans  les  produits  nets  de  la  maison,  ne  courent 
aucune  chance  de  perte.  Ils  reçoivent  un  salaire  suivant  le 
mérite  et  l'utilité  de  leurs  services,  mais  le  droit  au  partage 
des  bénéfices  est  le  même.  L'un  ne  reçoit  pas  plus  que  l'autre 
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dans  celle  réparuuon,  iiarce  que  diacuu  a  coDlribué,  dans  ia 
mesure  de  son  intelligence  et  de  son  zèle»  à  la  prospérité  de 
l'entreprise.  RémunératUm  mwant  le  trmutU  et  la  capacité, 
partage  égal  dans  les  benélices,  c'est  de  la  fraternité  et  de 
régalité  bien  comprises,  et  qui  n*ont  rien  de  commun  avec 
ces  déplorables  doctrines  émises  naguère  au  Luxembourg 
touchant  le  luvellement  absolu  des  salaires. 

Les  ressources  que  possède  cet  établissement,  tant  sous 
le  rapport  du  matériel  que  sous  celui  du  personnel,  l'ordre 
qui  règne  dans  ses  ateliers,  et  les  garanties  moiales  Incon- 
testables qu'il  odre  aux  administrations  publiques,  comme 
aux  entreprises  industrielles,  peuvent  être  opposés  victorieu- 
sement aux  détracteurs  intéressés  auxquels  il  porte  ombrage. 
11  est  d'ailleurs  un  exemple  éclatant  du  bien  qu'apjiorlerait  à 
un  grand  nombre  d'autres  établissements  particuliers  la  sup- 
pression du  monopole  de  l'Imprimerie  impériale,  et  des  avan- 
tages que  retirerait  l'iiupriiiierie  en  général  de  laiu  de  travaux 
ramenés  k  leur  source  naturelle. 
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LÉGISLÀTlOft. 


A!SALYSK  DKS  l>UI>«jrAL\  AuM^  1  i  OUL.U ir»  ET  llK;(;LEllCNTAinES 
OXr  REGI  LA  PRESSE    DEl^OtS    L'1>TR0DUCTI0!(    DE   L,'lMPaiMEU£  £!<  FlUNCE 

JC»gU'A  L'ÉPOQUE  ACTOELLE. 

Avant  1  invenlion  de  riiiiprimerie,  la  trauscnplion  et  la 
vente  des  livres  étaient  placées  sous  la  jurldicjtion  de  rUni- 
versité(iui,  dès  publia  des  statuts  sur  cet  objet.  Les 
libraires,  après  avoir  pK  serment  entre  les  mains  du  rec- 
teur, recevaient  de  lui  leurs  lettres  de  maîtrise  en  vertu  des- 
quelles ils  avaient  le  titre  de  libraires  jurés  et  jouissaient  de 
toutes  les  immunités  du  corps  universitaire.  Les  imprimeurs 
ayant  remplacé  les  copistes,  lurent  agrégés  à  l'Université  et 
participèrent  à  ses  privilèges  eonfirmés  successivement  par 
les  rois. 

LMmmeiiho  (iévelojipeûieiit  que  prirent  bientôt  riiiipi  iiin  rie 
et  la  librairie  porta  l'autorité  royale  à  intervenir  dans  la 
réglementation  de  ces  deux  industries;  le  pouvoir  que  TUni- 
versité  avait  sur  elles  s'affaiblit  graduellement  et  ne  fut  pins 
guère  quiiouoniique;  surtout  depuis  1618,  année  où  Louis  Xlil 
créa  une  chambre  syndicale.  Gependadt  les  imprimeurs  et  les 
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libraires  furent  loujours  répules  iiieinhres  de  TUniversité  et 
maintenus  dans  leurs  francbises  et  prérogatives. 

La  révolution  de  1789  détruisit  cette  organisation  spéciale 
et  lit  tomber  rimpriiiierie  dans  la  catégorie  des  arts  mécani- 
ques, dont  les  règlements  royaux  l'avaient  toujours  séparée. 

Napoléon  la  réorganisa  en  1810,  et  limita  de  nouveau  le 
nombre  des  maîtres  impriiiieiirs,  à  qui  des  brevets  furent 
délivrés.  Si  imprimerie  ne  recouvra  pas  son  ancien  éclat, 
elle  reprit  du  moins  une  certaine  dignité,  que  les  poursuites 
incessantes  dont  la  presse  poiiLniue  a  été  Tobjet  ne  lui  ont 
pas  fait  perdre  entièrement. 

Nous  avons  déjà  mentionné  un  grand  nombre  de  docu- 
ments relatifs  à  la  législation  de  Timprimerie  ;  ((uelquefois 
même  nous  les  avons  cités  en  entier.  Mais  ,  comme  Us  sont 
disséminés  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  cru 
devoir  les  compléter  et  les  résumer  ici  par  ordre  chronolo- 
gique : 

1488.  Leiîrei  patentes.  Charles  Vni  accorde  aux  imprimeurs  les 
privilèges  dont  jouissent  les  membres  de  l'Université. 

1513,  9  avril.  LeUres  patenie$,  Louis  XII  confirme  et  étend  les  pri- 
vilèges des  imprimeurs. 

1516,  20  octobre.  LeWres  patentes,  François  I*'  confirme  les  privi- 
lèges et  immunités  des  imprimeurs. 

lo21,  20  octobre.  Ordonnance.  François  l«»*  défend  de  vendre  aucun 
livre  avaiii  qu'il  ail  clc  examiné  par  rUaiversité  el  la  Faculté 
do  tliéologic. 

lo36,  8  (Idcombi  p.  Ih'rhiratim.  Voulant  arriver  à  la  restauration 
(les  bclles-leUres  dans  son  royaume.  François  i^r  défond  de 
vendre  ou  envoyer  en  pays  éUaiiger,  aucuns  livres  ou  cahiers, 
en  qucl(|ucs  langues  «ju'ils  soient,  sans  en  avoir  remis 
exemplaire  ès  mains  des  gardes  de  la  Bibliothèque  royale. 

io30,  31  no\\{.  Ledir!^  fmkntra  Règlement  conccraaul  l'imprimerie. 
Mesures  prises  contre  les  coalitions  d'ouvriers.  Il  est  défendu 
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AUX  empagnoos  et  apprentis  imprimeurs  de  faire  aucun  ban* 
quel,  communauté,  assenibléo,  ni  bourse  commune;  d*agir  en 
nom  collectif  et  de  porter  épées,  poignards  ou  autres  armes. 

Ces  mesures,  que  des  cabales  récentes  avaient  provoquées, 
sont  mainlenues  préventivement  dans  les  règlements  posté- 
rieurs. 

1539,  31  août.  LetltreBpa(ente$.  Règlement  concernant  l'imprimerie 
de  Paris. 

1541,  28  décembre.  lettres  pakutUê.  Règlement  concernant  Timpri- 
merie  de  Lvon. 

1547,  septembre.  LeUres^^êtentes.  Henri  II  confirme  les  privilèges 
des  imprimeurs. 

—  41  décembre.  Leitreê  patatUs,  Il  ordonne  que  le  nom  de 

l'auteur  et  celui  de  l'iroprimeur  soient  imprimés  sur  tous  les 

livres  qui  se  publient,  cl  défend  d'en  imprimer  aucun  avant 

qu'il  ait  été  vu  et  approuvé. 
1550.  Letlres  patentes.  Ordre  de  mettre  dans  chaque  bil>liolhèquc 

royale  un  exemplaire  des  livres  noitveliemeîiL  impi  imés. 
15oi,  27  juin.  Déclaration.  Les  imprimeries  ei  librairies  seront 

visitées  deux  lois  dans  rauncc  par  les  députés  de  1  Université 

qui  sont  autorisés  à  saisir  les  livres  suspects. 
1553.  2^  septembre.  Déclaration.  Kxemption  des  droi!>>  de  traite 

foraine,  etc.,  pour  les  livres  écrits  et  imprimés,  reliés  cl  non 

reliés,  etc. 

1560.  mars.  Leîtrcn  patentes.  Charles  IX  confirme  les  privilèges  et 
immunilés.  «h's  imprimeurs. 

—  18  avril.  Arrêt  da parlement.  Défense  à  toutes  personnes  au- 
tres que  les  libraires-jurés  de  mettre  en  vente  à  Paris  des 
livres  ni  autres  choses  imprimées  en  latin  ou  en  français. 

1561,  17  janvier.  Ordonnancé.  Tous  imprimeurs,  semeurs  et  ven- 
deurs de  placards  cl  libelles  diffamatoires,  seront  punis  pour 
la  première  fois  du  fouet  et  pour  la  seconde  de  la  vie. 

1563,  10  septembre.  Ordonnance*  Défense,  sous  peine  capitale, 
d'imprimer  sans  permission. 

1565,  14  août.  Lettres  paUnies.  Le  papier  est  exempté  de  tousdroiiii 
et  impôts. 

1566,  février j  Ordonnance.  Défense  d'imprimer  aucun  livre  sans 
privilège  du  roi  et  sans  y  mettre  le  nom  et  la  demeure  de 
rimprimeur. 
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i571 , 16  avril.  Oréimnûnee,  Rappel  des  mêmes  dispositions  et 
défense  itérative  de  publier  des  libelles  et  autres  écrits  diffa- 
matoires. 

vm.  IMtrespateiUeê.  Règlement  sur  rimprimerie. 
1572, 10  septembre.  Déclaratûm.  Défense  de  faire  imprimer  hors 
de  France.  * 

Celle  disposilioa  esl  reiiouvcldc  dans  tous  les  règlements 
poslérieurs. 

1681,  46  novembre.  Letties  paleules.  Henri  III  contirme  cl  ciend 
les  privilèges  des  imprimeurs. 

1583,  30  avril  Lettres  luUe nies.  Les  imprimeurs  sont  exemptés  de 
la  taxe  imposée  sur  les  arts  mécanupies. 

1595,  '20  liWrier.  Lettres  palenles.  Henri  IV  confirme  les  privilè- 
ges cl  exemptions  accordés  aux  imprimeurs,  libraires  et  re- 
lieurs. 

Déjà,  par  lettres  patentes  du  17  décembre  1594,  il  les  avait 
déchargés  des  sommes  qu'on  leur  demandait  pour  la  confir- 
mation de  leurs  privilèges  à  cause  de  Tavénemenl  du  roi  à  la 

couronne. 

—  15  novembre.  Leilre9  patetUa,  Ce  prince  maîntienl  la  fran- 
chise du  papier. 

1610,  décembre,  LeUreê patentes.  Louis  XIH  confirme  les  privilé-* 
ges,  exemptions  et  franchises  dont  jouissent  les  membres  de 
rUniversité,  parmi  lesquels  sont  compris  les  imprimeurs  et 
les  libraires. 

1617,  août.  ÊdU.  Ordre  de  mettre  dans  la  Bibliothèque  publique 
^  du  roi  deux  exemplaires  de  chaque  ouvrage  nouvellement 

imprimé. 

1618,  1^'  juin.  Êdit,  Règlement  génénd  sur  Timprimerie  et  la 
librairie.  Établissement  d'une  chambre  syndicale.  Le  syndic 
et  ses  adjoints  sont  tenus  de  visiter  les  imprimeries  et  les  li- 
brairies el  de  veiller  à  l'exécution  des  règlements.  Conformé- 
ment aux  anciens  sialuls,  les  libraires  et  les  imprimeurs  doi- 
vent demeurer  dans  le  quartier  de  l'Université,  dont  les  limites 
ont  été  fixées  à  différentes  époques  cl  en  dernier  lieu  par  le 
lè^lcmenUle  1723. 

1620,  1*''^  avril.  Arrélducoimil.  Les  gazelles  à  la  main  sonl  défen- 
dues. 

1624,  10  juiUct.  Ordonnance.  Défense  d'imprimer  aucuns  mémoi- 
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rcs  cooccrnauL  les  afkires  de  l'État  sans  expresse  permission 

du  roi. 

1689,  i5  janvier.  ÈAil.  Le  roi  autorise  le  chancelier  ou  garde  des 
sceaux  à  nommer  des  censeurs  pour  l'examen  des  livres,  et 
c'esl  sar  leur  approbation  que  le  privilège  du  roi  doit  être 

délivré. 

L'Université  réclame  inutilement  contre  cette  atteinte  portée 
à  son  droit  d'examiner  les  livres;  les  règlements  postérieurs 
restreignent  encore  sa  juridiction  sur  l'imprimerie  et  la  librairie. 
1630,  81  décembre.  IMeterertuMi  d»  rot.  Défenses  aux  particuliers 
de  tenir  des  imprimeries  chez  eux,  et  aux  ouvriers  d'y  tra- 
vailler. 

1649.  tM.  Règlement  promulgué  par  Louis  XIV  sur  l'imprimerie 
et  la  librairie.  Les  aspirants  à  Tune  ou  l'autre  profession  doi- 
vent être  Français,  catholiques,  de  bonnes  vie  et  roceurs,  et 
sont  tenus  de  fournir  un  certificat  du  recteur  de  l'Université, 
constatant  qu'ils  sont  congrus  en  langue  latine  et  qu'ils  savent 
lire  le  grec. 

1652,  24  octobre,  krrél  da  conieii.  Les  imprimeries  de  ceux  qui 

impriment  des  libelles  seront  vendues  sur-le-champ. 

1653,  8  avril.  Arrêt  du  parlement  i/enregislrciiient  du  privilège  à 
la  chambre  syndicale  est  obli^aluire  pour  chaque  iiiipiiuieur 
ou  libraire. 

1666,  18  auut,  Arréi  da  comeil.  Les  gazettes  à  la  main  sont  pro- 
hibées. 

Cet  arrêt  est  confirmé  par  uiuiutro  arrêt  du  9  décembre  1 070, 
porlanl  défenses  à  toulcb  perbuimes  de  vendre  aucuns  libeiles 
écrits,  qualifiés  gazelles  à  la  main,  à  peine  de  iui!<  (  (  l  bannis- 
sèment  ponr  la  première  fois  et  la  seconde  des  galri  i  s. 

1667,  17  février.  Arrèl  da  conseil.  Défense  à  la  chambre  de  rece- 
voir aucun  maitre  imprimeur  à  moins  qu'il  ne  soit  suftisam- 
ment  instruit  dans  la  langue  latine  et  ne  sache  lire  le  grec. 

1674,  28  avril  et  2  juin.  .Inéi  <iw  cowmi.  iixemplion  du  droit  de  * 

marque  sur  le  papier  et  parchemin  servant  à  imprimer. 
—    4  juin.  Déclaration.  Révocation  des  privilèges  généraux 
accordés  à  des  communautés  ecclésiastiques  ou  séculières 
pour  imprimer  les  livres  dont  elles  ont  besoin. 

Cette  révocation  est  prononcée  de  nouveau  par  arrêt  du 
conseil  du  13  mai  1686. 
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Les  rt'glcmcnts  de  pt  de  1723  défendein  aussi  d  accor- 
der des  privilèges  s[»(^(  i;nix  pour  Ir's  abéc(*dairos,  les  factu- 
res, etc  ,  et  conlirniciit  la  liberlé  laissée  à  tout  imprimeur  de 
faire  ces  sortes  d'impressions. 

1686,  août.  Édit.  Règlement  sur  l'imprimerie  et  la  librairie.  Le 
nombre  des  imprimeurs  de  Paris  est  fixé  à  trente-six;  ils  sont 
tenus  de  prAter  serment  entre  les  mains  du  lieutenaot  général 
de  police,  et  chacun  doit  avoir  an  moins  deux  presses. 
—  août.  Édit.  Les  relieurs  et  doreurs  forment  une  communauté 
séparée  de  celle  des  imprimeurs  el  libraires  de  laquelle  ils  fai- 
saient précédemment  partie. 

1702, 10 janvier.  ÊdU,  Nouveau  règlement. 

1704,  21  juillet.  Arrêt  duconml.  Fixation  da  nombre  des  impri- 
meurs et  des  libraires  dans  toutes  les  villes  du  royaume. 

1713,  23  octobre.  DéclanUim.  Les  maîtres  imprimeurs  seront  tenus 
d*avoir  au  moins  cpiatre  presses. 

1722,  13  septembre.  Arrêt  ifo  eonseii  Louis  XY  promulgue  un 
règlement  pour  les  colporteurs  et  afficheurs. 

1723,  28  février.  Ordonmnce.  Règlement  arrêté  en  conseil  d'Etat 
sur  riu)primerie  et  la  librairie  de  Paris. 

Ce  règlement,  (pi'on  peut  regarder  comme  un  code,  fut 
rédig(5  par  le  cliancelier  d'Aguesseau,  eL  contient  123  articles. 
Il  luainiienl  les  privilèges  et  franchises  accordés  aux  libraires 
et  inipruneurs  connue  membres  de  l'Université;  —  rt^gle  les 
conditions  d'examen  et  d'admission  des  maîtres,  la  durée  de 
l'apprentissage,  les  devoirs  des  ouvriers,  auxquels  il  défend 
de  faire  aucune  assemblée,  coalition  ou  communauté. 

Les  imprimeurs  H  libraires  doivent  être  établis  dans  le 
quartier  de  l'Universilé. 

Les  impressions  doivent  être  faites  correctement,  sur  bon 
papier  el  en  beaux  caractères. 

Aucun  livre  ne  peut  être  publié  qu'avec  approbation  et  pri- 
vilège du  roi,  et  la  mention  du  nom  de  l'imprimeur  ^  de 
celui  du  libraire.  —  Des  exemplaires  de  chaque  ouvrage 
imprimé  doivent  être  fournis  à  différentes  bibliothèques. 

Les  publications  d'ouvrages  par  souscription  ne  peuvenl 
avoir  lieu  sans  autorisation. 

La  vente  des  livres  est  exclusivement  atiribitée  aux  libraires 
et  imprimeurs. 
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Le9  marchands  merciers  et  les  colporteurs  ne  peuveot  ven- 
dre que  des  abécédaires,  almanachs  et  autres  livrets  revêtus 
de  la  permission  du  lieutenanl  général  de  police. 

L'étalage  des  livres  sur  la  voie  publique  est  interdit. 

Le  contrefacteur  est  puni  corporellement  et  déchu  de  la 
maîtrise. 

Les  fondeurs  de  caractères  font  partie  de  la  communauté  des 
imprimeurs  et  libraires,  mais  ne  peuvent  exercer  ni  Tune  ni 
l'autre  profession. 

Le  syndic  et  les  adjoints  sont  élus  tous  les  ans  en  assem- 
blée générale;  ils  sont  tenus  de  visiter  les  librairies,  les  impri- 
meries, les  fonderies,  magasins,  etc.,  d'assister  à  rouvcriiire 
des  Lialloliï  de  livres  qui  doivent  cire  apporl(''s  à  la  chambre 
syndicale,  de  saisir  les  ouvrages  dangereux  et  de  veiller  à  la 
stricte  exécuiioii  des  règlements. 

1723,  22  iuin.  Arrêt  (la  conmi.  Renouvellement  des  défenses  d'im- 
primer aucun  livret  ou  écrit  n'excédant  pas  deux  fetiillcs 
d'impression  suis  la  permission  du  juge  de  police  des  lieux. 

1725,  10  avril.  Arrêt  du  conseil.  Ouvrages  publiés  par  souscrijilion. 
Conditions  imposées  aux  libraires  et  imprimeurs  et  aux  sou- 
scripteurs. 

172S,  10  mai.  DéclaraUùH,  Toute  imprimerie  doit  porterune  ensei- 
gne visible  et  n'avoir  aucune  issue  secrète;  il  est  défendu  de 
se  servir  de  rouleaux  (au  moyen  desquels  on  pouvait  imprimer 
sans  bruit). 

1735, 10  septembre.  ArrH  du  cofMdf .  Règlement  entre  les  libraires 
et  imprimeurs  et  les  marchands  merciers.  Ces  derniers  sont 
maintenus  dans  le  droit  de  vendre  des  almanachs,  abécédaires 
et  autres  livrets  n'excédant  pas  deux  feuilles  d'impression  et 
imprimés  hors  de  la  ville  où  ils  font  leur  résidence. 

1739,  27  janvier.  Arrêt  du  conseil.  Règlement  sur  la  papeterie. 

—  31  mars.  Arrêt  du  conseil.  Nouvelle  fixation  des  imprimeurs 
dans  les  diftéreutes  villes  de  France. 

1742,  22  février.  Arrêt  du  conseil.  Police  de  rimprinioric. 

1744^  24  mars.  Arrêt  du,  conseil.  Le  règlement  du  28  lévrier  1723, 

concernani  l  i  >  imprimeurs  et  libraires  de  Paris,  est  exécutoire 

dans  tout  le  royaume. 

1747, 23  août.  OrdonMnce,  Douze  membres  du  corps  de  Timprime- 
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lie  et  de  la  lil)rairie  doivent  assîMer  à  la  première  disiribation 
des  prix  de  l'Université. 
1777,  a  août.  Arrêt     e€m»eiL  Durée  des  privilèges  et  propriété 
des  ouvrages. 

—  3  aoftt.  Arrêt  d»  eanseU.  Contrefaçon. 

—  3  août.  Arrêt  d»  coMeil.  Formalités  à  observer  pour  la  récep- 
tion des  imprimeurs  et  des  libraires. 

3  août.  Arrêt  du  coueU.  Règlement  de  diseipline  pour  les 
coin|)agnons  imprimeurs. 

1785,  16  avril.  Arrêt  d»  cmttell.  Dépôt  des  ouvrages. 

1789,  26  août.  DédaraUm.  Abolition  des  privilèges. 

1791, 17  mars.  Décret.  Suppression  des  brevets  et  lettres  de  maî- 
trise. 

—  22-28  juillet.  Décret.  Affiches.  Celles  de  Vautorîté  sont  sur 
papier  blanc,  celles  des  particuliers  sur  papier  de  couleur. 

—  3-44  septembre.  Acte  consliitUionncl.  La  Constitution  garantit 
aux  1  iançais  la  liberté  dVcrire,  d  nuprimcr  et  publier  leurs 
pensc^os,  sauf  à  ré])OiHlî  e  des  abus  de  celte  liberté. 

1793,  24  juin.  Acte  conslitutioruieL  Déclaration  dos  droits  dr* 
l'homme  et  du  citoyen.  La  liberté  indélinic  de  la  presse 
est  proclamée. 

—  i9-24  juillet.  Dêcrel.  Propriété  littéraire.  La  Convention 
nationale  en  garantit  la  jouissance  aux  héritiers  pendant  dix 
ans  aprùs  la  mort  des  auteurs. 

1796  (an  iv,  28  germinal).  Loi.  Délits  de  la  presse. 

—  (an  iv»  4  thermidor).  Loi.  Prix  du  port  par  la  poste  desou^ 
vrages  périodiques  et  des  livres  l»rochés. 

—  (an  IV,  1 6  fructidor).  Arrêté  du  Directoire. Police  des  papeteries. 

—  (an  V,  5  nivôse).  Loi.  Défense  d'annoncer  publiquement  les 
journaux  et  les  actes  des  autorités  constituées,  autrement  que 
par  leurs  titres. 

1797  (an  y,  19  fructidor).  Loi.  La  police  est  investie  du  droit  do 
suspendre  les  journaux. 

(an  VI,  9  vendémiaire).  Lot.  Les  journaux  et  les  affiches  sont 
soumis  au  timbre. 

—  (an  VI,  3  brumaire).  Arrêté.  Ils  doivent  être  imprimés  sur 
papier  timbré  à  l'avance. 

1800  (an  viii,  27  nivôse).  Arrêté  cmmlaire.  Fixation  du  nombre 
des  journaux  politiques. 
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1805  !an  xiii,  1<^i^  germiual).  Décret,  l^ro^rïéié  Ulléraire  des  ouvra- 
ges posthumes. 

—  (an  Mil.  7  germinalV  Dérirt.  Les  livres  d'c^glisc  ne  peuvent 
être  imprimés  qu'avec  ia  permission  des  évcHpios  diocésains. 

1809,  20  février.  Décret.  Les  manuscrits  des  bibliothèques  et  au- 
tres établissemeals  publics  ne  peuvent  être  Imprimés  ni  pu- 
bliés sans  autorisation. 

—  24  mars.  Décret.  Organisation  de  rimprimerie  impériale. 
4810,  5  f(''vnor.  Décret.  Règlement  sur  Timprimerie  et  la  librairie. 

institution,  au  ministère  de  l'intérieur,  d'une  direction  géné- 
rale à  laquelle  le  droit  de  censurées!  attribué.  Le  nombre  des 
Inprimeitrs  k  Paris  est  réduit  &  soixante;  les  imprimeurs  et 
les  libraires  doivent  être  brevetés  et  assermentés.  —  La  pro- 
priété littéraire  est  garantie,  leur  vie  durant,  aux  veuves  des 
auteurs  et  à  leurs  enfents  pendant  vingt  ans. 

—  6  juillet.  Décret.  Défense  d'imprimer  les  sénatus-consultes, 
codes,  etc. ,  avant  leur  publication  dans  le  MMn  des  Ms. 

—  3  août.  Décret.  Journaux  des  départements;  le  nombre  en 
est  fixé. 

—  18  novembre.  Décret.  Défense  aux  individus  non  brevetés 
d'avoir  en  leur  possession  des  presses,  caractères  et  autres 
ustensiles  d'imprimerie. 

—  14  décembre.  Décret.  Droits  à  percevoir  sur  les  livres  im- 
primés à  l'étranger. 

^  15  décembre.  Dt^rri'l.  Le^  censeurs  de  l'imprimerie  prennent 

le  litre  de  censeur.^  impériaux. 
1811,  2  février.  Décret.  Indemnité  aux  imprimeurs  supprimés  de 
Paris. 

—  2  février.  Brevets  à  délivrer  aux  imprimeurs. 

—  11  février.  Décret  Le  nombre  des  imprimeurs  de  Paris  est 
porlé  à  80  au  lieu  de  60. 

—  13  mars.  Circulaire  du  directeur  de  la  librairie.  Déclaration 
relative  aux  livres  do  y>rières,  heures  ou  livres  de  liturgie. 

—  29  avril.  Décret.  Établissement  d'un  droit  d'un  centime  par 
feuille  d'impression  sur  les  ouvrages  connus  sous  le  nom  do 
labeurs,  lorsque  ces  ouvrages  sont  du  domaine  public. 

—  12  septembre.  Décret.  Droits  d'entrée  à  percevoir  sur  les 
ouvrages  imprimés  à  l'étranger. 

—  14  octobre.  Décret.  La  direction  générale  de  rimprimerie 
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est  autorisée  à  publier  un  jovnal  d'annonees  des  éditions 
d*ouvrages imprimés  ou  gravés. 
4812,  2  juillet.  Décret.  Uo  exemplaire  de  chaque  ouvrage  imprimé 
à  Paris  sera  déposé  à  la  préfecture  de  police,  et  qoMtte 
exemplaires  à  la  direction  générale  de  Timprimerie  et  de  la 
librairie. 

^  li  juillet.  ïïéeret.  Brevets  de  libraires. 
18i4}  13  avril.  Arrêté  d»  gouvernement  prominre.  Police  des  pla- 
cards, afficlies  et  feuilles  publiques. 

—  7-*13  avril.  Arrêtée.  Police  des  journaux  et  exécutioii  des 

règlements  sur  la  librairie  et  l'imprimerie. 

—  Charte  coneUtutUmnelle  octroyée  par  Louis  XVIII,  La  liberté 

(le  la  presse  est  posée  en  principe. 

—  21  octobre.  Loi.  Libre  publication  des  ouvrages.  Police  de 
la  presse.  Les  ouvrages  de  20  feuilles  d'impression  et  au-des- 
sous peuvent  être  soumis  i\  la  censure  préalable  (cette  restric- 
tion est  levée  plus  tard  par  l'ordonnance  du  20  juillet  1815). 
Les  journaux  et  écrits  périodiques  ne  peuvent  paraître  sans 
autorisation. 

Cette  disposition  est  prorogée  par  les  lois  du  28  février 
et  du  30  décembre  1817. 

—  23  octobre.  Ordonnance.  La  direction  de  rinipriincrie  et 
de  la  librairie  est  placée  dans  les  attributions  du  chancelier  de 

France. 

-i-  24  octobre.  Ordonnance.  Mesures  relatives  à  l'impression, 
au  dépôt  et  à  la  publication  des  ouvrages,  etc. 

—  24  octobre.  Ordonnance.  Nomination  des  censeurs  royaux. 
1815, 28  décembre.  Ordonnance.  Imprimerie  royale,  ses  attributions. 

Son  privilège  exclusif  est  supprimé  ;  les  ministres  peuvent 
faire  exécuter  leurs  impressions  par  les  imprimeurs  du  com- 
merce. 

—  24  mars,  ùécrd  impérial.  Suppression  des  censeurs  et  de  la 
direction  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  dont  le  service 
passe  au  ministère  de  la  police. 

—  9  novembre.  loi.  Répression  des  provocations  à  la  révolte 
par  écrits  imprimés,  etc. 

1817,  28  février.  Loi.  Écrits  saisis  en  vertu  de  la  loi  du  21  octo- 
bre 1814. 

—  25  mars.  Loi  de  finances*  Les  ouvrages  périodiques  relatifs 
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aux  sciences  el  aux  arts,  les  annonces,  prospectus  et  catalo- 
gues de  librairie,  etc.,  sont  exemptés  du  linibrc. 
-1817,  8  octobre.  Ordonnance.  Les  impressions  lithographiques  sont 
soumises  aux  mêmes  formalités  que  les  auiie»  ouvrages  im- 
primés. —  Les  imprimeurs  lithographes  doivent  être  brevetés 
et  assermentés. 

1818,  29  décembre.  Ordonnance.  Suppression  du  ministère  de  la 
police.  L'imprimerie  et  la  librairie  ressortissent  au  ministère 

de  l'intérieur. 

1819,  17  mai.  Lm.  Répression  des  crimes  et  délits  commis  par 
la  voie  de  la  presse  (ni  par  tout  autre  moyen  de  publication. 

—  26  mai.  Loi.  Poursuite'  et  jugement  des  crunes  el  délits  com- 
mis par  la  voie  de  la  presse  ou  par  toul  autre  moyen  de  publi- 
cation. 

—  9  juin.  Loi.  Les  journaux  politiques  sont  aifraacbis  de  l'au- 
lorisâtion,  mais  assujettis  au  cautionnement. 

—  9  juin.  Ordonnance.  Mesures  relatives  à  l'exécution  de  cette  loi. 

1820,  12  janvier.  Ordonnance.  Organisation  de  l'imprimerie  royale. 

—  31  mars.  I.o}.  Les  journaux  politiques  sont  de  nouveau  sou- 
mis à  rautorisalion  préalable  et  à  la  censure.  Ces  disposiiiODS 
sont  prorogées  par  la  loi  du  26  juillet  1821. 

1822, 17  mars.  LoL  L'autorisation  pour  les  journaux  politiques  est 
maintenue  ;  la  censure  pourra  être  rétablie  par  ordonnance. 

—  25  mars.  Loi.  Répression  et  poursuite  des  délits  commis 
par  la  voie  de  la  presse  ou  par  tout  autre  moyen  de  publication. 

1823,  5  mars.  (Mommee.  Prix  de  transport  par  la  poste  des  ou- 
vrages périodiques,  journaux,  livres  brochés,  catalogues  et 
prospectus. 

—  23  juillet.  OrâoifMMMe,  Fixation  de  Tépoque  à  compter  de 
laquelle  l'imprimerie  royale  sera  administrée  en  i^e  au 
compte  de  r&at,  et  règlement  des  attributions  de  cet  établis- 
sement. Son  privilège  exclusif  lui  est  rendu. 

1824, 15  août.  (Mionnance,  La  censure  des  journaux  est  rétablie. 

—  29  septembre.  Orâmmmee,  Charles  X  lève  la  censure. 
1827,  13  mars.  Loi.  Tarif  de  la  poste  aux  lettres  concernant  le  port 

des  journaux,  gazettes  et  ouvrages  périodiques. 

—  24  juin.  Loi.  La  censure  est  rétablie  pour  un  an. 

—  1«' septembre.  Ordonnance.  Amende  de  500  fr.  pour  exercice 
illégal  de  la  librairie  et  1  imprimerie. 
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IftSS,  9  janvier.  Ordonnance.  Dép6l  det  exemplaires  des  écrite  im- 
primés et  des  épreuves  des  planches  et  estompes. 

—  87  mars.  OràmmÊce,  Formaiion  d'un  dépdt  des  ouvrages 
destinés  à  la  bibliothèque  du  ministère  de  l'intérieur. 

^  18  juillet.  Loi.  Les  joumaui  peuvent  être  publiés  sans  auto- 
risation préalable.  Ceux  qui  trutent  de  matières  politiques  res- 
tent assttjetUs  au  cautionnement;  les  journaux  scientÉquesen 
sont  exempts. 

1829, 13  septembre.  Ordonnance.  Suppression  des  inspecteurs  de 

la  librairie. 

1830,  10  janvier.  0/  f/o;/»rnkt'.  Taxe  des  journaux,  gazelles  el  im- 
primés à  destinai!  ou  des  pays  d'oiitre-iiicr. 

—  25  juillet.  Oi  dûunance.  Suspension  delà  liberté  de  la  presse. 

—  9  août.  Charte  coitstittUionudle  de  1830.  La  censure  est 
abolie. 

—  8  yriohro.  Loi.  Application  du  jury  aux  délits  de  presse. 

. —  29  novembre.  Loi.  Puniliou  des  altaques  par  la  voie  de 
la  presse  contre  l*  s  droits  et  rautorité  du  roi  el  des  chambres. 

—  10  décembre.  Loi.  AtiiciH  urs  et  crieurs  publics. 

—  lid.  crmbre.  Loi.  Cautionnement,  droit  de  timbre  et  port 
des  journaux  et  écrits  périodiques. 

1831,  8  avril.  Loi.  Cautionnement  des  journaux  ou  écrits  périodi- 
ques paraissant  même  irrégulièrement. 

—  8  avril.  Loi.  Procédure  en  matière  de  délits  de  presse. 

1832,  mai.  Instruction  sur  le  service  des  postes.  Taxe  des  avis  de 
naissance,  mariage  et  décès,  des  journaux  et  imprimés  de 
toute  nature. 

1834,  16  février.  Loi.  Autorisation  pour  exercer  la  profession 
de  vendeur,  crieur  ou  distributeur  d'écrits  sur  la  voie  publi* 
que. 

6  avril.  Ordcmumee.  L'application  des  règlements  relatifs  à 
rimprimerie  et  à  la  librairie  est  dans  les  attributions  du  minis* 
tre  de  l'inlérieur. 

1835,  30  juillet.  Ordonnancé.  Un  exemplaire  des  livres  du  dép6t 
légal  doit  être  remis  au  ministère  de  Tinstruction  publique. 

—  9  septembre.  Loi.  Des  crimes,  délits  et  contraventions  de  la 
presse  et  des  autres  moyens  de  publication. 

—  9  septembre.  Ordonnanee.  Publication  des  dessins,  gravures, 
lithographies,  estampes  ou  emblèmes. 
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1835,  IS  novembre.  Oràntnënce.  Gauttonncment  des  journaux  ou 
écrits  périodiques. 

1842,  13  décembre.  Oré^mumce.  Im|H>rUilion  et  transit  de  la 
librairie. 

1843,  28  août.  Conventien  avec  la  Saréaigne.  Garantie  réciproque 
de  la  propriété  littéraire. 

1846,  22  avril,  ùmtmtkm  êvec  ta  Santetfrfie.  Convention  supplé- 
mentaire faisant  suite  à  celle  du  28  août  1843. 

1848,  29  février.  Décrel.  Annulation  de  toutes  condamnations  pour 

faits  (le  presse. 

—  29  lévrior.  Arvèlé.  Aftichage  et  distribution  d'écrits  sans 
nom  d  : II i| frimeur. 

—  '1  ni  iib.  ÀïTêlé.  SuâpoiiMuii  tlo  l'iuipol  du  liiiibrc. 

—  0  mars.  Décret.  Abrogation  de  la  loi  du  7  se{)tcmbre  1^35, 
relative  aux  orimes  et  délits  commis  par  la  voie  de  la  presse. 

—  8  mars.  Décret.  Annoncer  indiriaircs. 

—  22  mars.  Décret.  JugtuiiaL  d  -  léliis  commis coDlre  leslonc- 
tionnaires  par  la  voie  do  la  presse. 

—  2  mai.  Décret.  Liberté  de  la  presse  aux  coîoîiies. 

—  25  juin.  Arrêté.  Prohibition  des  affiches  trailani  de  matières 
politiques  et  n'émanant  pas  de  Tautorité. 

— -  9  août.  Décret.  Cautionnement  des  journaux  et  écrits  pério- 
diques. 

—  ii  août.  Décret,  Répression  des  crimes  et  délits  commis 
par  la  voie' de  la  presse. 

—  4  novembre.  ConHUuiûm  de  la  Béj^iiqae  fleaniçaiÊe,  La 
liberté  de  la  presse  est  reconnue. 

1849, 13  juin.  ArrèU  da  Préêideai  de  la  RépMfue.  U  publica- 
tion de  divers  Jonmaux  est  suspendue. 

—  21  avril.  loi.  Prorogation  de  l'article  l«r  du  décret  du 
9  août  1848. 

1 849, 27 juin.  Lai,  Répression  des  délits  de  presse. 
1860, 16  juillet  Lot.  Cautionnement  des  journaux.  Signature  des 
articles,  et  timbre  des  écrits  périodiques  et  non  périodiques. 

—  31  juillet.  Décret,  Taxe  posUile  des  journaux  et  autres  impri- 
més échangés  entre  la  France  et  les  pay»  étrangers. 

—  7  août.  Décret,  Police  de  la  presse  aux  colonies. 

—  5  novembre.  CanoefUiion  avec  la  Sardaigne.  Garantie  réci- 
proque de  la  propriété  littéraire  contre  la  contrefaçon. 
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1851,  12  avril.  Convenlivn  avec  le  PorlUfjal.  Garantie  réciproque 
(le  la  propriété  littéraire  cou  li  e  la  conlrefaeon. 

—  20  octobre.  Convention  avec  le  Hanovre.  Garantie  réciproque 
de  la  propriété  littéraire  coiiiic  la  contrefaçon. 

—  3  novembre.  Convention  avec  la  Grande-Bretagne.  Garantie 
réciproque  de  la  propriété  lill(''rairc  contre  la  conlrefaçon. 

—  31  décembre.  Décret.  La  connaissance  des  délits  prévus  par 
les  lois  sur  la  presse  est  déférée  aux  tribunaux  correctionnels. 

1862,  30  janvier.  Décret.  Organisation  du  ministère  de  la  police 
générale,  et  création  à  ce  ministère  d'une  direction  générale 
de  rimprimerie  et  de  la  librairie. 

—  17  février.  Décret  organique.  Autorisation  et  cautionnement 
des  journaux  et  écrits  périodiques;  timbre;  délits  et  contra- 
ventions; jugements;  suspension  et  suppression  des  journaux. 

—  20  février.  Déer^,  Presse  aux  colonies. 

—  i*'  mars.  Décret,  Timbre  des  journaux  et  écrits  périodiques 
et  des  écrits  non  périodiques  traitant  de  matières  politiques 
ou  d'économie  sociale,  publiés  à  Tétranger  et  Importés  en 
France. 

S2  mars.  Décret»  Exercice  de  la  profession  d'Imprimeur  en 
taille-douce;  possession  ou  usage  des  presses  de  petite 
dimension;  vente  des  machines  et  ustensiles  servant  à  im- 
primer. 

—  22  mars.  Décret.  Les  brevets  d'imprimeur  et  de  libraire 
seront  conférés  par  le  ministre  de  la  police  générale. 

—  28  mars.  Décret,  La  contrefaçon  des  ouvrages  étrangers  est 
interdite. 

—  28  mars.  Décret.  Les  journaux  et  écrits  périodiques  et  non 
j)ériudiques,  exclusivement  relatifs  aux  lettres,  aux  sciences, 
aux  arts  et  à  ragncuUuro.  sont  exemptés  du  droit  de  tmibre. 

—  28  mars.  Décret.  Presst  en  Algérie. 

—  30  avril.  Décret.  Presse  aux  colonies. 

—  juillet.  Arrêté.  Fn  exécution  de  la  loi  du  27  juillet  1849,  le 

ministre  de  la  police  i!;<'nérale  décide,  dans  l'inLérèl  de  l'ordre 

et  de  la  morale,  que  tout  ouvrage,  écrit  ou  gravure,  dcsimé 

au  colportage,  sera  revêtu  d'un  timbre  ou  estampille»  qui  en 
autorisera  la  vente. 

—  8  août.  Convention  avec  le  duché  deBrunswicli.  Garantie  réci- 
proque de  la  propriété  littéraire. 
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1852.  18  seplpinbrc.  Conventhn  avec  le  daclui  de  Uesse.  Garauiic 
récipiutiLie  de  la  projirirlc  littéraire. 

—  2  octohrp.  Convention  avec  le  landyiaviat  de  Hesse.  Garantie 
réciproque  de  la  pro[)riL'lé  littéraire. 

—  l«r  (ii^combre.  Dccrd.  Annulation  des  avcrlissenicnts  donnés 
aux  journaux  en  vertu  du  (h'crt't  du  17  février  18o2. 

—  1"  décembre.  Décret  impérial.  Honuse  des  peines  pronon- 
cées pour  délits  et  contraventions  relatifs  à  la  presse  p4riodi- 
que  et  à  la  police  de  l'inipi  imerie. 

1853,  5  janvier.  Décret  impérial.  Amendes  ou  matière  de  presse. 

—  24  février,  CotivetUion  avec  la  principauté  de  Reuss  (bram^ 
aînée).  Garantie  réciproque  de  la  propriété  littéraire. 

—  2  mars.  Convention  avec  le  duché  de  Natean.  Garantie  réci- 
proque de  la  propriété  littéraire. 

30  mars.  Convention  avec  la  principanU  de  Reass  [branche 
cadette)  Garantie  récipro^iae  de  la  propriété  littéraire. 

—  il  mai.  Convention  avec  le  grand-duché  de  Sase-Welmar- 
Eiienaeh.  Garantie  réciproque  de  la  propriété  littéraire. 

—  21  juin.  Décret.  Suppression  du  ministère  de  la  police  géné- 
rale; la  direction  de  Timprimerie  et  de  la  librairie,  qui  était 
dans  les  attributions  de  ce  ministère,  rentre  dans  celles  du 
ministère  de  l'intérieur  (direction  de  la  sikreté  générale). 

14  juillet.  Décret.  Importation  de  coins  gravés,  clichés, 
pierres  lithographiques  couvertes  de  dessins,  gravures  ou 
écritures  et  de  planches  de  toute  sorte  gravées. 
26  novembre.  Cimention  avec  VEspagne.  Garantie  récipro- 
que de  la  propriété  littéraire. 
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BIBLIUGUAPHIE. 


On  a  écrit  beaucoup  de  livres  sur  l'imprimerie.  Par  cela 

liièuie  que  cet  art  est  immortel,  on  a  peut-être  espéré  sMm- 
morlaiiser  aussi  avec  lui.  Toujours  est-ii  que  ia  plupart  de  ces 
ouvrages  sont  devenus  irèsHrares,  trèMcdierchés  et  se 
payent  des  prix  exorbitants  dans  les  ventes  publiques,  bien 
qu'ils  ne  traitent  que  de  parties  détacliées  de  l'imprimeiie  et 
qu'aucun  n'en  soit  Thistoire  véritablement  complète. 

Nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  ni  sans 
utilité  d'indi((uer  ici  les  différents  écrits  publiés  à  toutes  les 
époques  et  dans  toutes  les  langues  sur  Tart  typographique. 
Ce  catalogue,  recueilli  et  dressé  avec  soin,  sera  le  compté* 
ment  naturel  de  l  liistoire  de  lluipriuierie,  dont  il  forme  en 
quelque  sorte  la  bibliographie. 

0«Tr«f««  éeritm  mm  ImUm  (1). 

Index  librorum  qui  in  aidiaa  ofûciua  Vcneluâ  impreissi  sunl. 
1563,  in-âo. 

De  Typographie  inventione,par  HaQi.  Judex,  Capenhaçue^  iSSS, 
in-8«. 

Arlis  lypographica'  Querimonia  do  illilleratis  quibusdum  ly|>ogra- 
phis,  par  Henri  Estienne,  1569,  iii-4o.  Ce  petit  poëme,  reproduit 

(t)  Jusqul  la  fia  <Ui  XVI1«  siècle  la  plupart  des  savante  d'Biiro)>6  écri- 
vaienl  en  latin  ;  cet  usage  »*est  maintenu  plua  longtemps  encore  en  Italie 
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dans  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  la  famille  des  Estienne,  a  élé 
réimprimé  avec  la  traduction  française  de  Lottin  atné.  Paris , 
1785,  in-4«. 

Epistolii  de  su8e  typographise  statu»  par  H.  Ësticnoe.  Paris^ 
1569,  in-8o, 

Gataloguslibrorum  (pii  in  Juntamm,  bibliotheca  Philippi  bere- 
dum  Florentiœ  prostant.  Flormce^  1604,  in-8<». 

Bclatio  (lo  origine  lypogra[)liin?  .  .  .  e  docunicntis  ad  Faustorum 
de  Âschalienburg  famiiiam  perlinenlibus  hausta.  Francfort^  1620, 
in-12. 

De  ortu  ac  progressu  artis  typograpbics,  par  Bernard  de  Malin- 
jLrot.  Cologne,  1639,  in-4o. 

Catalogus  librorum  qui  ex  Typograpbia  S.  congrcgalionis  de  pro- 
paganda  tide  variis  linguis  prodierunl,  curn  praefatione  J. -Christ. 
Ainadutii.  Rome,  1039,  in-8%  l^-^  édition;  1773,  Tiédit.;  1782, 
8e  édil:  1793,  9»  édit.  Nouvelle  édition,  §ous  le  tilrç  &Elenc]m 
libromu^  etc.,  1817,  in-16. 

Dissertatiode  typographie»  artis  inventione,  par  Boxhorn.  LeydCy 
1640,  in-4<». 

Excursus  de  loco  et  autore  inventionis  typographicae,  par  J. 
Hentel.  Paris,  1644,  in-4«. 

De  yera  Typographiae  origine  paraenesis,  par  J.  Mentel.  Pam, 
1650,  ia-4». 

De  vitis  Stephanorum  dissertatio,  p^r  Th.  Jansson  d'Àlmeloveen. 
Am^erdam,  1683,  in-lâ. 

Incunubuia  Typographie,  par  Corn.  Beughen.  Amsterdam,  1688, 
in-12. 

Dissertatio  de  Typographia,  par  D.-G.  Moller.  AUorf,  169^, 
in*>4P. 

et  surtout  en  Allema;-ni ,  ou  il  n  a  même  pns  cessé  entièrement,  et  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi  ies  ouvrages  scientiliques  ,  écrits  en  allemand  , 
sont  (I  iiiu-  tlale  récente.  Au  reste,  la  classincation  que  nous  avons  adoptée 
montre  dans  quelle  mesure  chaque  peuple  s'est  occupé  des  éludes  typo- 
graphiques. 
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Slephanorum  hisloria,  par  Maiiiaire.  Londies^  1709,  3  lom.  en 
1  vol.  in-8o. 

Corro(  lonini  iii  lypographiis  erudiloram  cenlaria,  par  J.-Conr. 
Zoliner.  Nuremberg,  1716,  in-8».  —Le  même  ouvragea  été  repro- 
duit avec  UD  nouveau  frontispiee,  sous  ce  titre  :  Theatrum  viranm 
rni'liujrum  qui  speciatim  (ypographiis  iaudabUem  operam  prœstUe- 
ruMi.  Nurembeig,  1720,  ïaS: 

Bistori»  typographorum  aliquot  parisiensium ,  par  Mailtaire. 
iAmére$,  1717,  %  tom.  en  1  vol.  in-8°. 

Typograpliiae  excellentia,  carmen  cum  notis,  parC.-L.  Thiboust. 
imprimeur  Pam,  1718,  in-S».  —Ce  poème  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  le  iils  de  l'auteur.  1754. 

Annales  typographici,  par  xMicIi.  Maiitaire.  La  Haye,  1719,6  lom. 
en  9  vol.  in-4o. 

De  Germanise  miraculé  optiroo;  dissertatio  de  typis  lUterarum, 
par  Paul  Pater,  1720. 

Hîstoriola  ai  u.^  typographicae  in  Suecia ,  par  J.-U.  Alnander. 
Rostock,  1725,  in-8o. 

Icônes  bibliopolanim  et  typographonim,  par  Fr.  Roth-Schoitz. 
Nuremberg^  1726,  in-fol. 

Tliesaurus  symijoiorum  ac  embiematum,  par  Fr.  Eolh-Scholtz. 
Nuremberg ,  17.30,  in-lol.,  fig. 

Primaria  quœdam  documenta  de  origine  Tvpograpliite,  par  C.-G. 
Schwarz.  Ailorty  1740,  ïn-êP, 

Monumenta  typograpbioa .  par  J -C.  Wolf.  Hambourg,  1740, 
2  vol.  in-8«>.  —  C'est  un  recueil  d  opuscules  relatifs  à  Timprimerie, 
publiés  à  diverses  époques  par  ditïéreuts  auteurs. 

Annaliom  typographicorum  selecta  quaedam  capita,  par  A.-H. 
Lackmann.  HenÂwrg,  1740,  in-4(». 

De  h^pographiis  earumque  initiis  cl  incremenlis  in  regno  Polo- 
niae  et  Lithuanise,  par^J.-D.  UofËoiaaa.  Dantikh^  1740,  în-4«. 

Notitîa  scriptorum artem  lypogr.  illuslrantium,  par  J.-L.  Buue- 
mann.  Hanovre,  1740,  in-4». 
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Annus  tertîtts  arlis  l^pographicse,  par  J.-t.  SeiU.  UaiUm,  1742, 

Libronim  ab  anno  I  ad  ann.  L  seculi  XVI  typîs  expmsoram  ex 
litteraria  qnadam  (Ebneriana)  supellectile,  Norinthergœ  collecta  ei 
observata  millenam  MV,  par  G.-Gh.  Hinch.  Niniimkerg^  1746- 
49,  4  part.  in-4». 

Vindiciee  typographie»,  par  J.-D.  Scliœpilin.  SU^asbourÇy  i76d) 

De  antiquîssima  latiaonim  bibliorum  editione  diatribe,  par  l.-G. 
Schelborn.  Vlm,  1760»  iii*4o. 

Liber  de  opiiaiorum  sc^riplorum  cditionibus  quae  Romae  prlmum 
prodierunt,  par  Quirini  Luidnu^  17GI,  in-io. 

Conspectus  originum  typographicarum,  par  Ger.  Meerman,  1761 , 
in-8«;  trad.  en  français  par  GoiJ^et,  1762. 

Origines  typographicœ,  par' Ger.  Meerman.  La  Haye,  1765, 
în-4«,  fig. 

De  iicbraicie  Tvpographiae  origine  ac  primitiis,  par  B.  de  Rossi. 
Parme,  1776,  in-4<». 

Annales  Typographie  augustanae,  par  Zapf.  AtigàboufÇy  1778, 
in.4o. 

Spécimen  hisloricum  Typographiae  ronianœ  XY»  saeculi,  par 
Laire.  Rome,  i778,  in-S». 

Ad  abbatem  Ugolini  opisioia  aucloris  libri  ciii  lilulus  :  Spécimen 
Typographiae  romansa,  par  Laire.  Struhowg  (Paris),  1779,  in<-go. 

De  Typographia  hebraica  ferrariensi  commentarius  historîcus, 
par  J.-B  de  Rossi.  Pame,  1780,  în-8«. 

Catalogiîs  romanarum  editionum  seculi  XY»,  par  J.^B.  Audiffredi. 
Rome,  1783,  in-4o. 

Exercitatio  de  latinonim  bibliorum  cum  nota  an.  1462  inipressa 
duplici  editione  moguntina,  par  Seb.  Seemiller.  Ingoktadt,  1785, 
in-i<». 

De  bibliis  polygloltis  complulensibus  noUtia  bist.  criLlitter.,  par 
Séb.  Seemiller.  Inqolstadî,  1783,  in-4o. 

Bibliotheca  moguatina,  par  Wurdtwein.  AuQib<mrg<,  1787,  in-4<>. 
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Annalium  typogniphicoruni,  Mich.  Maiuaire  supplemenlum» 
{MUT  Denis.  VieiiMe^  1789,  2  vol.  in-4<». 

Index  lîbronim  ab  inrenta  Typographia  ad  aim.  1600,  chroDo- 
logice  dispontiis  etun  notis,  par  Laîre.  Set»,  1791, 2  vol.  in*8«. 

De  Junlaruia  typographia  ejusquc  censoribus,  par  iiaadiai.  Luc- 
queSj  1791,  2  vol.  in-8o. 

Ânnales  typographici,  par  G.-Vol%.  Panzar.  Nuremberg^  1793, 
11  Tol.  iii-4^ 

De  prima  Typograpliiai  hispanicîe  a^tatCi  par  Cabaliero.  Rome^ 
1793,  in-4o. 

Catalogus  nditionum  italicarum  saeciiliXY',  par  J.-B.  Audiffredi 
Rme^  1794,  iii*4<». 

Annales  hebneo-iypogmphici,  par  B.  de  Rossi.  Paraie,  1795, 
2  vol.  in-4*. 

Initia  typographica ,  opus  Schoepflini  Vindicias  typographicas 
elucubrans,  necnon  carum  conlinuatioaem  offerens,  par  J.-F. 
Lichtenberger,  Strasbourg  y  1811,  in-4o. 

Indalgentiamm  litleras  Nicolai  V  impressas  anno  1454,  matri- 
cumque  epocham  vindicavit,  Initia  typographica  snpplerit  Lich- 
tenberger. Stmkourg,  1816,  in-44». 

Reportorium  bibliographicum  quo  libri  omnes  ab  ai  le  inventa 
usqiie  ad  annum  M.  D.  lypis  oxpressi...  receûsentur,  parL.  Hain. 
Stuttgard,  1828-38,  2  tom.  eu  4  vol.  in-80. 

Explicatio  monumenti  typ(^aphici  antiquissimi  nuper  reperti. 
Accédant  supplementa  nonnulla  ad  auctoris  historiam  typographias 
ulmanœ,  par  G.-D.  Hassler.  Vlm^  1840,  in-40,  fig. 

Incnnabula  artis  typographicœ  in  Suecia,  par  J.-H.  Schneder. 
(7jp8a{,l$42,.in-4<»: 

OuTraf^es  écrits  en  f ran^^s* 

Histoire  de  i  imprimerie  et  de  la  librairie,  par  J.  de  la  Caille. 
Paris,  1689,  in-4o. 

L'origine  de  rimprimerie  de  Paris,  par  Ghevillier.  Paris^  1694, 
in-4o, 
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La  science  pratique  de  l'imprimerie,  parFeriel.5aiiiM>M«',  1723, 

in- 4°,  Hg. 

Code  de  !a  librairie  et  de  T imprimerie,  ou  conférence  du  règle- 
ment de  1723  avec  les  anciennes  ordonnance»,  édita,  etc.,  rédig<!e 
parSaugrain.  Pariiy  i744,  in-12. 

Histoire  de  l'origine  et  des  premiers  progrès  de  l'imprimerie, 
par  Prospei  Marchand.  La  Haye,  1740,  in-i». 

ÊpréuVes  da  pt-emier  alphabet  droit  et  penché,  parL.  Luee.  1740, 
in-18. 

L'excellence  de  l'imprimerie,  poème  latin  (de  C.-L.  Thibousi\ 
traduit  en  français  avec  des  notes,  par  le  fils  de  l'auteur  (Gl.-Cli. 
Thiboust,  imprimeur).  Varisy  1754,  iii-8o. 

épreuves  de  deux  petits  caractères,  par  Foumier.  Parié,  1757 , 
in-18. 

De  l'origine  et  des  productions  de  l  imprimcrie  primitive,  par 
J.-G.  Fugger.  Pam,  1759,  in-8«». 

Lelire  sur  Torigine  de  rimprlmerie,  servant  de  réponse  aux  ob- 
servations publiées  par  Fournier  jeune  sur  l'ouvrage  de  Sehoepflîn, 
intitulé  VMieùs  tijpogrii^phicé^  par  Baer.  Stra^aurg  {Paria),  1761 , 
in--8'*. 

Plan  du  traité  des  origines  typographiques  de  Gér.  Meerman, 
traduit  du  latin  par  Goujet.  Paris^  1762,  in-S». 

Traité  historique  et  critique  sur  Torigine  et  les  progrès  de  Tim- 
primerie,  par  Fournier  jeune.  Pam,  1764,  in-8«.  Ce  volume  con- 
tient cinq  opuscules  sur  cette  matière,  qui  avaient  paru  de  1758  ft 
1763. 

Manuel  typographique,  par  Fournier  jeune.  Pam,  1764-66,2  vol. 

Êpttre  sur  les  progrès  de  Vimprimerie,  en  vers,  avec  des  notes, 
par  Pierre  Dîdot.  Par»,  1784. 

De  l'invention  de  l'imprimerie,  suite  de  celle  de  récriture,  par 
Saunois.  Amsterdam^  1765,  in-12. 

L'imprimerie,  poëme  par  Gillet.  1765. 
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Essai  d  une  nouvelie  Typographie,  grave  par  Luaî.  ^aris,  1771, 
îa-4<». 

Supplément  à  l'Histoire  de  imprimerie  de  Prosper  Marchand, 
par  Mercier  de  Saint-Léger.  Pam^  iT75,  iii-4«. 

Dissertation  sur  Tonj^inr  de  rinipnrncrio  on  Anglotorre,  traduite 
<]e  1  anglais  du  docteur  Middleton,  par  D.-G.  Imbcri.  Paris,  1775, 
iu-iio. 

Nouveau  système  typographique,  dont  les  expériences  ont  été 
faites  en  1775,  aux  frais  du  gouvernement,  par  don  Francisco  Bai^ 
Ictti  de  Saint-Paul,  ancien  secrétaire  du  protectorat  de  France  en 
cour  de  Rome,  par  Madame  de  Paris,  Impr.  royale,  1776, 
in  - 4»  et  in-fol. 

Vie  d'Étienne  Dolet,  imprimeur,  avec  une  notice  des  lil)raires  et 
imprimeurs  auteurs,  par  Née  de  la  Rochelle.  ParU^  i779,  in-8«. 

L'art  do  riinpi  uiiorio  dans  sa  vériublc  intelligence,  par  Caslil- 
\on.  PariSy  1783,  iii-i». 

Recherches  sur  Torigine  et  le  premier  usage  des  registres,  des 
signatures,  des  réclames  et  des  chiffres  de  pages  dans  les  livres 
imprimés,  par  Magné  de  Marolles.  ParU^  1783,  in-8<*  de  51  pages. 
—  n  y  a  dans  le  5*  vol.  du  catalogue  de  Santander  une  dissertation 
sur  le  même  sujet. 

Lettres  de  Vnhh6  Mercier  de  Sainl-Lc^ger  nu  baron  de  Hr'iss,  sur 
ditïéreotes  éditions  rares  du  XV«  siècle.  Paris,  1783,  in-H^. 

Dissertation  sur  ]*ori|^ne  et  les  progrès  de  Timprhnerie  en 
Franche-Comté,  pendant  le  quinzième  siècle,  par  le  P.  Laire.  DôU^ 
1785,  in-8->. 

Description  d'une  nouvelle  presse  d  imprimerie,  par  Pierres. 
Paru,  1786,  in-4». 

Essai  historique  sur  la  typographie  orientale  de  l'Imprimerie 
royale,  par  Joseph  de  Guignes.  Paris,  1787,  in-i». 

Vie  de  H.-L.  Guérin,  par  Gabr.  Brotier.  JPuHa,  1788,  in-8*. 

Catalogue  chronologique  des  libraires  et  imprimeurs  de  Paris, 
par  Loltin  aine.  Paris,  1789,  deux  parties,  in-S». 
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Principes  de  cmnposîtion  typographique  en  caractères  orien- 

liiux,  par  Joseph  de  Guignes.  Paris,  1790,  in-4». 

Traité  éléinenlaire  de  l'iinjn  inicrio,  ou  le  manuel  de  rimpriniour  : 
avec  40  planches  eu  iaille-doucc,  par  Aut,-irrauç.  Momoro.  Paris , 
1193,  in*ëo. 

Joomal  typographique,  rédigé  par  Roux  et  par  Dugardin-Sedlly. 
Paru,  1797  à  1810,  13  vol.  iii-8«. 

Recherches  liisloriques  sur  l'origine  de  T imprimerie,  particuliè- 
rement dans  la  Belgique,  par  P.  Lambinet.  Bruxelles^  1799,  in-8o. 

Traité  de  rimprimerie,  par  Bertrand  Quinquet.  fari^^  1799, 
in-4o,  fig. 

Notice  d'un  livre  imprimé  à  pamberg  en  146S,  par  Arm.>6ast. 
Camus.  Paris,  1799,  in-i»  et  in-fol,  fig. 

Essai  d'annalos  de  la  vie  de  Gutenberg,  pjar  J.  Oberlin,  Slrof- 
bourg^  1800,  iu-â»  ;  nouvelle  édition.  Ibid.^  1840, 

Essai  sur  les  monuments  typographiques  de  J.  Gutenlierg,  par 
Got.  Fisclier.  Mayenee,  1808,  in-49. 

Analyse  des  opinions  diverses  sur  l'origine  de  l'imprimerie,  par 
Daunou.  Paris ^  1802,  in-S». 

Dictionnaire  bibliographique  d.u  XY^  siècle,  par  lA  Sema  San- 
tander.  BrtmUes,  1805,  3  vol.  in-8o. 

Notice  sur  les  imprimeurs  de  la  famille  des  Elzeviis,  par  un  an- 
cien bibliothécaire  (Adry).  Paris^  1806,  in-8o. 

L'art  du  typogjraphe,  par  Yinçard.  Pam,  4806»  in-8o,  fig.; 
%•  édtUon,  1824. 

Essai  sur  l'origine  de  la  gravure  en  bois  et  en  taille-douce,  et  snr 
la  connaissance  des  estampes  des  15«  et  16^  siècles,  où  il  est  parlé 

de  l'origine  des  cartes  à  jouer,  etc.,  suivi  de  recherches  sur  l'origine 
du  papier,  etc.,  par  Janseii.  Paris,  1808,  2  vol.  in-8<». 

De  l'invention  de  l'imprimerie,  ou  analyse  de  deux  ouvrages  pu- 
bliés sur  cette  matière  par  M.  Meerman;  })ar  M.  Jacques  Visser,  et 
augmentée  par  l'éditeur  (Jansen).  Paris,  1809,  in-8o. 

Origine  de  l'imprimerie,  d'après  les  titres  authentiques,  l'opi- 
nion de  Daunou  et  celle  de  Yan  Tract,  suivie  des  établissements 
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de  cet  art  dans  la  Belgique  et  de  Thistoire  de  la  stéréotypic,  par 
Lambinel.  Paris,  1810,  2  vol.  in-S».  C'est  une  nouvelle  édiiion 
refondue  des  Jtecftmto  htitm^uu  du  même  auteur,  publiées  en 
1799. 

Esquisse  d'un  projet  de  règlement,  adresse'  i\  l'empereur,  par 

F.  -J.  Baudouin,  iiiipnmeur  de  i  lnbiam.  Paris.  1810^  111-4°. 

Bibliographie  de  laFrance,  on  ioumal  général  de  l'imprimerie  et 
de  la  librairie,  commencé  en  1819  et  dont  la  publication  se  conti* 
nue.  Bouchot,  un  de  nos  meilleurs  bibliographes,  en  a  été  longtemps 
le  rédacteur  en  chef. 

Essai  historique  surrimiinnieric,  par  J.  l'orLhniaiin.  1810,  in-8«. 
iiciniprimë  en  1836  sous  ie  liire  d'Éloge  hiatorique  de  l'iviprimerie. 

Ëloge  historique  de  J.  Gutenberg,  par  J.-F.  Née  de  la  Hocheiie. 
Porta,  isii,  iiH6«. 

Catalogne  des  livres  imprimés  sur  vélin,  avec  date^  depuis  1457 
jusqu'à  1472,  par  Jos.  Van  Praet.  JPafla^  1813,  2  part,  on  un  vol. 
in-fol. 

Notice  sur  la  lithographie,  ou  l'art  d'imprimer  si^r  pierre,  par 
Mairet.  Dijon,  1818,  in-12,  %. 

Bssai  historique  sur  la  lithographie,  renfermant  rhisloire  de  cette 
découverte,  une  notice  des  ouvrages  sur  la  litbograpliic,  etc.,  par 
Gabriel  Peignot.  Pam,  1819,  in-S»,  ûg. 

Dissertation  sur  Tart  typographique,  contenant  un  aperçu  histo- 
rique de  ses  progrès;  mémoire  qui  a  remporté  le  prix,  etc.,  par 

G.  -H.-M.  Deprat.  mreeU,  1820,  in-8«. 

Noliie  sur  le  premier  ouvrage  d'analomie  el  de  médecine  im- 
primé en  turc,  à  ConsUuilinople,  en  1820,  suivie  du  catalogue  des 
livres  turcs,  arabes  et  persans  imprinif^s  à  Constantinople,  depuis 
rinlroduclion  de  i  mipi  imcrie  en  1726-27  jusqu'en  1820,  parT.-X. 
liiaiichi.  Paris,  1821,  in-80. 

Bibliographie  cambrésienne,  par  M.  Arthur  Dinaux.  Cambrai^ 
1822,  in-80.  (Dans  les  mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cam- 
brai, année  1822.) 

Essai  bibliographique  sur  les  éditions  des  Elzcvirs,  par  A.-S.-L. 
Bérard.  Paris,  1822,  in-8«. 

■ 
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La  science  d('  riinpriiiiene  par  Ferlcl  (piiltl k'c  en  f7!i?;V  .  iiou- 

\<'ile  édition  ret'ondiu^  et  aiigmont<^o  do  procédés  Uûu veaux,  par 

ADDoy-Vaodevyver.  BruMUes,  1822,  tig. 

Histoire  de  rinvention  de  rimprimeric,  pour  servir  à  la  défense 
de  la  ville  de  Strasboiirg  contre  les  prétentions  de  Hariein,  par 
Lichtenberger,  avec  nne  préface  de  M.  J.^.  Scbvreighaeuser. 
Strasbourg  et  Paris ^  1825,  in-8o. 

Traité  delà  typographie,  par  Henri  Fournier.  Pam,  1825,  io-8o; 
2«  édition.  ïourëy  1854,  grand  in-18. 

Manuel  pratique  et  abrégé  de  la  typographie  fîraBçaise,  par 
M.-A.  Brun.  Paris,  1825,  in-12. 

Lettre  trentième  (du  Voyage  bîbliograpiii(|iic  en  France  par  Dib- 
dîn),  concernant  IMmprimerie  et  la  librairie  de  Paris,  traduite  de 
l'anglais  avec  une  préface  et  des  notes,  par  A. -G.  Crapelet.  Paris, 
1821.  iu-8o.  —  L'ouvrage  de  Dibdiii  a  été  uaduiL  en  entier  par 
MAI.  Licquet  et  Crapelet.  Paris^  1825,  4  vol.  in-S®. 

Notice  sur  l'origine  de  Pimprimerie  en  Provence,  par  M.  Ani. 
Henricy.  Aixy  1826,  in-d». 

Manuel  de  la  typographie  française,  ou  traité  complet  de  Pim- 
primerie,  par  P.  Gapelle.  Paris,  1826,  in-4«>,  tig.  (Non  terminé.) 

Essai  philologique  sur  les  commencements  de  la  typographie  à 
Metz  et  sur  les  imprimeurs  de  celle  ville,  par  M.  G.-F.  Teissier. 
Meti,  1828,  ia-80. 

Nolicesur  Colard  Mansion,  par  Jos.  Van  Pract.  Parts,  1829,  in-8<». 

Ueclierches  sur  les  premiers  temps  de  1  iiiipniiierie  en  Noniiau- 
die,  parKd.  Frère.  Jioucii,  1829,  in-S». 

L^invention  de  l'imprimerie,  par  Lcgouvé  iils,  poème  couronné 
par  l'Académie  française  en  1829. 

Observations  de  Padministration  de  PImprimerie  royale,  en  ré- 
ponse à  la  requête  de  MM.  les  imprimeurs  de  Paris;  imprimées 
[lar  autorisation  de  Ms'  le  garde  des  sceaux.  —  Imprimerie  royale, 
mai  1829,  in-4«  de  28  pages. 

Précis  sur  l'invention  cl  lui  igiue  de  l  imprimerie;  sur  la  fon- 
«lalioii  d(»  l  Imprimerie  royale;  suivi  de  quelques  flélails  stati?- 
liipies  relalils  à  eel  éiahli.ssemenl ,  compo.M' pour  S.  A.  K.  .Mon- 
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seigneur  le  duc  de  Bordeaux.  —  Avril  1830.  in-4*  de  14  pages. 

Recherches  historiques  et  criliques  sur  rétablissement  de  Tan 
typographique  en  Espagne  et  en  Portugal .  rx traites  des  R(^créa- 
lions  historiques  et  bibliographiques  de  J.-Fr.  Née  de  la  Rochelle. 
Baurgeê  et  JVni»,  iS30,  iii-9«. 

Notice  dos  ouvrages  arabes,  persans,  turcs  et  ùauyais  imprimés 
à  Constaniiuopie,  par  M.  Uenaud.  1832,  in-S». 

La  typographie,  poëme,  par  L.  Pelletier,  avec  des  notes.  Ge»ève 
Ci  Paru,  1S32,  in-8». 

Essai  historique  et  archéologique  sur  la  reliure  des  livres  et  sur 
Tétat  de  la  librairie  chez  les  anciens,  par  6ab.  Peignot.  Dijon  et 
Paris,  1834,  în-8<»,  fig. 

Annales  de  riniprimeric  des  Aide,  ou  histoire  des  trois  Manuce 
et  de  leurs  éditions,  par  Ant.-Aiig.  Renouard.  Paris^  1834,  in-S», 
avec  une  notice  de  la  famille  des  Junte,  4®  édition;  la  1"  est  de 
1803,1a  2«delS25. 

La  stéréotypie  perfectionnée  et  de  son  véritable  inventeur.  Paris^ 
1S34,  in-8o. 

Manuel  de  typographie,  par  A.  Frey.  Paris^  1835,  2  vol.  in-18. 

Lettres  à  H.  Jules  Olivier,  contenant  quelques  documents  sur 
Torigine  de  l'imprimerie  en  Dauphiné,  par  M.  le  vicomte  P.  Colomb 
de  Batines.  Gap,  1S35,  in-8«. 

Progrès  de  l'imprimerie  eu  France  et  en  Italie  au  Wl*  siècle,  par 
G. -A.  Crapclct.  Paris,  4836,  in-S». 

Études  pratiques  et  litl(^raires  sur  la  typographie,  par  G.-A. 
Crapeiet.  Paris,  4837|  in^o.  (Un  seul  volume  a  paru.) 

Résumé  historique  de  Tintroduction  de  l'imprimerie  à  Paris,  par 
M.-A.  Taillandier.  Paris,  4837,  in-8o. 

Matériaux  pour  servir  à  l'iiisloire  de  l'ieiprimeric  en  Dauphiné, 
par  M.  le  vicomte  P.  Colomb  de  Batines.  Gap,  1837,  ia-8o. 

Aide  Tancien  et  Henri  Esticnnc,  par  Ant.-Aug.  Renouard.  Paris, 
J  838,  in-8«. 

Note  sur  Laurent  Gosier,  par  Anl.-Aug.  Henouard.  Pans,  1838, 
•  in-8»  cl  in-i". 
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Annalesdela  lypographie  française  etétrangèrc,  journal  mensuel, 
cemmcncé  en  1838,  sous  la  direction  de  M.  Alkan  atné,  et  qui  a 

ccssd  de  parâllre  depuis  quelques  années. 

Recherches  sur  rétablissement  et  Fexercice  de  l'imprimerie  à 
Troyes,  par  M.  Corrard  de  Breban.  Troye»,  1839 ,  m-8o. 

Robert  Eslicnne,  imprimeur  royal,  et  le  roi  François  1er  noii~ 
vellcs  recherches  sur  l'état  des  lettres  et  de  l'imprimerie  au  XVI* 
siècle,  par  G.-Â.  Grapelet.  Par»,  iS39,  io-So. 

Recherches  bibliographiques  sur  quelques  impressions  néerlan- 
daises du  Xy«  el  du  XYI*  siècle,  par  Dupuy  de  Montbrun.  Leyde, 

1839,  in-8o,  hg. 

De  la  profession  d'imprimeur,  des  maîtres  imprimeurs  et  de  la 
nécessité  actuelle  de  donner  à  riniprimerie  les  règlements  promis 
par  les  lois,  par  G.-A.  Grapelet.  Pom,  1840,  in-8«. 

Album  typo^iapluquc,  par  Silbermann.  Strasbourg ^i^-kO,  in-4o. 

Notice  sur  le  Spéculum  kMmmun  iolvatiomy  par  l.-Afer.  Gui- 
chard.  Paria,  1840,  in*8«. 

Histoire  de  rinvention  fie  l'imprimerie  par  \^  mpnuments,  par 
U,  Duverger.  Paris,  1840,  in-4«. 

Débuts  de  i  imprimerie  à  Strasbourg,  ou  recherches  sur  les  Ira- 
vaux  de  Guteuberg  dans  cette  ville,  par  Léon  de  L^borde.  f^uris^ 

1840,  in-80. 

Débuts  de  1  iui|>nmcric  a  Mayence  et  à  Bamberg,  ou  description 
des  lettres  d'indulgence  du  pape  Nicolas  V  imprimées  en  1454,  pur 
Léon  de  Laborde.  Pfifm,  1840,  in-4o. 

Bibliographie  lyonnaise  du  XYf  siècle,  par  A.  Pericaud  atné. 
Lye»,  1840,  in-8«;  2«édit.  1841. 

Recherches  sur  les  commencements  et  le  progrès  do  l'impri- 
uierie  dans  le  duché  de  Lorraine  et  dans  les  \ille3  de  ïqul  pl  do 
Yeirdun,  par  Mr  Beaupré.  jVaiiqf,  1841-42,  in-8f . 

Notice  des  imprimeries  qui  existent  ou  ont  existé  en  Europe,  ot 
hors  de  TEuropct,  par  il.  Tcrnai^^  Cpmpans.  Pari^^  1842,  2  part. 

in-8o. 
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Bibliographie  donaisienne,  par  H.-R.  DatUloeol,  8*  édit  DimU 

Manuel  du  libraire  et  de  I  amateur  de  livres,  par  Jacq.-Cli.  Bru- 
net.  Pam,  1842-44,  4  gros  vol.  m-8<»,  4*  édition;  la  lr«  esi  dô 

1809, 

Annales  de  rimprimeric  dos  Esticnne,  ou  histoire  de  la  famille 
des  Estienne  et  de  leurs  éditions,  par  Ant.-Aug.  Renouard.  Paris, 
1843,  iik-8<»,  2*  édition;  la     est  de  iS37-38. 

De  rimprimerie  et  de  la  librairie  à  Ronen  dans  les  XY*  etXYI* 
siècles,  et  de  Martin  Morin,  par  Ed.  Frère.  Itoneii,  4843,  în-8*. 

Notices  bibliographiques  sur  les  livrfss  de  liturgie  des  diocèses 
d(  l  oiii  et  de  Verdun  imprimés  au  XV «  siècle,  par  M.  de  Beaupré. 
li'amy,  1843,  m-8«>. 

Analyse  des  matériaux  les  pins  utiles  pour  de  futures  annales  de 
rimprimerie  des  Elsevier,  par  M.  Ch.  Pieters.  Garni,  1843,  in-8*. 

Vade  mecum  ou  l'indispensable  aux  typographes  (maîtres  et 

ouvriers),  etc..  par  J.  Traiiiaux-MalliLi.  Louik/'ô',  1843,  in-13. 

Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  vie  et  les  éditions  de 
Thierry  Martens,  par  J.  de  Gand.  Most,  1845,  in-8o. 

Procès  de  Gutenberg ,  XII*  dissertation  du  bibliophile  Jacob 
(Paul  Lacroix).  Pari$,  1847,  in-84». 

Documenis  sur  l'art  d  iiuprimer  à  l'aide  de  jtlancbesen  bois,  etc., 
inventé  en  Chine  bien  longtemps  avant  que  l'Europe  eu  lit  usage  ; 
extraits  des  livres  chinois,  par  Stanislas  Julien.  Pam,  Imp.  roy., 
1847,  in-8ode  Ib  pages. 

Notice  historique  sur  llmprimerie  nationale,  par  Aug.  Bernard. 
Porte,  1848,  grand  fai-32. 

Recueil  complet  d'impositions  executives  en  caractères  mobiles, 
suivi  d'une  nouvelle  clasbitication  de  ia  casse  française,  par  Théo- 
liste  Let'èvre.  Paris,  1838,  in-i6  oblong.  — Appendice  à  ce  recueil, 
ibid,,  1847, 

Quelques  recherches  sur  les  débuts  de  rimprimerie  à  Toulouse^ 
par  M.  Desbarreaux-Bemard,  in-8«. 

Annales  de  l'imprimerie,  journal  mensuel  fondé  en  1851  par 
Al.  Desportes  et  dont  la  puhlicttion  se  continue. 
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Annales  de  rimprimerie  elsevirictinc  ou  htsLoire  de  la  famille 
desElsevier  et  de  ses  éditions,  {Mir  CharlesPieters.  Cand^  I8S1 ,  ia-S«. 

tissai  su  lia  typographie,  par  Ambroise-Firmin  Didot.  Paris  y  1852, 
iQ-8«.  ^Extrait  de  rEncyclopc^dic  moderne.) 

Notice  sur  la  police  de  la  presse  cl  de  la  librairie  sous  la  monar- 
chie, la  république  et  Tempire,  par  Alexandre  Baudouin  lils.  PariSf 
1852,  in-8o. 

De  Torigine  et  de^  débuts  de  rimprimerie  en  Europe,  par  Aug, 
Bernard.  Paru,  1853,  2  vol.  in-Sf^. 

Notice  historique  sur  l'imprimerie  impériale,  pa|'  M.  de  Saint- 
Ci  eorges,  directeur. 

Qi^Triftgc^  écrits  en  italien* 

Table  des  caractères  existant  dans  rimprimerie  du  Vatican,  par 
André  Brogiotti.  Rpme,  1628,  în-4». 

Origine  et  progrès  de  l'imprimerie,  par  Orlandi.  Bçlogne^  1722, 
in-4o. 

La  librairie  des  Yolpi  et  rimprimerie  çomîn|enne  Illustrées,  par 
Gaét.  Vqlpi.  Padoue,  4756,  in-8». 

Venise,  la  première  ville  hors  de  1  Allemagne  où  l'art  de  rim- 
primerie a  été  exercé,  par  J.-M.  Paitoni.  VçnUet  1772,  inr-H**. 

Essai  sur  la  typographie  deFerrare,  par  Jérôme  BarufTaldi.  Fer- 
rarcy  1777,  în-8ft. 

Lettres  typographiques  de  l'abbé  Nicolas  Ugolini  (pseudonyme 
de  J.-B.  Aqdiffredi).  1778,  in-8P. 

Leçons  sur  r|mprimerie,  parVernazza.  Cagliari,  1778,  in-8<». — 
Appendice  au  même  ouvrage.  Jtirtfi,  1787,  in-8«. 

Essai  historique  et  critique  sqr  la  typographie  de  Mantoue  dans 
lcXV«  siècle,  parL.-C.  VoUa.  Venise,  1786,  in-4^ 

Essai  de  mémoires  sur  la  typographie  ])armcsane  du  XV»-  sièrle, 
par  le  P.  Iren.  Afti.  Parme,  1791,  in-4o,  nouvelle  édition,  augmen- 
tée par  A.-N.-G.  Pezzana,  1827,  in-i*». 

Essai  historique  et  critique  sur  la  typographie  du  royaume  do 
Naplcs.  par  Laurent  Glustiniani.  NapleH^  1793,  in-4«. 
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î>e  la  juciiiH-i  0  origiuf  ilo  l  inijn  imeric  de  Venise  par  l  u'uvn* 
lit' Jtautie  Spire,  par  D.-M.  l'ellegrini.  Vt«i5<?,  1794,  ia-8". 

Calalogne  raisonné  des  livres  imprimés  à  Viccncâ  éi  sur  aon  lei^ 
riloire  dans  le  XV*  siècle.  YicencÉy  17%,  in-8^ 

Eiamen  des  commencements  de  la  typographie  française  et  ita- 
lienne, on  hisloire  critique  de  Nic;  Janson,  par  Jacq.  Sordinî.  Laus 
ques,  1796,  3  part,  in-fol.,  fig. 

Essai  épislolaire  sur  la  typograpliic  du  Frioul  dans  le  XV*  siècle, 
par  Barlolini.  Udine^  1798,  in-4<^. 

Mémoires  trévisims  sur  la  typographie  du  XV*  siècle,  par  Fede- 
rîci*  Veni9èy  1805,  in*4<». 

De  la  typograpliic  de  Pérouse  au  siècle,  par  J.-B.  Verrai- 
glioli.  Perouse,  1806,  in-S»;  2«  édition,  1820. 

Observations  typographiques  sur  les  livres  imprimés  en  Piémont 
dans  le  XV*  siècle,  par  le  baron  Vemazza.  Bauano^  1807,  in-8o. 

Notice  bibliographiqQe  sur  deux  éditions  très-rares  du  XV*  siè* 
clc,  par  A.  Pezzana.  Parme,  1808,  in--8*. 

Annales  hebralco-typographiques  de  Crémone.  Fome^  1 808 ,  itt-8<>. 

Annales  de  rimprimerie  volpi-cominienne,  avec  des  notices  sur 
la  Tie  et  les  travaux  des  frères  Volpi,  par  Fortuné  Federiei.  Po- 
4ùue,  1807,  in-8*.^  Appendice,- 1817. 

Mémoires  liistot  Kiues  et  critiques  sur  la  typographie  brcsciane, 
par  Germ.-Jac.  (iussaco.  Brescia^  1811,  in-4o. 

Annales  delà  typographie  florentine  de  Laurent  Torrentino,  par 
Horeoi.  Flor^iu^  1811,in-8*. 

Vie  de  Jean-Baptiste  Bodoni,  par  Joseph  Lama.  ParmCy  1816, 

2  vol.  in-4o. 

Manuel  typographique,  par  Jean-BapL  Bodoni.  Parme^  1818, 
2  vol.  in-4«. 

Recherches  bibliographiques  sur  les  éditions  ferrareises  du  XV* 
siècle,  par  Jos.  Antonelli.  Fenart^  18S0,  in-4*. 

Hnvnipes  écrite  en  •mglais. 

Origine  elprogrôsde  rimprimerie,  jMir  Alkyns.  Londres,  1664,  in-W. 
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Histoire  de  rimprimerie,  par  Palmer.  Umém^  1738,  hi-4<». 

Dissertation  sur  Torigine  de  l'imprimerie  en  Angleterre,  par 
Conyers  Middlelon.  Cambridge^  1735,  in-4*. 

Vie  de  Gaill.  Gaxion,  par  Lewis.  Lomim,  1738,  in-S»,  fîg. 

Notice  succincte  sur  l'origine  et  les  premiers  progrès  de  rim- 
primerie, par  T.  Parker.  Londres,  1763,  in-64. 

Spécimen  des  caractères  d'imprimerie  de  Caslon  ctiils.  Londrei^ 
1764,  in-8». 

L'origioe  de  l'imprimerie  en  deux  essais  :  1«  la  substance  de  la 
dissertation  du  docteur  Middieton  sur  l'origine  de  l'imprimerie  en 
Angleterre;  2«  l'exposé  de  Heerman  sur  la  première  invention  de 
rart,  etc.  londrev,  1776,  in-S». 

Dissertation  sur  les  fondeurs  et  les  fonderies  typographiques 
d'Angleterre,  par  Edw.  Rowe  Mores.  Londres,  1776,  in-S"», 

Mémoires  biographiques  de  Guilhume  Ged,  comprenant  un 
exposé  de  ses  progrès  dans  l'art  d'imprimer  en  planches.  Landret^ 
1781,  in-8o. 

Anecdotes  biographiques  sur  Guill.  Bowyer,  imprimeur,  par  J. 
Nicliols.  LondreSy  1782,  iQ-4o. 

Antiquités  typographiques,  par  Jos.  Ames  et  W.  Herbert.  Lon^ 
dres,  1785,  3  vol.  in-4o.  Nouvelle  édition,  refondue  par  Dibdin. 
Londres,  1810-19,  4  vol.  in-4o. 

Grammaire  de  l'imprimeur,  ou  introduction  à  Tart  deTimprime* 
rie,  par  G.  Stower.  Londres,  1808,  in-8*. 

lîisloire  de  l'imprimerie  en  Amérique,  parisaïe  Thomas.  Wof- 
cester,  1810,  2  vol.  in-8o. 

Quelques  renseignements  sur  le  livre  imprimé  A  Oxford  en  1468, 
par  S.  Yeller  Singer.  Londres,  1812,  in-8«. 

Mémoire  sur  l'origine  de  l'imprimerie,  par  K.  Willett.  NewcasUe^ 
1817,  in-80. 

Annales  de  la  typographie  parisienne,  par  le  révérend  William 
Parr  Greswell.  Londres,  4818,  in-8o,  fig. 

Observations  sur  l'origine  de  l'imprimerie,  par  R.  Willett.  Neuf- 

castle,  1819,  in-8«>. 
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Idées  pratiques  sur  l'imprimeiie  ornée  avec  iJlitstrations,  par 
W.  Savage.  Umdra,  iS»,  iD-4«. 

La  typographie,  on  llnstructeur  de  rUnprimcur,  par  J.  Johnson. 
Londres,  1824.  8  vol.  in-32. 

Typographie,  par  T.-C.  llansard.  Londres ^  1825,  ia*ë<». 

Le  gazetier  typographique,  par  H.  Cotton,  2«  édit.  Oxford^  1831, 

Coup  d'œil  sur  les  nrcmiors  livres  grecs  imprimés  ù  Paris,  avec 
la  vie  des  £sticnne,  par  WilJ.  Pan  Greswell.  Ox/brd,  lb33,  2  vol. 
in-8«. 

Diciionnaire  des  imprimeurs,  par  C.-H.  Timperiey.  Manehenler 
1839, ia-8o. 

tavMgM  écrite 

Histoire  de  l'imprimerie  à  Vienne,  parMich.  Denis.  ViennCj  1782, 
2  vol  in-4«,  avec  un  supplément,  1793,  in-4". 

Vio  (VAntoine  Kobnr^er,  un  des  premiers  cl  des  plus  célc'hres 
imprinieuir  de  Nuremberg,  avec  un  catalogue  de  tons  les  écrits 
imprimés  par  lui,  par  G.-K.  Yaldau.  YUnne^  Dresde  el  Leipiickf 
1786,  in-8«. 

Annales  de  Tanciemie  littérature  allemande,  ou  annonce  et  des- 
cription des  livres  allemands  imprimés  depuis  Tinvention  de  Tim- 
primerie  jusqu'en  1520,  par  G.-W.  Panzer.  Nuremberg,  1788,  in-4«. 
—  Supplément.  Leipsick,  1802,  in<-4*. 

Impressions  de  livres  slaves  dans  le  Wuriemberf^  an  WI'^  siè- 
cle. Rapport  littéraire,  par  CU.-F.  Schnurrcr.  Tubiugue,  1799, 
in-8<». 

Description  de  raretés  typograpltiques  et  de  manuscrits  remar- 
quables, par  Gotthelf  Fischer.  Nuremberg,  1801,  în-8<». 

Diciionnaire  de  l'imprimerie,  par  Taubel.  Vienne,  1805,  3  vol. 

Matériaux  pour  servir  à  Thistoire  de  la  typographie  à  Munster, 
ou  catalogue  des  livres  imprimés  dans  cette  ville  depuis  Tan  1486 
jusqu'à  l'an  1700,  par  J.  Niesert.  Cœsfeld,  1828,  in-8«. 

TOME  IL  47 
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llisloire  tic  l  invenlion  de  l'art  lypographique  par  ieau  Gens- 
tlciscli  dil  Gutenberg,  à  Mayence»  par  Scliaab.  MaifftMcey  1830, 
3  vol.  iii-ë«. 

Histoire  des  impressions  deSlralsund  jusqu'à  l'année  1809,  pour 
servir  de  maiériaux  à  l'histoire  littéraire  de  la  Poinéranie,  par  G. 
Molmike,  SSiruUund^  1833,  ia-4«. 

Quelques  renseignements  sur  les  livres  bas-saxons  imprimés  à 
Lubeek  dans  le  XV«  siècle,  par  Deecke.  iJibeckt  1834,  iQ-4«. 

Matériaux  pour  servir  à  I  histoire  de  rimprimerie  à  Berlin,  notice 
bibliographique,  parG.  Friedlaender. /^er/itt,  1834,  in-4^ 

Histoire  critique  de  Tinvention  de  l'art  typographique  par  J. 
Gutenberg  à  Mayence,  etc.,  avec  un  nouvel  examen  des  préten- 
tions de  la  ville  de  Harlem,  etc.,  par  J.  Wetter.  Mayence^  1836, 
in-8«. 

Histoire  de  l'art  lypographique  dans  son  origine  et  dans  son 
perfectionnement,  par  Ch.  Falkcnsteia.  Leipsick^  1840,  in-4^. 

Histoire  de  Timprimerie  dans  la  ville  de  Halle,  par  Gustave 
Schwetsckke.  Halle,  1840,  in-4«  avec  2  pl. 

Histoire  de  rimprimerie  àUlm,  composée  pour  la  célébration  du 
400«  anniversaire  de  l'invention  de  Tart  typographique;  par  Conr. 
D.  Hassler.  Ulm,  1840,  in-4«  fig. 

Matériaux  pour  servir  à  riiisiuuc  de  l'imprimerie  à  Bàle,  par 
Imm.  Stockmeyer  elBaiihasar  Rober.  Baie,  lii  W^  in-4o. 

L'invention  de  Fart  typographique,  traités  critiques  pour  servir 
h  s'orienter  dans  l'état  actuel  des  recherches,  par  Â.-E.  Umbreit. 
JLetpstcJfc,  1843,  in-8o. 

0«Tff«|pea  édite  mifmgmioL 

DisserUtion  sur  l'origine  de  l'art  lypographique,  et  son  introduc- 
tion et  son  usage  dans  la  ville  de  Valence  des  Edétains  (Valence 
en  Espagne),  par  D.  Joseph  Villaroya.  Valence,  1796,  in-4«». 

Typographie  espagnole,  parFr.  Mendez.  Madrid,  1796,  in-4«. 
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OmrraKe»  éfrittt  eu  hollanditiH.  | 

I 

I 

Dibborlalion  sur  l  origiiK'.  I  iiivoiiUon  cl  le  pcrfrciiuiiucincnl  de 
l'imprimerie,  (>ar  J.  Kœnig;  iraduite  eu  ïvàaiiais.  Amsterdam^  1819,  ' 

Rapport  sur  les  recherches  relatives  à  Tinvention  première  et  à  i 
rusage  le  plus  ancien  de  rimprimerie  stéréotype,  par  le  baron  de  1 
Westreenen  de  Tiellandt.  La  llaijc,  4833,  in-8«. 

Ik'laircissemont  sur  I  liisloirc  de  l'invention  de  rimprimerie,  par  ] 
M.  de  Yries  ;  traduit  en  français  par  Noordziek.  La  Haye,  1843, 

Nous  avons  dû  nous  borner  dansée  catalogue  à  Findication 

(les  ouvrages  composés  ex  professa  siu  l  iiuprimerie,  ou  du 
moius  de  ceux  (pii  s'y  ratla*  lnni  (lireeteuient  ;  niais  dans  les 
encyclopédies,  les  dictionnaires  d*aris  et  métiers,  les  mémoires 
des  académies,  les  journaux  scientifiques,  les  catalogues  rai- 
soiiiies  et  autres  rcciieiL^  hibhograpliitpies,  on  trouve  souvent 
des  articles  très-remarquables  sur  1  imprimerie  et  les  typo- 
graphes célèbres. 
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TABLEiU  aiKOKOI^OGlQUE 

PE8  PanClPACX    FAlTâ   QUI   S£   RATTACHENT  A   L'HISTOIRE   Dï.  L'lMPflLl]|£ai£ 
pEPCIS         ORIGINE  JCSQC'A  NOS  JOVR^. 


Ce  tableau,  destiné  à  résumer  tout  oe  qui  a  été  dit  dans 
rhistoire  de  Timprimerie,  contient  un  grand  nombre  de  faits 
particuliers  qui  n'avaient  pu  y  trouver  place;  la  date  de 

l'introduction  de  cet  art  dans  les  principales  villes;  les  noms 
des  imprimeurs  célèbres;  rindicatiou  des  divers  progrès  de  la 
typographie  et  des  nouvelles  découvertes  qui  s*y  rapportent. 
C'est,  en  un  mot,  Tabrégé  chronologique  de  riiisloire  de 
l'imprimerie. 

X%  •  biècle. 

1450.  Mayence,  Moguntin.  L'art  typogrnphiquo  est  invonir  dans 
colle  ville  par  Jean  Guleiilterg.  Jean  Faust  et  Pierre  hcliœtïer. 
Le  premier  ouvrage  imprimé  en  caractères  mobiles  est  uno 
Bible  latine. 

14Ô8.  Nicolas  Jcnson,  graveur  de  monnaie  à  Tours,  est  envoyé  à 
Mayence  par  Charles  VU,  pour  y  apprendre  le  oouvcl  art.  A 
son  retour,  vers  1461,  il  fut  probablement  mal  accueilli  par 
Louis  XI,  n'introduisit  point  l'imprimerie  en  France,  comme 
quelques  auteurs  Tout  dit,  et  alla  même  plus  tard  s'établir  à 
Venise. 

1462.  BAMBBRG  (Âllemagne).  La  première  ville  après  Mayence  où 
Tart  typographique  a  été  exercé.  Albrecht  ou  Albert  Pfister  y 
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imprime  le  livre  dos  Qtmtre  lastoires  de  TADcien  Testament, 
.   en  allemand. 

1463.  On  rapporte  à  cette  année  un  voyage  fait  par  Jean  Fust  à 
Paris,  oïl  il  vendit  des  exemplaires  de  la  Bible  à  différents 
prix»  les  faisant  passer,  dit-K>n^»  pour  des  manuscrits,  ce  qui  lui 
attira  un  procès  en  fraude  et  même  en  sorcellerie,  et  le  força  de 
prendre  la  fuite;  mais  ce  récit,  répète  par  Voltaire,  parait  fa- 
buleux. 

1465.  SuBiAco  (Italie).  Monastère  situé  dans  les  Étals-Romains. 
(Conrad  Swi  \  ulH  vm  cl  Arnold  P  utnarlz,  élèves  deGutcnberç, 
y  imprimeiii  d  altord  la  grammaire  de  Douât  et  un  Laclaïicc. 

1400.  Strasbourg,  A?*//rniorfl(am,  aluis  viîlc  d'Alloina^no.  Guten- 
berg  y  conçut  l'idée  de  l'impriuierie  et  peut-être  même  y  lit-ii 
ses  premiers  essais. 

Jacques  Mentol  ou  Mcntelin.  qu'on  a  voulu  ii  tort  faiie  j»as- 
ser  pour  l'invcuicur  de  riiuprimerie,  est  du  moins  le  premier 
typographe  de  Strasbourg;  on  lui  attribue  l  inipression  d'une 
Bible  allemande,  vers  1400,  et  son  nom  se  trouve  sur  une 
(kiilion  de  l  Art  de  prêcher,  par  sainl  Augustin,  que  l'on  croit 
encore  plus  ancienne. 

—  Cologne,  Co/ofito  Agrippina.  Ulrich  ZcU  y  imprime  un  com- 
mentaire de  saint  Jean  Ghrysostome  sur  le  psaume  ôO. 

—  Jean  Fust  meurt  de  la  peste  à  Paris  où  il  était  venu  pour  les 
affaires  de  son  commerce  de  librairie. 

1467.  Elpeld  ou  Eltvil,  AUavilla,  près  Mayence.  Henri  Beoc- 
termuncze  y  imprime  le  VocabulariumhUno-teutanieumi  ïn-éfi, 

—  Rome.  Sweynheym  et  Pannartz,  établis  d'abord  à  Subiaco, 
sont  appelés  par  le  pape  Paul  II  à  Rome,  où  ils  impriment  les 
Épitreê  fanulières  de  Cicéron,  la  Cilé  de  IKe»  de  saint  Au- 
gustin, etc. 

Udalric  Han,  Allemand  (en  français  Le  Coq,  en  latin  Gallus) 
est  le  second  imprimeur  de  Rome  ;  après  lui  viennent  Léo- 
nard Pflugl,  Georges  Laver,  Jean  Gcnsberg,  Philippe  de  Li- 
gnamine  et  beaucoup  d'autres. 

1468.  AuGSBouRG,  Aufiusla  Yindelicorum.  Gnniber  Zaincr  en  est 
regardé  connue  le  premier  imprimeur.  Il  luLioduit  en  Allema- 
gne les  caractères  ronds  appelés  romains,  parce  qu'on  s'en 
servil  (rai)oj  d  à  Rome;  c  est  lui  ausM,  dil-on,  qui  porta  i  impri- 
merie en  Pologne. 
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1468.  Jean  Gutcnberg  memi  à  Mayence;  rarcbevéque-électeur 

Adolphe  11  l'avait  admis  au  nombre  des  gentilshommes  de  sa 

maison. 

—  Pierre  Schœffer.  se  IrouvaiiL  a  l'.iris,  vend  aucollé^»  *1  Auliin, 
pour  quinze  énis  d'or,  un  exemplaire  d'un  ouvrage  de  saint 
Thomas  d'A((inii  qu  il  avait  impriim'' à  Mayence.  La  (luaiance, 
écrite  de  sa  main,  e&i  conservée  aux  archives  impériales  de 
Paris. 

1469.  Ykmsi:.  Los  premiers  imprimeurs  sotit  Jean  de  Spire  et 
Yondeliii,  son  IVèrc.  i'Uis  tard.  Nicolas  Jenson,  FrnïH'aisd  ori- 
gine, arrive  à  N'cniso  et  s'y  tait  une  grande  rc^pulaiiun  comme 
graveur,  tondeur  de  caractères  et  ini])rimeur.  Un  autre  Fran- 
çais, Jac  ques  des  Rouges,  se  dislingue  par  ses  heiles  impres- 
sions. Jean  de  Cologne  est  le  premier  qui  fait  usage  de  signa- 
tures dans  les  livres  qu'il  imprime.  Tous  ces  célèbres  typogra- 
phes et  beîiucoup  d'autres  donnent  à  l'imprimerie  de  Venise 
tin  éclalqae  les  Aide  vont  bientôt  porter  à  son  apogée. 

1470.  NuKBnBft6(Âllcm  iL'n^  On  atlhbue  à  Henri  Kefer,  associé 
svec  Jean  Sensensclanid,  les  premières  impressions  exécu- 
tées dans  cette  ville,  dont  Antoine  Kobnrger  est  aussi  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  célèbres  imprànears.  Le  savant  Re* 
giomontanns  (Jean  de  MuUer)  y  exerce  pendant  quelques  an- 
nées Fart  typographique* 

—  Paeis.  Ulrie  Gering,  Martin  Crante  et  Michel  Friburger,  ty- 
pographes allemands,  y  sont  appelés  par  deux  docteurs  de 
Sorbonne.  Le  premier  ouvrage  qu'ils  impriment  est  intitulé  : 
fjmiote  GagparUii  PergmeMls,  in*4<». 

—  FoLiGNo,  FMlginm  (Italie).  Un  citoyen  de  cette  ville,  nommé 
ÊmiKen  âe  Uninis  ou  de  OrfiniSy  et  Jean  Nmneister,  élève  de 
Gutenberg,  y  impriment  :  hdio  Ualtco  advenus  Gathoê  de 
Léonard  Arétin. 

—  Milan,  MMolanum,  Philippe  de  Lavagna  et  Antoine  Zarot 
en  sont  les  plus  anciens  imprimeurs.  —  Dionysins  Paravise- 
nus  y  imprime,  en  1476,  la  Grammaire  de  Constantin  Lascaris, 
qu'on  regarde  comme  la  première  impression  en  grec. 

1470-72.  VÉRONE.  Panzer  {Aviuil.  imyogr,)  cite  comme  le  premier 
livre  imprimé  à  Vérone  une  tnuluclioii  en  vei"s  italiens  de  la 
Batrachomyomachie  d  lloitn  ir,  sans  nom  d  imprimeur,  et  à  la 
lin  de  la(|uclie  on  lit  :  Vérone  die  XV  januarU  M  (XCC  LXX. 
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MaiSi  suivant  Dibdin  {jEdes  AltelhorpiatuB),  celle  dale  de  1470 
86  rapporte  au  travail  du  traduclcur  (George  Sommariva]  et 
non  à  rimpression  de  l'ouvrage,  qu'il  croit  avoir  élé  imprimé 
à  Florence  vers  1480. 

Une  impression  qui  ne  laisse  aucun  doute  est  celle  du  livre 
de  Yalterius,  De  re  màUUai^  imprimé  à  Vérone  en  1472,  par 
Jean  de  Yérone,  qui  paraît  être  Vintroducteurde  la  typographie 
dans  sa  vUle  natale. 

Pierre  Maufer,  Français  de  nation,  après  avoir  exercé  son 
art  à  Padoue,  vient  à  Vérone  où  il  imprime,  en  1480,  De  Mlo 
pMce  de  Josèphe  Flavius* 

1470-72.  MuNSTBn  en  Ârgovie,  Bema,  C'est  la  première  irille 
de  Suisse  où  Ton  ait  exercé  Timprimerie.  Le  chanoine  Élie  de 
Louffen  y  imprime  une  édition  du  MammetracUM»  de  Marche- 
sini,  datée  de  1470  ;  puis  deux  éditions  dn  BfeaXiÊm  vUm  Im^ 
fMnœ  de  Roderic,  en  1472  et  1473. 

1471.  Pierre  Schœffer  et  Conrad  Henlif  ou  Hannequis,  son  associé, 
font  un  voyage  à  l'ans,  où  ils  fondcnl  à  l'abbaye  de  Saint-Victor 
liii  anniversaire  pour  eux,  pour  Jean  Fust  (mort  à  Paris  en 
et  peuL-èLic  iniiunu'  dans  cette  ci^iise),  pour  lcui6  femmes, 
enfants,  parents,  anus  et  bienfaiteurs,  moyennant  un  exem- 
plaire des  f^pîtres  de  saint  J(  rtuiie,  imprimées  sur  parchemin 
en  deux  volumes  in-folio.  L'abbé  leur  donne  douze  érus  d'or 
en  retour.  Cet  acte  fait  partie  des  manuscrits  de  la  biblioiliè- 
([ue  impériale,  @t  Texempldire  du  livre  est  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal. 

—  Floiience,  en  latin  Floreutiaf  en  italien  Firenze.  Bernard 
Cennini,  orfèvre  de  celte  ville,  en  est  aussi  le  premier  typp» 
grapfio.  Aidé  de  ses  deux  fils,  il  monte  une  presse,  fabrique 
des  earacières  et  imprime  les  Commcniaires  de  Servius  sur 
Virgile. 

Les  Junte  s'y  établissent  dans  le  XYI«  siècle»  sous  la  protec» 
tion  des  Médicis. 

—  Ferrare  (Italie).  Une  édition  de  Martial,  la  première  qui 
porte  une  date,  y  est  imprimée.  On  n'en  connaît  plus  que 
quatre  exemplaires  donl  un  a  été  acheté  vers  1840,  par  la 
bibliothèque  nationale  de  Paris,  au  prix  de  2,000  fr.  U\m- 
pression  en  est  atuîbuée  à  André  Belfort,  surnommé  GaWui^ 
parce  qull  était  d'origine  française,  comme  il  le  dit  lui-même 
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dans  la  sousonplion  de  quelques  livres  :  Anirea»,  eut  Francia 
nmÊm  tméUit,  Ce  typographe  troprima  la  même  année  (1471), 
en  y  mellani  son  nom,  Fouvrage  intitulé  :  AngMstiMi  Dalhi  u- 
«Mm  ItM/tw  i$  MriUlopmàifigwrU, 

1471.  Trévisb,  TanUnm,  Girard  de  Lise  y  imprime  les  LeUreê 
de  PhaktrUy  traduites  du  grec  en  latin  par  François  Ârétin 
ou  d'Arezzo;  TmatefflUuaf  traduit  par  Marsile  Ficin,  etc. 

»  BoLOGNB,  Boiumia.  Balthasar  Azoguidus  y  imprime  la  pre- 
mière édition  d'Ovide. 

—  Naplbs.  Sixle  Riessingcr,  prêtre  de  Slrasbourg,  homme 
très-instruit  et  qui  avait  déjà  exercé  rimprimerie,  la  porte  le 
premier  à  Naples.  11  y  est  accueilli  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction par  le  roi  Ferdinand. 

—  Colle  (Italie).  Un  imprimeur  nommé  Bouniis  Gallus,  après 
avoir  obtenu  de  r  idinmi^truiion  municipale  l'exemption  de  la 
gabelle  ,  vient  s'établir  dans  cette  ville  où  il  imprime  la  pre- 
mière édition  dupoëme  d'Ojtpien  sur  la  pèche. 

Dés  ie  commencement  du  XIV^  siècle,  bien  avant  l'inven- 
tion de  rimprimene,  il  existait  à  GoUe  des  manufactures  de 
papier. 

—  L  miprimehe  est  introduite  à  Pavie  (Italie);  —  jSptr^  (ÂUc- 

magne). 

1472.  Padoue,  Patavmm.  Barthélcmi  de  Yaldezoccho,  Padouan, 
et  Martin  de  Sept-Arbres ,  Prussien,  introduisent  l'imprimerie 
à  Padoue  et  y  publient  la  Fiamtla  de  Boccace,  et  les  SoneUi 
€  Trionfi  de  Pétrarque.  — -  Pierre  Maufer,  Français,  est  aussi 
un  des  plus  anciens  imprimeurs  de  cette  ville  ;  il  va  ensuite 
s'établir  à  Vérone. 

Hantoob.  Deux  Allemands,  Georges  et  Paul,  associés  à  Co- 
lumbino  de  Vérone,  impriment  une  édition  de  Dante,  in-fol. 

—  Parme.  Les  deux  plus  anciens  imprimeurs  de  cette  ville 
sont  Étienne  Goral,  Lyonnais,  qui  passe  même  pour  y  avoir 
introduit  Tart  typographique,  et  André  Portilia.  Dès  le  coin- 
mencement  de  1473,  le  premier  y  imprimait  VAehiUéide  de 
Staee,  et  le  second  les  Triomphes  de  Pétrarque.  C'est  là  que 
Bodini,  l'un  des  plus  célèbres  typographes  de  cette  époque, 
avait  son  établissement. 

1 473.  Ulh  (Allemagne).  JeanZainery  introduit  l'imprimerie  et  public 
la  première  édition  des  Femmes  illustres  de  lioccace.  On  croit 
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qtt*H  était  frère  de  Gunlber  Zainer,  imprimeur  à  Augibourg. 
i      BuDB  (Hongrie).  André  Hess  en  est  le  premier  impirtaieiir  ; 
il  y  est  appdé  par  le  rot  Matliîas  Corvin. 

—  Alost.  Oo  y  imprime  le  Sf^e^tlm  «OMipnMs  peoMiprim  de 
Bikel.  C'est  la  première  impression daiée  fiûteen  Belgique  ;  elle 
est  attribuée  par  les  uns  à  Jean  de  Westpbalie,  par  les  antres 
à  Tbierri  Maiîens,  natif  d'Alost,  tons  deux  imprimeurs  en  celle 
Tille,  question  de  priorité  résolue  en  ftiveur  de  Marlens  par  ses 
compatriotes,  qui  le  regardent  comme  le  p)ua  ancien  lypogra- 
phe  de  la  Belgique. 

Utbecht,  Trajôotum  ad  Rkemm  du  Vltrajectum  (Hollande). 
Nicolas  Kelelaer  et  Gérard  Leempt  y  imprimeul  VHiatoria 
scholastica  de  Pierre  Comcslor. 

—  Introduction  do  1  imprimerie  à  Bresvia  el  a  Memne  (Italie);  — 
à  Esslingeu  (Allemagne). 

—  Lyon.  Guillaume  Reps  ou  Le  Uoy  y  iinpi  ime  le  Compendium 
brève  du  cai(!iual  Lolhaire.  Dans  le  XVl»  siècle,  Jean  Trcs- 
rhel.  Scl)abiien  et  Aiiiome  Gryphe  s'y  distinguent  par  la 
beauté  do  leurs  impressions. 

—  Pierre  C.a'saris  ,  c'est-à-dire  lils  de  (j'sar,  maître  ès  arts  et 
l'un  d(  h  liftraires  jur{^s  de  l'Université  de  Paris,  fonde  avec 
Jean  btollune  seconde  ini})i  iuMMie  dans  cette  ville.  Leur  éta- 
blissement fait  une  vive  eoncurrençe  4  (î^ui  de  Géring,  dont 
ils  avaient,  dit-on,  tUé  les  élèves. 

1474.  Louis  XI  accorde  des  lettres  de  naturaliié  à  Genng,  Jcrh- 
burger  et  Cranlz. 

—  Les  frères  de  la  vie  copimune  impriment  un  Psautier  dans 
leur  monastère  de  Marientl^a]  en  Rbin|^u  ou  du  Val  Sainte- 
Marie  près  Mayence. 

—  LouYAiN,  Lovaninm.  Jean  de  Westphalie  ou  de  Paderbom 
en  est  le  premier  imprimeur. 

—  Bale,  AmOm.  Berthold  Rodt,  Michel  Wensler  et  Asmard 
Richei  en  sont  les  plus  anciens  imprimeurs.  Bientôt  les 
AmeriMcb,  les  Froben,  Oporin,  Herwsgen  et  antres  savants 
typographes  s'y  distinguent  par  leurs  belles  et  nombreuses 
impressions. 

—  GÊNES,  /amut.  Mathieu  Moravc  d'Ollmutz  et  Michel  de 
Monaco  y  impriment  la  Somme  théologique  de  Nicolas  de 
Ausmo.  Une  inadvertance  a  rendu  la  date  fautive  :  on  lit  1456 
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au  lieu  de  1474,  parce  qu'on  amis  Ui^pmrlo,  ponrlrx^fmrUf. 

En  I516«  Porras  imprima  à  Gènes  un  Psaulier  polyglattc  à 
huit  colonnes. 

1474.  Valbngb  [Espagne).  C*est  la  première  ville  dTspagne  où 
rimprimerie  ait  été  établie.  On  croit  qu'elle  y  fut  apportée 
par  Lambert  Palomar  ou  Palmart,  lypographe  allemand ,  qui 
eut  pour  élève  et  pour  associé  Alfonso  Ferîdandez  de  Cordova 
(Cordoue). 

1475.  L'imprimerie  est  inlroduile  à  Moiènêy  à  PMêanee  (Italie)  ;  ^ 
à  Barcdtme,  Smraga$ie  (Espagne);  —  Deventer  (Hollande); 
—  Breslau  (Allemagne)  ;  —  IHIscn  iBohèmo  . 

—  Louis  XI,  par  lettres  royales  du  li  avnl,  ordonne  de  restituer 
à  Pierre  Srh(i»ffcr  et  à  Conrad  llauiiequis.  sonasssocié,  lasoninio 
de  2,i2o  écus,  \ukLir  des  livres  qii  iK  avaioiit  en  dt'pôi. 
tant  à  Paris  (jii'à  Angers,  chez  leur  i;n  !<  ur  llonnaïui  Slat- 
boen,  Allemand  non  naturalisé  en  Frantc,  et  qui,  après  la 
mort  de  celui-ci,  avaient  été  saisis  et  vendus  par  droit  d'au- 
baine. 

Vers  la  même  époqu-  ,  S<  hœffer,  que  la  poursuite  de  cetlo 
affaire  et  son  ronnnerce  de  librairie  avaient  apiiflr  ;\  Paris, 
vend  pour  trois  écus,  à  un  ninmbre  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale, un  livro  de  théologie  sur  la  dernière  ])age  duquel  s<» 
trouve  la  quittance  écrite  par  SclKpffer.  Ce  volume  est  main- 
tenant  à  la  bibliothèque  de  T Arsenal. 

—  Pasquter  Bonhomme,  qui  exerçait  le  commerce  de  la  librairie 
à  Paris  dès  1468,  c'est-à-dire  avant  rétablissement  de  la 
typographie  dans  cette  ville,  est  le  premier  Français  qui  ail 
embrassé  la  profession  d'imprimeur  à  Paris;  car  Gering,  ses 
associés  et  ses  premiers  émules  étaient  étrangers. 

Bonhomme  publie  en  1476  les  Chnmifiie9  de  Fra»ee,  pre- 
mier ouvrage  imprimé  en  français  à  Pâris  ;  jusqu'alors  on  n'y 
avait  imprimé  que  des  livres  en  latin. 

Mais  déjà  Barthélemi  Buyer,  à  Lyon,  imprimait  en  fran- 
çais la  Légende  éorée^  1476;  Colard  Mansion,  à  Bruges,  le 
/«rAii  ie  diwtli<M,  vers  1475;  plus  anciennement  encore, 
vers  1470,  on  avait  imprimé  en  français  le  Reeu^  de$  hiMreit 
de  Troie,  probablement  à  Colite.  Ainsi,  la  première  impres- 
sion en  langue  française  aurait  été  exécutée  dans  une  ville 
iHraugère. 
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1-475.  Brugbs.  GolardMaiiMon  introdoil  la  typograptue  dans  cette 
ville.  Le  premier  oavnge  «orti  de  ses  preaset  est  le  Jardin  ie 

—  GiAcoviB.  On  y  imprime  tme  explication  des  Pmmu  par 
le  cardinal  Jean  de  Turrecremata,  sans  dale'et  sans  nomdim- 
primeur,  mais  dont  l'impression  est  attribuée  i  Guntber  Zai- 
ncr  qui  eierçait  l'art  typographique  à  Aufshoung  dès  1468. 
Suivant  quelques  bibliographes  allemands  et  polonais,  qui  don- 
nent an  livre  imprimé  à  Gracovie  la  date  de  i465,  au  lieu  de 
1475,  c'est  après  son  retour  de  Pologne  que  Zainer  se  serait 
établi  à  Augsbourg  ;  mais  cette  opinion  est  bien  contestée. 

—  YicBNCB  (Italie).  Herman  Levilapis  ou  lichtenstein  introduit 
la  typograplile  dans  cette  ville  :  il  y  imprime  les  BUIakreê  de 
Paul  Oroseet  fa  CamograpkUàe  Ptolémée. 

—  Reggio  de  Galabre  dans  le  royaume  de  Naples.  Les  juifs 
y  impriment  un  commentaire  du  rabbin  Jarchi  sur  le  Penta- 
teuquo.  C'est  la  première  impression  en  langue  hébraï({ue. 

1476.  Bruxelles.  Les  frères  de  la  vie  coiinmine  établissciu  une 
imprimerie  dans  leur  monasU  re.  Us  y  nuiM  unent  le  Sjteculum 
coiisciencim  de  Denis  le  Charlreux  (Rikel). 

—  Anvers,  Autverpin.  Thicrri  Martens  y  porte  1  inipnmerie  cl 
publie  le  Thésaurus  j/auptrum. 

La  date  de  1472i}uise  trouve  slux  Visions  de  Toitdale^  livre 
flamand  iniprinio  en  relie  ville,  esl  regardc'^e  (  iminK^  fausse. 

Dans  le  XV'1«  siArhv  lo  r(^lôhre  (]bristO|i!ie  Piaulio  y  établit 
une  des  plus  1  (lit  s  nnpnnienes  derHurope. 

—  Angers,  Anilrijavmn.  Jean  de  la  Tour  [Johannes  de  Turre) 
et  Jean  Morelli 

en  1477,  le  Manipuius  curatorum. 

—  Toulouse.  Cette  ville  dont  le  nom  s'écrivait  anciennement 
Tbolose  et  Tolose  (en  latin  Tholoaa  et  Talosa),  a  été  quelque* 
fois  confondue  par  lesbibliofrapbes  avec  Tolosa,  peltte  ville 
d'Espagne. 

Voir,  au  chapitre  de  la  propagation  de  r'nnprimerie,  ce  que 
nous  avons  dit  pour  assigner  la  date  de  1476  à  rétablissement 
de  la  typographie  à  Toulouse,  où  elle  fut  introduite  par  Jean 
Teutonicus. 

—  Introduction  de  Timprimerie  à  Roitoek  (Allemagne)  ;  — 
Manàmfi,  Trente,  Uâine  (Italie). 
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U77,  LrrouEîî  (TlalioV  Barlbéienii  (Mvilale  y  imprime  les  Triom- 
pkes  de  Prlran[iic.  On  a  prétendu  (ju'iin  npusculo  du  juriscon- 
sulto  Jean-Jacques  Canis  avait  élé  imprimé  dans  ceUe  ville  en 
1468;  cette  conjecture  est  peu  fondée. 

«—  GovDA  (Hollande).  L'imprimerie  y  est  apportée  par  Gérard 
Lccu  ou  Lyon^  qui  va  ensuite  s'établir  à  Anvers. 

—  Martin  Crantz  et  Michel  Friburger  retournent  en  Allemagne. 
UlricGering  reste  à  Paris.  Il  s'associe  avcr  Guillaume  Maynial 
(1480),  puisavec  Berthold  Rcmbolt  de  Strasbourg  (1483). 

—  Wbstmikstbr  (Angleterre).  Guillaume  Caxton  imprime  les 
IHiê  ei  maximes  des  phUosophety  en  anglais.  Il  paiatt  que  c'est 
le  premier  livre  imprimé  en  Angleterre,  et  que  le  Jeu  deêédiecs 
Mr§UMéj  de  1474»  fut  publié  par  Caxton ,  à  Cologpe. 

^  Inlroduclion  de  Timprimerie  â  Pakrme  (Italie);  —  SévUle 
(Espagne). 

1478.  OxPORD,  Oxonntm  (Angleterre).  On  y  imprime  VE^kalUm 
tf»  ^fïïMe  ées  Apôtres  en  latin,  par  saint  Jérôme,  avec  la 
date  de  M  CGCG  LXVm  (1468);  mais  c'est  évidemment 
MCGGCLXXVm  (1478)  qull  faut  lire. 

—  ViBNKB  en  Dauphiné  (France).  Maître  Jean  y  imprime  Seeles- 
tmimi  SaïUimte  UUçaeienis  ùimtra  genus  ftwiuijiiim  Uber. 

—  Chablis,  Cabditm.  Pierre  Lerouge  y  imprime  le  Livre  des 
bonnes  mœurs. 

—  Gknîive.  Adam  Sleinsbaclicr  y  imprime  le  Livre  des  saints 
Anges.  Dans  leXVl*^^  siècle,  Calvin  y  ûw.  sa  rc^sidencc et  1  on  y 
publie  beaucoup  d'ouvrages  en  faveur  de  la  réfonnc. 

Conrad  Bade  et  Uobcrl  Esliennc,  son  beau-frère,  s'y  reti- 
rent, après  avoir  endurasse  le  protestantisme. 

—  Introduction  de  i  imprimerie  à  Sienne  (Italie);  —  Prague 
(Bohême). 

1479.  PiGNKROL,  Pinarolium  f  Italie).  JeandeBubeis  ou  Des  Rouges, 
Français  do  nation,  \m\mnni  Juvenalis  ScUiricon^  in-fol.ll  était 
auparavant  établi  à  Venise. 

—  PoiTfERS,  Pictavium.  On  y  imprime,  dans  la  maison  d  im 
chanoine  de  l'église  de  Sainl-Uilaire,  le  Breviarium  iUsloriale 
de  Colunma. 

—  Inlroduclion  de  I  imprimerie  à  Wunhourg  (Allemagne);  — 
Massa,  Novi  {Italie);  ^  Del ft,  Nimègue  (Hollande); —Lm^to 
(Ëspagne). 
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1480.  Cakn.  Cadomm.  Jacques  Durand  ol  Qui-Joiie  impriment 
EpiiloU  Ucracii  {V[ihlo\[e  Horalii),  in-4». 

Ai  DiNARDE  (Belgique).  Arooud  de  Keysere  (c'est-à-dire  de 
l'Empereur)  imprime  Hermanni  de  Petra  sermùHêSoO, 
^  SoNciMO  (Italie).  Les  rabbins  Josué  et  Moïse  y  fondent  une 
imprimerie  hébraïque  d*où  sortent  un  grand  nombre  de  livres, 
notamment  la  première  édition  de  la  Bible  en  hébreu  (I48B). 
Gerson,  fils  de  Motse,  après  avoir  exercé  la  typographie  en 
Italie,  va  s'établir  à  Constantinople  vers  le  commencement  du 
XVI»  siècle. 

—  Lbipsick,  lÀpHa  (Allemagne).  Marc  Brandt  paratt  en  être  1c 
premier  typographe  :  il  y  imprime,  en  1481,  GlOêaUÊper  Apo- 
ealiptim,  in-4». 

—  Dès  cette  époque  un  grand  nombre  d'habiles  typographes 
exercent  l'imprimerie  à  Paris.  Outre  Gering  et  ceux  que  nous 
avons  déjà  noninit^s,  les  plus  connus  pendant  le  XV«  siècle 
sontJoan  Dupn'.  JeanHigman,  IMnlippc  Pigoucliel,  Gui  Mar- 
chuiu,  Jean  Cuicain,  Pierre  Leroiige,  Michel  Lenoir,  Pierre 
Lecaron,  Woifgaiig  Hopil,  Thielman  Kerver,  André  Bocard, 
Jean  Trcppcrel,  etc. 

—  Saint-âi.bans  (Angleterre).  Un  maîtred't^cole  dont  on  ignore 
le  nom  y  imprune  une  Rhétorique  (Rheiorica  nova). 

—  L'imprimerie  est  inlrorluite  à  Burgos  (Kspagne). 

1481.  T.oxDRES.  Jean  Letton  y  \my)nme  Jacobus  de  Valcnlia  in 
Psallerium.  11  s'associe  bientôt  avec  Guillaume  de  Machlinîa 
(de  Malincs];  ce  sont  les  deux  plus  anciens  imprimeurs 
de  Londres. 

—  Introduction  de  l'imprimerie  k  Salamauque  (Espagne)  ;  ^ 
Sduces  en  Piémont,  —  (Jrbin  (Italie). 

1482.  Metz,  Metœ*  Jean  Collini,  religieux  carme,  et  Gérard  de 
Villeneuve  y  impriment  le  livre     de  VImiUUim  en  latin. 

—  ViBNNB  en  Autriche,  Vindobona.  Des  typographes  inconnus 
y  impriment  le  Traetatuë  disHnctionum  de  Jean  Meyger.  Plus 
tard  Jean  Winterburger  et  Jean  Singrenius  s'y  établissent. 

—  Rbotlikobit  (Allemagne).  Jean  Ottmar  y  imprime  la  Summa 
PtMni,  in-fol. 

La  même  année  l'imprimerie  est  introdiùte  dans  d'autres 
villes  d'Allemagne  :  Cobmrg,  Erfuri,  Menmingen,  Mu- 
nich. 
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4482.  OomBS,  OUin^a  (Oanemarck).  Jean  Snci,  typographe  aile- 
inaDd,  y  porte  rimprhneriet  C'est  la  première  ville  danoise 
qui  ait  eu  dés  presses. 

1483.  TaoTBS,  Treeœ  ou  Tnca»m»  Pierre  Lerouge  el  son  fils 
Guillaume  en  sont  les  premiers  imprimeurs. 

—  Harlem  (Hollande).  Celte  y'iWa,  qu'un  récit  fabuleux  repré- 
scnle  comme  le  berceau  de  l'imprimerie,  a  reçu,  au  contraire, 
assez  tard  des  ('•laMissoments  typographiques. 

—  LEVDh,  Lwjdaiium  JJalaLuram  •  (lolhmdc).  Dans  le  XVI®  siôcle 
1rs  Elsovier  donnent  a  celle  ville  une  grande  renommée. 

—  Skm  Kiio[  M,  ffolnia,  Jean  Snel  y  imprime  le  Dialogus  crea- 
lui  ainim  moraiisaiui.  C'est  la  plus  ancienne  uiijjressioii  laile  en 
Suède. 

—  L  luifu  imene  est  introduite  à  Oand  (Belgique)  ; —  Uagé^ebonvii 
(Allemagne;  :  —  Prvf' l  i  ilieV 

1484.  Rennes,  lihedune^.  Vwwv  Beliesculée  cl  Josse  y  impri- 
ment les  Coutumes  de  Bretagne. 

—  Introduction  de  rimprimerie  à  Bois-le-Duc,  Busco  ducis, 
eu  Hollande:  —  Chambénj,  Camboriacuni,  en  Savoie. 

—  Simon  Vostre ,  d  abord  libraire  et  plus  tard  imprimeur  a 
Paris,  est  particulièrement  connu  pour  ses  publications  de 
livres  d'Heures  à  rembellissement  desquels  il  fait  concourir 
la  xylographie  et  la  typographie.  Ces  livres,  destinés  à  rempla- 
cer les  manuscrits  ornés  de  peintures,  sont  accompagnés  de 
gravures  en  bois,  souvent  enluminées;  les  pages  sont  enca- 
drées dans  des  bordures  remplies  d'arabesques,  de  figures  et 
de  petits  sujets  historiques  ou  fantastiques  gnivés.  Aces  HeiH 
re$  est  toujours  joint  un  calendrier  pouvant  servir  pendant 
vingt  ans. 

Simon  Ypstre  n'imprimait  pas  lui-même  les  livres  qu'il  édi- 
tait; il  recourait  ordinairement  aux  presses  de  Philippe  Pi- 
gouchet.  En  1497,  Gering  et  Rembolt  imprimèrent  pour  tui 
un  Missel  de  Parif. 

1485.  Antoine  Verard,  imprimeurr-libraire  à  Paris,  publie  plus 
de  deux  cents  éditions  d'ouvrages  divers,  la  plupart  en  fran- 
çais, tels  que  des  chroniques  et  des  romans  de  chevalerie  dont 
un  grand  nombre  sont  imprimés  sur  vélin  el  ornées  de  trùs- 
bclles  miniatures.  Il  étail  j^lulot  libraire  (pi  impi  iiiieur  et  em- 
ployait les  presses  de  Pierre  Lecaron,  Pierre  Lerouge  et  autres. 
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1485.SALIN8  (France).  Jean  Desprels  (Joom.  4e  PtûUm)^  Benott  Bigot 
et  Claude  Baudrand  impriment  on  Jftsarl  à  l'osage  de  l'église 
de  Besançon,  in-fol.,  en  ronge  et  en  noir. 

—  L'imprimerie  est  introduite  à  HeidelberÇy  AittièouM,  Re- 
gensburgum  (Âllemagno)  ; Verceilen  Piémont. 

14S6,  ÀBBByii.LB.  Jean  Dupré  et  Pierre  Gérard  impriment  la  CUé 
ée  Dieu  de  saint  Augustin,  traduite  en  français  par  Raoul  de 
Praesles. 

Ce  Jean  Dupré  [de  PratU  ou  de  Prato)  est  probablement  lo 
môme  qui  imprimait  à  Paris  en  1481  et  à  Lyon  en  1488. 

—  Tolède  (Espagne).  On  y  imprime  un  livre  du  cardinal  Ximc- 
n^^s.  Pierre  Hagembach  imprime  un  Missel  eu  1500  et  miBié- 
f  ifii}-e  en  1502,  par  ordre  du  m^me  caidiiial. 

—  liiUoduclion  de  rinijuiuici  à  Drunn  en  Moravie;  ^  Mtin^" 
ter  y  Slesvig,  SluLlyard  (Alleuiagne). 

1487.  Besançon,  Vesontio.  J( m  ou  François  Contet  ou  Comiei, 
imprime  Regimen  snnUatis,  cum  tractatii  epidemiœ  uu>  pesli- 
Icniiœ  ma  cum  commeniariis  Aruoldi  de  Villanova  medico, 
în-4o.Onc'r(vit  i|ue  c'cslFédition  origuuile  de  l'Ecole  de  Salerne. 

—  KoLEN,  fîhotomagus.  (imliaume  Le  Talleur  y  imprime  les 
Cronicques  de  Normandie  m-foî. 

—  L'imprimerie  est  introduite  à  luffoltloét  (Allemagne);  — 
Murcie  (Espagne). 

1489.  ÎJ^îBoNNE,  en  latin  Vlyssipo,  on  porlugais  fjshoa.  La  pre- 
mière impression  faite  en  cette  ville  est  un  Corn  wt^K/rtirt^  sur  le 
Pentateuque^  en  hébreu,  imprimé  par  Rabbi  Zorba  et  Haban 
Eliézer,  dont  on  a  encore  d'autres  éditions  de  livres  hébreux. 
Après  les  Juifs,  Nicolas  de  Saxe  et  Yalentin  de  Moravie  impri- 
ment une  Vie  de  J,-C,,  traduite  du  latin  en  portugais,  1495. 

— *  KuTTENBERG  (Boli6aie),  Martin  Tischniowa  y  imprime  une 
Bible  en  bohémien. 

1490.  Oblbans,  AwtUanum.  Mathieu  Vivian  y  imprime  le  ifaiii- 
pulM  curatenm,  traduit  en  français. 

^  DoLB  (France).  Pierre  Metleinger  ou  Betlinger  imprime  les 
Ordonnances  du  eomté  de  Bew^epie. 

—  L'imprimerie  est  introduile  à  GrenMt^  Gratianopolis. 

1491.  DiioN,  DM».  Pierre  MeUeinger  y  imprime  CttUreie^ 
efâkiii  prM^  et  ComptfiuKm  smu^mm  arditi^  dOer- 
cienriSt 
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1491.  Angoulbhb.  On  y  imprime,  sans  nom  d'imprimcar ,  Auto- 
res  ViHy  etc.,  recueil  de  poésies  morales. 

—  Nabbonnb.  Un  bréviaire  est  impriméf  dans  le  'cloître  de  la 
cathédrale  de  Saint-Just,  sous  TarchiépiscoiMit  de  François  111 
de  Ha!  lé,  et  sous  ta  surveillance  ou  censure  de  Rodolphe  Bois- 
sely,  vicaire  général.  Ce  volume  est  sans  pagination;  il  est  im- 
primé en  rouge  et  en  noir,  et  sur  un  très-petit  format. 

—  Limprimerie  est  introduite  à  BomAmir^. 

1493.  Nai«tbs,  Nmmetas,  Etienne  Larcber  y  imprime  les  lâmeltes 
des  princes  ^  |  m  r  Jean  Meschinot. 

La  souscription  porte  Tan  mil  cccc  iiii  xx  et  xiii.  Quelques 
bibliographes  citent  une  édition  de  1488,  mais  ils  auront  pro- 
bablement lu  viii  pour  xiii. 

—  Clvmi,  monastère  de  Bourgogne.  Les  religieux  y  montentune 
imprimerie. 

—  Saloniqi  e  (Turquie),  l'ancienne  Thessalonique  dcMncédoinc 
en  Grèce.  Des  juifs  y  inipriineni  ea  hébreu  un  Commeulaire 
d'Abravanel  sur  (juelques  livres  de  la  Bible. 

—  CopEMiAGLE,  Uafnia^  Uavim.  On  commence  à  imprimer 
dans  celle  capitale. 

—  L'inTprimerie  est  inlroduiie  à  Vnlladoîiâ  ^Espagne). 

1495.  Limoges,  Lemovicœ.  Jean  Berton  y  imprime  le  Bréviaire 
du  diocèse. 

—  L'imprimerie  est  inlroduitc  à  Pampclune  i  Kspagnc). 

1490  Provins.  Guillaume  Tavernier  y  imprime  La  Jiègle  des 

marchands. 

ToLHs,  Turunrs.  Mathieu  Laleron  imprime  la  Vie  et  Mira- 
desdeminf  Marti». 

Le  roman  de  Florio,  rpic  Maitlaire  croyait  à  tort  avoir  été 
imprimé  à  Tours  en  14G7,  l'a  été  à  Paris,  par  Cœsarîs  et  Stol 
vers  1475.  La  date  de  1467  se  rapporte  à  la  composition  de 
l'ouvrage. 

— t  Limprimerie  est  introduite  à  Grenade  (Espagne). 
'  Guillaume  Sîgnerre,  Français,  natif  de  Rouen»  établi  à  Milan, 
y  imprime  la  FracHca  mwieœ  de  Gafori,  avec  la  musique 
notée  en  earactères  mobiles. 
1497.  Avignon.  On  y  imprime  Luctunt  PaUnurus^  etc.,  aux  dépens 

de  Nicolas  Lepc,  citoyen  avignonnais. 
1 408.  Jean  Petit  est  libraire  juré  et  imprimeur  de  l'Université  de 
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Paris;  mais  il  parail  «ju'il  u  tmpi  imail  pas  lui-ni^me  les  îuih - 
brcux  onvragtis  qu'il  inibliail  :  il  entretenait,  diL-on,  les  pier»- 
st>  (l-  f  I  1^  do  quinze inipriineurs.  Il  avait  pour  devise  :  Petit 
à  pctU.  il  îuL  garde  delà  librairie  et  imprimerie,  et  tit  con- 
firmer, en  iHlf),  les  privik^ges  et  exemptions  que  LcHiis  XII 
avait  accordés  à  celle  eor|)oration. 

4498  Tï'niNGUE  f  Vllemairne).  Jean  Ollniar  y  imprime  LcctUfA  Fr, 
Pauli  in  primum  Sententiaruniy  in-tol. 

i4d9.  Madrid.  L'imprimerie  s'y  établit  tardivement,  parce  que 
cette  ville,  avaal  que  la  cour  y  résidfti,  n'avait  pas  «oe  grande 
importance. 

—  ÂH6TB1DAH.  On  y  imprime  Traetaku  firêêm  Dim^  de 
conversiaue  peccûtpfiB,  sans  date,  mais  eertaineimiiaiilérienr 
à  1500. 

1500.  Perpignan.  Jean  Rosembach  y  imprime  le  BrMikt. 

—  L'imprimerie  est  établie  à  INiMl^,  en  Moravie. 

—  Vauncibnnbs.  Jean  de  Li^  introduit  1%  typographie  dans 
cette  ville  où  il  imprime  quelques  opuscules  de  Ghutdain  et  de 
Jehan  Molinet.  On  croit  qu'il  porta  aussi  l'imprimerie  à  Cam- 
(fat. 

^  ToLosA  (  l^spâgne).  Par  suite  de  Tobservation  que  nous  avons 
laiteà  Tarticle  Toulouse  (en  latin  Tkakuë  et  FofoM)  sous  la 
date  de  1476,  il  faudrait  reporter  Tintroductionde  rhBprimerie 
dans  la  ville  espagnole  vers  la  fin  du  XY*  ou  au  commence- 
ment duXYI»  siècle. 

ILVI*  flièele, 

150t.  Pabis.  JosseBade  (Baiius)  susnommé  Ascmias,  parce  qu*il 
était  né  au  village  d'Assche  près  de  Bruxelles,  fut  un  des  plus 
savants  typographes  de  son  temps.  Il  avait  été  professeur  de 

belles-lcilrcs,  et  correcleur  chez  Treschel,  imprimeur  à  Lyon, 
duiil  il  épousa  la  fille.  Étant  venu  s'établir  à  Paris,  il  y  monta 
une  fameuse  imprimerie  connue  sous  le  nom  dePrœlum  ascen- 
siamm. 

C'est  à  Lorl  »pi  on  lui  a  quelquefois  attribué  riulroduciiun 
en  France  des  caractères  ronds,  au  lieu  des  caractères  gothi- 
ques; car  les  premiers  livres  imprimés  en  Sorbounc  des 
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14*0,  par  Ueriug  et  ses  associés,  le  lurcul  eu  caiaclèrcs 
ronds. 

1502.  HcDii  Eslienne,  clief  de  l'illuslre  famille  des  Eslienuc,  com- 
mence à  iiTiprimer  à  Paris  avec  Hopil  Wolfgang,  pais  avec  Jean 
Petit,  Denis  Rosse,  etc. 

1505.  GoNSTANTiNOPLB.  David  et  Samuel,  fils  de  Nachmias,  y  impri- 
ment le  PerUateuque  en  hébreu  avec  des  commentaires.  C'est 
le  premier  ou  du  moins  un  des  premiers  livres  datés,  impri- 
més dans  cette  capitale;  car  le  dictionnaire  hébreu  que  plu- 
sieurs bibliographes  supposent  avoir  été  imprimé  à  Gonstanti- 
nople  en  1488,  paraît  l'avoir  été  à  Naples.  et  l'Histoire  judaï- 
que de  Jose|»h  (iorion  ou  Josï^itlon  ;\  Maiilouo,  vers  1480  ;  i'édi- 
linii  lie  (',onst.iiiijiiopIe  est  de  1510,  oi  non  de  1490. 

ioUb.  l  KANCFORT-stR-L  Oder.  On  y  imprime  les  ÉUimcuU  d'Eu- 
cîide. 

1507.  Édimbol'kg  (Kro>sp).  Une  inij>niiierio  y  est  établie  sous  les 
auspices  du  roi  Ja(  ((ueslV,  par  Chepman  et  André  Willar. 

—  Saint-Dié,  Deodata,  en  Lorraine  (France).  On  y  publie  un 
ouvrage  intitulé  Comographiœ  introductio,  in-4«,  fig.,  qui  pa- 
rait avoir  été  imprimé  par  Gauthier  Lud,  chanoine  de  cette 
ville,  car  il  s'est  nommé  sur  un  autre  ouvrage  qu'il  imprima  en 
1509,  sous  ce  ûVreiPhUetii  Vosgesigenœ  grammatica  figurata. 
Suivant  M.  Gravier,  auteur  d'une  Histoire  de  Saint-Dié ,  le  cha- 
noine Lud  aurait  même  introduit  et  pratiqué  Tart  typographi- 
que dans  cette  ville  dés  1494  en  imprimant  un  pelit  livre  sur 
la  féle  de  la  Présentation  au  Temple;  mais  il  parait  que  cet 
art  n'y  prit  point  racine,  car  on  n'y  retrouve  plus  d'imprimerie 
qu'en  1726. 

—  Gilles  de  Gourmont,  libraire  et  imprimeur,  est  le  premier 
qui  imprime  à  Paris  des  livresgrecs  (1507)  et  qui  fait  usage  de 
caractères  hébreux  (1508),  François  Tissard  d'Àmboise,  savant 
humaniste,  le  dirige  dans  ce  travail. 

1510  (23  août).  Ulric  Gering  meurt  à  Paris. 

—  LTpsAL  (Surdc).  Un  Pstiulier  laUu  imprimé  par  raul  Griis. 
dans  la  maison  du  docteur  Uavald,  archidiacre,  est  regardé 
eoiinne  la  première  impression  faite  en  cette  ville. 

loll.  Venise.  Daniel  Boniiterf^,  natif  d  Anvers,  monte  à  Venise  une 
imprimerie  hébraïque  ;  c'est  le  premier  typographe  chrétien 
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(iia  aiL  iiiipniTK'  dos  livres  entiôremcul  iiébreux,  comme  Ics 
juifs  le  faisaient  depuis  longtemps. 
ifiiâ.  Fiiancfort-slu-le-Meln.  Clirisliun  Hegenolph  y  exerce  le 
premier  l'art  lyjjographique,  ainsi  que  le  constate  une  in- 
scripiioii  qi]i'oa  voit  encore  aujourd  hui  sur  la  imusou  i|u  U  oc- 
cupait. 

1514-17.  Alcaî  v  de  Ili:>ARiiS,  en  latin  Comidiiimn  (Fspagne). 
C'est  daub  (-(.■lie  ville  que  le  cardinal  Xuiieiii  -.  Miciiesecpie  de 
TolAde  et  ministre  dp  Ferdinand  et  d'Isabcilr,  fait  imprimer 
par  Brocario  la  prennùrc  Bible  polydolte,  en  6  vol.  in-fol., 
entre])rise  pour  laquelle  le  prélat  dépensa  des  sommes  im- 
menses. 

1517.  Arras,  Atrebatum,  Jean  et  Antoine  Pice  y  impriment  sur 
vélin  le  Bréviaire  du  diocèse. 

—  YiLNA  (Pologne).  On  y  in^prime  les  4clei  des  Apàtre$  en  sla- 

von. 

161S.  Berlhold  Remboll,  ancien  associé  de  Géring,  meurt  à  Paris. 
—  Sa  veuve  Chariolte  Guillard  continue  à  exercer  Timprime-* 
rie;  elleéponse,  en  1520,  Claude  Chevallon,  habile  typographe. 

1520.  BoEDBAiTX,  Bwdigaia,  Gaspard  Philippe  y  imprime  la 
Sumimài$marm  quesUmimt  medkiwUêum,  compilation  du 
docteur  Taregna,  1  vol.  in-fol.  Gaspard  avait  exercé  la  typo- 
graphie à  Paris  avant  de  venir  à  Bordeaux,  où  il  eut  pour 
successeur  Jean  Guyart. 

1581.  Cambridge,  Cantabrigia  (Angleterre).  La  première  impres- 
sion datée  de  cette  ville  est  un  ouvrage  de  Galien  traduit  en 
latin  par  Th.  Linacer  et  imprimé  par  Jean  Sîberch,  sous  ce 
titre  :  Galeni  pergamenêiê  de  temperamenUis»  La  bibliothèque 
bodiéienne  en  conserve  un  exemplaire  sur  vélin. 

—  Simon  de  Colines,  imprimeur  à  Paris,  succède  à  Henri  Es- 
tienne  dont  il  épouse  la  veuve.  Il  s'adonne  &  la  gravure  des 
poinçons  et  à  la  confection  des  matrices,  et  se  rend  célèbre 
par  la  correction  et  le  choix  de  ses  éditions,  au  nombre  de 
près  de  cinq  cents.  Il  employait  fréquemment  le  caractère 
italique  inventé  par  Aide  Manuce. 

—  Parmi  les  imprimeurs-libraires  renommés  à  cette  époque,  on 
cite  encore  Pierre  Vidoue,  Galliot  Dupré,  Guillaume  Nyverd , 
Jean  CoMiiliuuu,  Voiuudc  iiuiiliumme,  veuve  de  Thieliiiaii 
Kerver. 
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1522.  Me  AUX,  MMb  (France).  On  y  Imprime  des  ouvrages  de 

Ihéologic  de  Jacques  Lefebvre  d'Élaples. 

—  ChriHicn  Wechell  imprime  à  Paris  sa  première  édition  :  les 
CEconomiquen  d'Arhlote,  Iradiiiles  par  Sybert  Loiivenborcli 
(in-folio).  En  1548,  Gesncr  lui  dédie  le  13e  livre  de  ses  ran- 
decles,  comme  à  un  des  plus  h  il  îles  imprimeurs  de  l*(^po(iiie. 

—  Halle  en  Prusse.  Uae  édiUou  de  ki  Pharsale  de Lucmui,  im- 
primée en  celle  ville,  porte  la  date  de  1472:  mais  comme  elle 
a  des  signatures  ol  que  ce  signe  lypogiai>lilque  n'était  pas  en- 
core usité,  il  est  évident  que  la  date  est  erronée.  Panzer 
(Aiimil.  typogr.)  cvo'iique,  au  lieu  de  M  CCGGLXXI1(1472),  il 
faut  lire  M  CCCCCXXII  (1522). 

1525.  Bautin  (Pierre),  imprimeur  graveur  cl  fondeur  k  Paris,  fait 
les  première  poin(;ons  pour  la  niusiquc.  On  voit  à  la  bibliothè- 
que impériale  plusieurs  de  ses  premières  éditions. 

—  Robert  Estienne,  lils  de  Henri,  célèbre  par  ses  connaissances 
dans  les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  commence  à 
imprimer  à  Paris.  H  donne  d'excellentes  édiiions  des  princi- 
paux auteurs  grecs,  et  ses  caractères  hébreux  surpassent  en 
perfection  tout  ce  qui  airait  été  fait  avant  lui.  Ôesner  lui 
dédie  le  livre  de  ses  Pandectes.  En  1539,  François  le 
nomme  imprimeur  royal  pour  les  lettres  hébraïques  et  hitines  ; 
en  1545,  il  le  nomme  imprimeur  royal  pour  le  ^ec,  en  rem- 
placement de  Néobar,  dont  le  nom  va  se  présenter  bientôt. 
Obligé  de  quitter  la  France,  à  cause  de  ses  principes  religieux, 

-  il  se  retire  à  Genève  où  il  meurt  le  7  septembre  1559. 

1527.  Pierre  Atteignant,  imprimeur^Ubrabe  à  Paris,  publie  un 
recueil  de  Chansonê  mnofeUes  en  musiqite  à  quaire  parUet, 
C'est,  dit  H.  Brunei,  le  plus  ancien  chansonnier  imprimé  en 
France  où  Pou  ait  employé  des  caractères  mobiles  pour  l'im- 
pression de  la  musique.  Mais  ce  procédé  était  déjà  usité  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Gutenberg  et  ses  associés  imprimè- 
rent ainsi  le  plain-chanl  dans  les  premiers  livres  liturgiques 
qu'ils  publièrent,  comme  on  le  reriiarque  dans  une  édition  du 
Paaulier  de  Mayenec  donnée  })ar  l'i(^rre  Schœffcr.  Gering  fit  la 
même  chose  à  Paris  dans  ses  inipi  esbions  de  livres  d'église. 

1528.  Sébastien  Gryplie,  originaire  d'Allemagne,  s'établit  à  Lyon; 
c'est  un  des  plus  célèbres  typo^naphes  de  cette  ville,  —  Son 
frère  François  était  imprimeur  à  Paris. 
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A  la  uéiDe  époque  les  Jante  de  Florence  avaient  un  éla^ 
blisaement  de  librurie  et  d'imprimerie  àLyon« 

i&S9.  Geoffroy  Tonry  ou  Tory,  libraire  à  Paria,  compose  et  publie 
un  traité  de  la  proportion  des  différenla  caractères  d'Impri- 
merie, intitulé  le  CAmp  ftewi.  François  Ifr  lui  aecoide  un 
privilège  pour  Timpression  des  Hm/ra, 

4530.  Micbel  Vasoosan  est  reçu  imprimeur  à  Paris.  Il  imprime, 
en  1542,  un  Quialt/t<ii,  remarquable  par  sa  correction;  devimit 
gendre  de  ioese  Bade  et  beau-frère  de  RobM  Estienne. 
Nonmié  imprimeur  du  roi,  il  obtient  de  Henri  H,  en  1553,  un 
privilège  général  pour  les  livres  qu'jl  imprimerait  dans  la 
suite. 

1530.  Gérard  Morrhi,  auii  d  Ktabiue,  se  dit^iitigue  par  se^»  ini|>res- 
sions  grecques. 

—  IloLLM  en  island'j  (Dancmaik).  Jean  Aresueu,  dernier  évè- 
quo  calliolique,  y  iiUrorluil  1  iiuju  HiKMio. 

Alenço?^.  Un  y  iniprinic  le  Mirouer  de  l  ame  péc}i0re$8e, 
par  Marguerite  de  V  alois,  sœur  de  François  reine  de  Na- 
varre . 

— T  Frarivtii^  1'  <)i  (i(*tHU'ù  Guillaume  Le  Bé  de  foudre  des  carac- 
tères hébreux,  ^n  cs  et  latins,  (les  caractères  sqnt  remarqua- 
bles parleur  beauté.  Le  roi  eu  eoniie  la  garde  à  Robert  Es- 
tienne, son  imprimeur  ordinaire.  Kn  4540.  Guillannip  îe  lié 
est  chargé  de  fondre  des  caractères  de  iauj^iu  s  ot  ienlales. 
C'est  lui  qui  l'ondiL  les  caractères  employés  pour  la  ïi'ihlc  poly- 
glotte, imprimée  à  Anvers  en  1569-72,  chez  Plantiu,  par  ordre 
de  Philippe  II,  roi  d'Ëspagne. 

<—  Âugereau,  en  latin  Augerclim  (Antoine),  est  reçu  impri- 
meur-libraire à  Paris.  Il  était  aussi  graYOur  en  caractères. 
1634,  Irrité  contre  les  publications  audacieuses  des  sectaires^  Fran- 
çois I«',  par  lettres  patentes  du  i3  janvier,  supprime  Texer- 
cice  de  l'imprimerie  dans  tout  le  royaume,  sous  p^^ine  de  la 
A#rf;  mais,  sur  les  remontranees  du  parlement,  Texécution  de 
ces  lettres  est  suspendue,  et  bientôt  on  se  borne  4  des  mesu- 
res restricUves. 

t53a,  Conrad  Néobar,  savant  distingué,  est  nommé  par  François  I«r 
imprimeur  royal  pour  le  grec.  Il  meurt  en  1540  par  excès  de 
travail.  ^  Sa  veuve  lui  succède. 

1^39.  Dupuis  (Mathurin)  est  reçu  libraire  à  Paris,  Sa  fiunille  exerce 
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la  librairie  ju.>q(i  a  la  tiii  du  XVUI*'  :>icclc,  c  osl-ù-tlire  pen- 
dant plus  de  250  ans. 
1531».  ïllaudc  (iaramoinl  félèbro  graveur  et  tondeur,  à  Paris,  corn- 
niciicv  d  ajn  t''^  !<'>  ordres  do  François  l^^",  la  gravure  do  rarac- 
lères  diis  gra  s  du  loi,  sur  h»  module  quo  lui  fournit  Aii^e 
VergAce,  calligraphe  royal.  Le  prenuor  ouvrage  où  ces  types 
sont  employés  est  imprimé  par  Néol»ar  sous  re  titre  :  Aristo- 
telis  et  Philonis  libride  mundo ;  il  porte.  i>ar  erreur,  la  datede 
MDLX  au  lieu  de  M  DXL.  —  Garamond  avait  déjà  gravé  des 
caractères  romains  et  italiques,  en  prenant  pour  modèles  les 
types  de  Jenson  et  d'Aide  Manuce.  Sa  réputatioa  a'était  éten- 
due dans  toute  l'Europe. 

—  Par  son  édit  de  Villers-Cotterets,  François  1er  preacritrnsage 
de  la  langue  française  dans  les  arrêts  judiciaires  et  les  actes 
publics,  qui  jusqu'alors  avaient  été  rédigés  en  latin. 

—  Barbon  (Jean),  imprimeur  à  Lyon,  fait  paraître  les  œuvres  de 
Marot  en  petit  format  in-S*.  H  va  ph»  tard  s'établir  à  Limoges. 
JeanBarbou,  qui  s*est  rendu  recommandable  par  ses  éditions, 
est  la  lige  de  tons  les  célèbres  imprimeurs  de  ce  nom. 

1540.  BBftLm.  On  commence  à  imprimer  dans  cette  capitale  de  la 
Prusse  qui  est  aujourd'hui  le  centre  intellectuel  du  Nord. 

—  Le  premier  jubilé,  c'est-à-dire  le  premier  anniversaire  de 
rinvention  de  l'imprimerie,  est  célébré  à  Wittembergcn  Alle- 
magne. Jean  Lufft,  imprimeur  de  cette  ville»  est  le  promoteur 
de  la  fêle. 

Quoique  les  premières  impressions  en  caractères  mobiles 
ne  remontent  qu'à  l'année  1450,  il  est  croyable,  d'après  le 
témoignage  de  Zell  et  de  Palmieri,  corroboré  par  les  pièces  du 
procès  de  Strasbourg,  que,  dès  1440,  Gutenberg  avait,  en 
effet,  imaginé  et  peut-êtr  ■  mAme  pratiqué  ce  procédé.  Aussi 
la  date  de  14  >()  est-elle  adoptée  maintenant  pour  la  célébra- 
tion des  jubilO^  typographiques. 

—  Boi  RCFs,  Bilunges.  Banhéiemi  Bartauit  y  imprime  la  Cou- 
tume de  Ikrry. 

1542.  Charlotte  Guillard.  femme  de  Berlhold  Rend)ull,  associé  de 
Gering,  veuve  en  lol8,  épouse  en  i52()  Claude  Cheval  Ion  ; 
veuve  une  seconde  fois  en  1542,  elle  «m  i  ce  seule  Tim- 
primerie  jusqu'en  lo.'jtt,  année  de  sa  mort.  Klle  a  édité  d  im- 
portants ouvrages  en  latin,  en  grec  et  même  en  hébreu,  corri- 
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gcs  avec  le  piuà  grand  soin.  Ses  conlomporaïas  l'onl  conibicc 

1543.  Fi  adi^oi.^  I^^^  conù  i  e  le  titre  d'imprimeur  royilpour  la  langue 

française  A  Denis  Jaiiol. 
Iu45.  Agen  (France).  Ant.  licbogiioy  imprime  des poé&icb  iiaiien- 
nes  de  Baudello. 

Ilj46.  Conrad  Bade,  tils  de  Jossc,  exerce  d'abord  1  iiiiprimeric  à 
Paris.  Ayanl  enil)rassé  le  protestaiiiisnie.il  se  relira  à  Genève, 
où  il  est  rejoint  par  Robert  EâUeuue,  sou  beau-irére,  expatrié 
pour  la  même  canse. 

—  Etienne  Dolel,  savant  liunianisle  et  imprimeur,  (jui,  après 
avoir  exercé  sa  profession  à  Lyon,  était  venu  à  Paris,  y  esj 
brûlé  sur  la  place  Maubert,  en  4546,  pour  cause  de  religioo. 

"  Le  signe  typographique  appelé  guillemets  y  du  nom  de  son 
inventeur,  et  qui  sert  à  indiquer  les  citations,  commence  à  être 
employé  par  les  imprimeurs. 

—  Lb  Mans,  Cenomomm  (France).  Denis  Gaigeoty  imprime  le 
JfÎMf/  '^<l  diocèse. 

1547.  Jean  de  Tournes,  élève  de  Sébastien  Graphe,  Guillaume  Ro~ 
ville,  Jean  et  François  Frellon  exercent  avec  succès  Timpri- 
merle  à  Lyon» 

1548.  Guillamne  Morel  est  reçu  imprimeur  à  Paris.  Typographe  bi^ 
bUe,  il  enseigne  en  outre  avec  distinction  la  langue  grecque,  e( 
compose  plusieurs  ouvrages  estimés.  H  meurt  en  1564. 

1651.  Dublin  (friande).  Humpbrey  Powel  y  imprime  le  lÀÊre  de» 
cùmmmiêê  prUm  en  anglais.  —  En  1571,  Walsb  et  Keamey 
impriment  un  Catéchisme  en  langue  et  en  earaclèpea  irlan- 
dais. 

1552.  Bblobade  (Turquie).  On  y  imprime  le  Ntmew  feêUmeni 
en  eaclavon. 

^  Ballard  (Robert)  est  nommé  par  flenri  II  libraire  et  impri- 
meur du  roi  pour  la  musique,  titre  qui  se  conserva  dans  sa 
famille  jusqu'en  1789,  —  Il  y  a  peu  d'années  que  rimprimeric; 
de  Paris  comptait  encore  un  descendant  de  Robert  Ballard 
parmi  ses  membres.  Celte  famille  a  doue  ïviinn  ddub  1  impri- 
merie une  carrière  de  près  de  300  ans. 
1504.  Henri  Estienne  II,  tils  de  Robert,  imprime  les  Odes  d'Ana" 
créon^  ouvrage  dont  on  croyait  le  manuscrit  perdu  et  qu'il 
avait  rapporté  de  l  ltalie.  Aidé  par  Frédéric  Sylburge,  il 
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rédife  ei  imprime,  m  i87S,  l6  TAmira  §rmem  Unguœ,  mt- 
gnifjque  tmînl  dont  les  épreuree  sont  corrigées  ptr  Jetn 
Scapula,  qui,  abosmtde  cette  dreonslanee,  en  fit  un  exUiit  et 
le  pablift  pen  de  temps  aprdslegmnd  ouvrefe  de  son  mettre. 
Oa  doit  «mslà. Henri  Estlenne  les  épiions  de  PmÊHmtas,  de 
Justin,  de  Clément  à^AU^ûnèrU  et  de  Denys  d'Halicamasie. 
Il  passe  pour  l'imprimeur  le  plus  érudit  de  tous  les  temps.  Il 
mûurula  1  hôpital  de  Lyon,  en  1598,  après  avoir  ('lé longtemps 
errant  et  malheureux  par  suite  des  persécuiioiii»  que  lui  aiurè- 
renl  ses  écrits  sur  des  matières  religieuses. 
Iua4.  Andiunoplb  (Turquie).  Les  Juifs  y  impriment  des  livres 
hébreux. 

1555.  Corrozet  (Gilles),  libraire  dès  1530.  est  reçu  imprimeur  à 
Paris.  Il  a  coiii])Osé,  traduit  ot  imiirimé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Sa  marque,  faisant  allusion  à  son  nom,  était  un  coeur 
avec  une  rose  au  milieu. 

1558.  Fréd(^ric  Morel,  neveu  de  Robert  Estienne,  gondro  de  Vas- 
cos^n,  nn prime  son  premier  ouvrage.  Il  est  nommé  impri- 
meur ordinaire  du  roi  en  1571. 

1559.  Robert  Estienne  I^i*  meurt  à  Genève,  où  il  s'était  retin! 
pour  cause  de  religion. 

1560.  Martin  Uiomne  est  pendu  à  la  place  Maubert,  à  Pans,  le  15 
juillet,  pour  avoir  imprimé  un  pamphlet,  intitulé  le  Tigre, 
contre  le  cardinal  de  Lorraine. —  Un  marchand  rouennais« 
nommé  Robert  Dehors^  qni  se  trouvait  là  le  jour  de  l'exécution, 
ayant  prononcé  quelques  paroles  de  compassion  pour  le  eon* 
damné,  subit,  peu  de  jours  après,  le  même  snppliee. 

lS$t.  Paul  Manuee,  imprimeur  à  Yenise,  est  appelé  à  Rome,  par 
le  pq>e  Pie  HT,  pour  diriger  Timprimerie  pontificale. 

1S4K3.  DovAi,  Dnêem*  Jacques  BoBcard,  Imprimeur  de  Louvain, 
s'établit  àDoum,  sur  rinvitation  de  rUniversité.  fl  imprime  \c% 
A^hùfiemee  d*Hippocrale,  rOf^aiwai  d*Arlstote  et  Vleagoge 
de  Porphyre,  traduits  en  lalin.  '  ^ 

—  Sms,  Senonet.  Gilles  Richeboys  y  imprime  les  Ceufomi;! 
deSene, 

MoSGOv.  Le  ciar  Ivan  IT  Vasiliévitch  y  fonde  une  Im* 
primerm.  * 

—  ScvTAai  en  Turquie.  Caille  Zanetti  y  imprime  en  langue 
slave. 

TOM£  H.  49 
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1563.  GoA  (Hindoustan).  Les  jésuites  portugais  y  établissent  une 
imprimerie  dans  leur  collège;  on  y  impinne,  en  1577,  la 
Doctrine  chrétienne  en  langue  et  en  lettres  nialabares. 

1566.  Jean  Bienné  succède  k  Guillaume  Morel,  imprimeur  à 
Paris,  dont  il  épouse  la  veuve.  Il  achève  l'édition  L7ecque  de 
Démoslhène.  (■oinniencéc  par  Morel,  et  publie  un  Nouveau  Tes- 
tament en  s\Tia(|ue  oi  en  grec,  avec  une  traduction  interiinéaire. 
11  mouruten  lb«8,  et, d'après Scévole  de  Sainte-Marthe,  il  aurait 
été  assassiné,  —  Sa  femmr  prit  la  gestion  de  réîablissemeni. 
et  sa  fille,  très-versée  dans  le  grec  et  dans  Thébreu,  surveillait 
les  travaux  typographiques. 

1568.  Jean  Ricouart,  libraire  à  Paris,  s'étant  fait  charbonnier,  est 
dté 'devant  le  recteur  et  les  députés  de  PUniversité  qui  lui 
enjoigiient  de  cesser  dans  trois  mois  son  commerce  de  char- 
bon, sous  peine  d'être  privé  de  son  titre  de  libraire* 

1572.  Simon  Millanges  établit  une  imprimerie  à  Bordeaux  sous  les 
auspices  des  jurats  de  cette  ville,  où  il  exerce  sa  profession 
pendant  eiiuiuante  ans.  Il  imprime  en  4580  la  première  édition 
des  Estak  de  Michel  de  Uontaigne. 

1573.  André  Wechel,  libraire  et  imprimeur  à  Paris,  fils  de  Chrétien 
Wechel,  se  retire  &  Francfort  pour  cause  ée  religion.  En  1569 
sa  boutique  avait  été  pillée,  une  partie  de  ses  livres  brûlés,  et 
lui-même  n'échappa  qu'avec  peine  au  massaerç  de  la  Saintr 
Barthélemi  en  1572. 

1576.  Sébastien  Nivelle,  Henri  Thierry  et  Olivier  Harsy,  impri. 
meurs-libraires,  à  Paris,  publient  le  Corpt^  juriê  eUHUg,  avec 
des  commentaires,  5  vol.  in-foL,  imprimé  en  rouge  et  en  noir. 
C'est  un  chef-d'œuvre  typographique. 

1578.  Varsovie  (Pologne).  Quelques  typographes  y  impriment  en 
1578  cL  1580;  mais  ce  n'est  que  dans  leXVII»  siècle  qu'on  y 
trouve  des  élablissemenls  permanents. 

  Robert  Granjon,  imprimeur,  graveur  et  fondeur  a  Paris 

et  à  Lyon,  passe  en  Italie  où  il  grave  des  caractères  orientaux 
pour  le  pape  Grégoire  XIII  et  les  Médicis.  Il  revient  à  Paris  où 
il  continue  d'exercer  son  art. 

1679.  Fii'déric  Morel  fils,  proiesseur  et  interprète  du  roi,  est 
nomme  imprimeur  ordinaire  du  roi.  C'était  un  excellent  tra- 
ducteur et  annotateur.  Il  mourut  le  27  juin  1630.  , 

i5S0.  Le  Y  DE  (Hollande).  Louis  £lsevier  l*^  s'y  établit  libraire.—  * 
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SoD  pelit-fiU  Isaac  fui  1«  premier  de  celte  famille  qui  exerça 
rimprimerie. 

i68(y.  Tycbo  Brabé,  célèbre  aslronome  danois,  établit  pour  son 
service  persomiel  une  imprimerie  à  sa  résidence  d'Uranienboiig 
dans  rtle  de  Hveen  dont  Frédéric  II,  roi  de  Danemark,  lui  avait 
donné  la  propriété. 
— >  Mamert  Pâtisson,  habile  imprimeur  à  Paris,  épouse  la  veuve 
de  Robert  Esiienne  II,  et  se  montre  digne  par  ses  travaux 
d'ôlre  allié  à  celle  illuslre  famille  de  typographes. 

—  Guillaume  Nyon  est  reçu  libraire  à  Paris;  ses  desccndaiiu» 
ont  exercé  la  librairie  ju^qu  a  nos  jours. 

1583.  Nicolas  Nivelle,  fils  de  Sébastien,  était,  à  Paris,  avec  son 
frère  Robert,  riuillaumeCliaudiCre  et  quelques  autres,  l'un  des 
impriiuean  et  libraires  de  la  Sainte-Union,  c*esl>à-dire  de 
la  Ligue. 

—  Orthez  (France).  Louis  Rabier  y  imprime  les  P$aume9  mis 
en  rimes  béarnaises  par  Arnaud  de  Saiette. 

1586.  Formation  de  la  compagnie  de  libraires,  dite  de  la  Grand' 
Navire,  pour  de  grandes  entreprises  de  librairie,  sous  les 
auspices  du  chancelier  Chiverny.  Elle  était  composée  de 
Jacques  Dupuis,  Baptiste  Dupuis,  Sébastien  Nivelle,  Michel 
Sonnius. 

1588.  Robert  Estienne  lU,  poète,  interprète  du  roi  pour  les  langues 
grecque  el  latine,  commence  à  imprimer.  Il  traduit  et  publie 
les  deux  premiers  livres  de  la  Rhétorique  d'Aristote. 

*—  Jamet  Mettayer,  imprimeur  ordinaire  du  roi,  imprime,  sur 
l'ordre  de  Henri  01,  un  grand  bréviaire  en  caractères  rouges 
et  noirs.  in-foL,  reg^é  comme  une  merveUle  de  Tart. 

—  Orry  (Marc),  libraire-juré,  est  reçu  imprimeur  à  Paris.  Il  avait 
pour  marque  un  lion  rampant,  avec  ces  paroles  :  Ad  astra  fer 
lapera  vkim*  Cettedevise  était  un  heureux  présage  delà  fortune 
de  sa  famille,  car  c'est  de  cet  imprimeur  que  sont  descendus 
Philibert  Orry,  contrôleur  général  des  finances  (1730  à  1745), 
et  Jean-Louis  Orry  de  Fulvy,  son  frère,  intendant  des  finan- 
ces (1737  à  1744).  Ces  deux  financiers  conservèrent  dans  leur 
blason  la  marque  bibliographique  de  leur  auteur. 

1590.  Taul  Esiienne,  fils  de  Henri,  est  reçu  imprimeur.  Il  imprime, 
en  1603,  les  Tragédies  de  Sophocle^  édition  fort  estimée  et 
d'une  très-belle  impression. 
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4592.  Lbipsick  (ÂUemagnc).  Une  foire  aux  livres  y  est  établie  et, 
éepms  cette  époque,  elle  se  tient  régulièrement  deux  fois  par 
an  :  à  Pâques  et  à  la  Saint-Mîehel. 

15U3.  Macao  (Chine).  Les  Jésuites  y  t'ialilissuul  une  imprimeiie 
européenne  pour  leur  service  personnel. 

1595.  Marseille.  Les  poésies  provençales  de  Louis  de  la  Bellau- 
dière,  imprimées  par  Pierre  Mascaron,  aïeul  du  célèlM  c  prédi- 
cateur de  ce  nom^  sont  la  première  production  typographique 
exécutée  dans  cette  ville. 

1596.  Saint-Paul  Trois-Chateaux,  Angiutobona  Tricassium 
(France).  C'est  là  que  furent  imprimées  pour  la  première  fois  les 
FMes  de  Phèdre,  d'après  le  manuscrit  découvert  par 
Pierre  Pithou. 

1600.  Une  seconde  compagnie  de  libraires  associés,  dite  aussi  de 
la  Granà^Namre,  est  formée  &  Paris  et  se  compose  de 
Barthélemi  Uacé,  d'Âmbroise  Drouart  et  des  trois  frères 
Michel,  Laurent  et  Jean  Sonnius.  Gomme  la  première,  elle 
publie  des  éditions  des  Pères  de  l'Église  et  d'ouvrages  de  droit 
canonique. 

—  Bagnolet,  village  près  Paris.  Le  cardinal  Duperron  y  possé- 
dait une  inipriiiiene  où  il  faisait  d'abord  tirer  ses  ouvrages  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires  qu'il  communiquait  à  ses  amis 
pour  avoir  leurs  observations,  et  qu'il  corrigeait  ensuite  ;  puis 
il  les  publiait  définitivement. 

—  Saint-Omer,  AudemaropoUs.  Les  jésuites  y  avaient  fondé  un 
collège  pour  les  jeunes  Anglais  catholiques,  avec  une  impri- 
merie d'où  sont  sortis  beaucoup  d'ouvrages  en  latin  et  en 
anglais. 

Pendant  le  cours  du  XVI?  siècle  rimprimeric  se  propagea 
dans  beaucoup  d'autres  villes.  Ainsi  elle  fut  introduite  en  1504 
k Zurich,  Tîguruin,  en  Suisse;*-^  1508,  YaleBce  en  Dauphiné 
^1610,  Haney  en  Lorraine;  1518,  Cambrai,  Gameracom, 
Sehd^Mt  enAlsace;— i524,  fmig^erg,  Regiomo^tum,  en 
Prusse,  Li^oerne  en  Suisse; —1525,  Berne; — 1549,  Canter- 
kary  en  Angleterre;  —>1566,  Liège,  Leodium,  en  Belgique  ; — 
1576,  CagUaH^  capitale  de  rtle  de  Sardaigne;*T-1582,  DoMt- 
zieh,  Gedanum,  en  Prusse;  1589,  Relteriam,  La  Haye, 
Haga  comitis,  en  Hollande,  Màam  en  France,  etc. 
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1602.  Cramoisy  (Sébastien  H)  est  reçu  imprimeur-libraire  à  Paris, 
ei  achète  le  fonds  de  son  aïeul  maternel  Sébastien  Nivelle.  11 
est  admis  en  16i0,  après  la  mort  d'Âbel  Langelier,  au  nom- 
bre des  Tiogtrquatre  libraires  jurés  de  rUniversité,  devient 
syndic  de  la  conminnanté,  écbevin  de  la  ville  de  Paris,  juge  cou* 
su],  administrateur  des  hôpitaux;  est  nommé  imprimeur  ordir-  > 
naîre  du  roi  en  1633,  et  directeur  de  l'imprimerie  royale  qui 
vient  d'être  fondée  au  Louvre  (1640).  H  imprime  un  grand 
nombre  d'ouvrages  grecs,  latins  et  français.  ^  Ses  frères  et 
ses  neveux  se  distinguent  dans  la  même  profession. 

1606.  Gervais  Barrois  est  reçu  libraire  à  Paris.  Pendant  deux 
siècles  et  demi  sa£unille  a  exercé  avec  honneur  cette  profes- 
sion. 

1608.  CJaude  Morel,  fils  de  Frédéric,  csl  nommé  imprimeur  du  roi. 
—  Ses  dcuxHls,  Charles  et  Gilles,  obLiemienl  successivement 
le  même  titre. 

1611.  Jean  Richer,  libraire  iort  instruit,  publie  à  Paris,  avec  son 
frère  Etienne,  un  recueil  périodique  sur  les  affaires  du  temps, 
intitulé  le  Mercure  Français  (qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  Mercure  de  France).  Jean  Richer  était  très-attaché  à  Henri IV 
et  l'avait  suivi  à  Tours  pendant  k  s  {guerres  civiles.  11  prenait 
pour  devise  ces  deux  mots  grecs  o)Sic;  ajTâoxioç,  «qui  sait  se 
contenter  est  riche  »,  faisant  allusion  à  son  nom. 

t612.  Samuel  Thiboust,  descendant  de  Guillaume,  qui  imprimait 
dès  1544,  se  dislingue  par  ses  belles  impressions;  est  impri- 
meur de  l'Université  ;  laisse  un  fils,  Claude,  qui  lui  succède  et 
dont  la  veuve  reste  imprimeur  de  l'Université,  titre  qui  passe 
ensuite  à  leur  fils  Claude-Louis  (1718). 

1618.  Nicolas  Dufossé,  imprimeur-libraire,  à  Paris,  est  le  premier 
qui,  en  vertu  du  règlement  de  1618,  auquel  il  avait  eu  beau- 
coup de  part,  prend  le  titre  de  syndic  de  sa  conununanté,  qui 
n'était  pas  en  usage  auparavant. 
—  Pierre  Rocolet  est  reçu  imprimeur,  nommé  imprimeur  ordi- 
naire du  roi,  le  14  avril  1635,  et,  peu  de  temps  après,  impri- 
meur de  la  ville  de  Paris.  Il  mourut  en  1662. 
Pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  Rocolet  donna  des  (émoi- 
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gnages  éclatanls  de  sa  fidélité  au  roi,  qui  lui  fil  remettre  une 
médaille  et  une  chaîne  d'or.  U  eut  pour  successeur  Damien 
Foucault,  qui  avait  épousé  sa  petite-fille. 
i6IB  (26  octobre).  Antoine  Estienne,  fils  de  Paul,  né  à  Genève^ 
obtient  des  lettres  de  naturalisation  et  se  fût  recevoir  impri- 
meur; est  nommé  imprimeur  ordinaire  du  roi,  en  décembre 
1623  ;  meurt  en  1674.  Il  était  très-savant,  grand  orateuret  bon 
poète. 

—  Jacques  Quesnel  exerce  la  librairie  à  Paris.  Son  père,  gen- 
tilhomme écossais,  avût  été  premier  peintre  de  Henri  IH,  et 
lui-même  fut  père  du  fiuneux  oratorien  Quesnel,  dont  le  livre 
des  BéfiesUm  morakê  fut  condamné  par  la  bulle  UnigenUuê^ 

—  Henault  (Mathurin)  est  reçu  libraire  à  Paris.  Le  pré^deni 
Henault,  auteur  de  l'Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de 
France,  était  son  arrière-petit-fils. 

1619.  Louis  XIII  fait  racheter  pour  une  soinm(3  de  3,000  francs, 
prise  sur  ses  deniers,  les  matrices  des  caractères  grecs  de 
Robert  Estienne,  engagées  au  gouvernement  de  Genève,  et 
charge  Paul  Estienne,  petit-fils  de  Robert,  de  cette  commission. 

—  YvERPuN  dans  le  canton  de  Vaud  (Suisse).  Une  société  d'im- 
pruiicurs.  appelée  Socif'*t(^  helvéliale  cadoresque,  y  publiait  des 
éditions  d'auteurs  cîassi(]iies. 

En  1778  on  y  Tém^n  'm)'d  V Encyclopédie  en  f)8  vol.  in-4». 

1621.  Jean  Gamusal  est  roru  iniprimcur.  En  1034,  l'Académie  fran- 
çaise, nouvellement  tonilf'e,  le  choisit  pour  son  im])r'imeur  et 
pendant  quelque  temps  lient  ses  séances  chez  lui.  Elle  assiste 
en  corps  à  ses  obsèques  en  1639  et  conserve  à  sa  veuve  le 
titre  d'imprimeur  de  l'Académie. 

—  François  de  Hansy  est  reçu  libraire.  Sa  fomille  exerce  encore 
cette  profession  à  Paris. 

1622.  Il  se  forme  à  Paris  plusieurs  compagnies  de  librairie  ;  une 
entre  autres,  composée  de  Morel,  Sonnius,  Gramoisy  et  Buon, 
pour  l'impression  des  auteurs  grecs,  publie  des  éditions  de 
Plutarque,  de  Xénophon,  d'Aristote,  etc. 

162i«  Frbdbeicstadt,  dans  le  duché  de  Scbleswig  (Danemark). 
Cette  ville  fut  fondée  en  1621,  par  les  Arminiens  exilés  de 
Hollande  ;  et  d^à,  en  1624,  Hans  Goetal  y  exerçait  Tart  type- 
grapliique. 

1625.  Michel  Sonnius  (2*  du  nom),  est  nommé  grand  juge  consul. 
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C'est  le  premier  libraire  de  Paris  qui  ait  rempli  ces  fonc- 

lions. 

1625.  Jacques  deSanlecquo,  niiprimeur-libiairc,  st  disLingue  aussi 
ComniL'  graveur  et  fondeur  de  caractères;  il  était  élève  de 
Guillaunie  Lebé,  et  grava  des  caractères  orientaux  pour  ia  po- 
lyglotte de  Lejay.  imprimée  par  Antoine  Vitré  (1628).  —  Ses 
tils  et  ses  petits-iils  suivirent  la  môme  profession.  C'étaient  les 
Saiilecque  qui  gravaient  <n  iondaient  les  dinVrcnts  types  em- 
ployc'^s  parles  Eîsrvier,  ci'lèbres  iniprinn  urb de  Hollande. 

1628.  Antoine  Vitré  connneîK  o  à  Paris  l'impression  de  )a  Bible 
/>o/j////o/^e  du  président  Lejay,  10  vol.  in-fol.,  dont  le  dernier 
parut  en  1645.  Elle  est  en  sept  langues  (hébreu,  samaritain, 
chaldéen,  greCi  syriaque,  latin,  arabe)  ;  les  caractères  avaient 
élé  fondus  par  laeqnes  de  Sanleeque.  Quelques  auteiurs  ont 
accusé  Vitré  d'avoir  fait  fondre  les  caractères  orientaux  après 
l'aobèremeiit  de  l'ouvrage  et  d'en  avoir  détruit  les  poinçons  et 
les  matrices  pour  6ter  ainsi  le  moyen  d'imprimer  à  Paris  des 
lirres  en  ces  langues,  après  sa  mort;  mais  ce  récit  a  l'air  d'une 
fable.  Au  frontispice  de  celte  polyglotte  il  signe  fUré  et  à  la 
lin  VUnÊjf,  U  fut  nommé  Imprimeur  du  roi  ès  langues  orien- 
talesen  1680  et  Imprimeur  du  deifé  de  France  enl635.  Lecar- 
^nal  de  Bicfaelieulechargea,  de  la  part  de  Louis  Xm»  en  1632» 
dTadieter  les  caraefères  orientaux  proTonant  de  la  succession 
de  Sarary  de  Brèves,  ancien  ambassadeur  de  France  à  Cous- 
taatinople. 

1680.  lean  Cusson,  libraire  à  Paris,  passait  pour  le  plus  liabile  re- 
lieur de  son  temps. — Ses  descendants  ont  exercé  Fimprimerie 
et  la  librairie  à  Paris  et  à  Nancy* 

1681.  Formation,  à  Paris,  d'une  nouTelle  compagnie  de  libraires, 
âte  du  Grand  navire,  composée  de  Sébastien  Cramoisy,  Denis 
Moreau,  Claude  Sonnins,  lean  Branchu,  Gabriel  Cramoisy, 
Denis  Thierry  et  Denis  Bechet. 

—  (H  octobre).  Louis  Xlll  crée,  par  une  charte,  1  imprimerie  de 
la  (idzette  de  France  et  en  donne  la  direction  à  Théophraste 
Renaudot,  médecin. 
1636.  Antoine  Berlier,  neveu  des  Prost,  libraires  de  Lyon,  diri- 
geait dès  l'âge  de  quatorze  ans  l'établissement  que  ses  oncles 
avaient  toriiid  à  Madrid.  Avant  eu  occasion  de  se  faire  connaî- 
trc  avantageusement  du  cardinal  de  Richelieu  et  du  chancelier 
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Scguier,  il  s'établit  à  Paris  sous  leurs  aub|)i<^es.  —  La  remc- 
inèrc,  Anne  d  Autriche,  le  choisît  pour  son  libraire.  Bertier 
lui  disant  qu'il  n'osait  imprimer  les  Mémoires  du  cardinal  de 
RichelieUt  parce  que  la  conduite  de  plusieurs  grands  person- 
nages de  la  cour  y  était  blâmée  :  «Travaillez  sans  crainte,  lui 
«  répondit  la  reine,  et  faites  tant  de  honte  au  vice  qu'il  ne 
«  reste  en  France  que  la  vertu.  » 
H)6i}.  Éloi  Levasseur  est  reçu  libnaire.  Habile  relieur,  il  fut  le  pre- 
mier garde  de  la  communauté  des  relieurs  et  doreurs,  après 
que  rédit  de  1686  Ics  cut  Séparés  de  celle  des  imprimeurs  ei 

libraires. 

1639.  Cambridge  en  Massachusetts  (Amérique).  Stephen  Dage,  ty- 
pographe anglais,  y  fonde  une  imprimerie.  C'est  la  première 
ville  des  États-Unis,  alors  colonies  anglaises,  où  Tart  typogra- 
phique fut  pratiqué. 

1640.  Louis  XiU  fonde  au  Louvre  une  imprimerie  royale.  —  Sé- 
bastien jCramoisy  en  est  le  premier  directeur.  Le  premier 
livre  qu'on  y  imprime  est  ïlmUaUm  de  en  latin,  in- 
folio. 

—  RiGH£UBU  en  Touraine.  Le  cardinal  due  de  Ridielleu  établit 
dans  son  château  une  imprimerie  particulière,  d*où  sont  aorUs 
quelques  ouvrages, 

—  Pierre  Moreau,  écrivain  juré,  à  Paris,  invente  et  lait  graver 
deux  sortes  de  caractères  imitant  l'écriture  bâtarde  et  récriture 
ronde,  et  imprime  ainsi,  avec  privil^e  du  roi,  une  ImUaUM  de 
J.-C'y  Qû  VirgUe  et  autres  ouvrages  qu'il  vendût  Im-mème; 
mais  il  p§ira}t  qu'i)  n'était  pas  reçu  librûre,  caria  communauté 
lui  fit  interdire  la  vente  de  ses  livres. 

1643.  Pierre  Le  Petit  est  reçu  imprin^eur;  il  est  nommé  imprimeur 
ordinaire  du  roi,  le  27  janvier  4647,  et  devient  imprimeur  de 
l'Académie  française,  ])]ace  f[ii  avait  exercée  son  beau-père 
Camusat.  11  avail  pour  inait|ue  une  croix  d'or,  avec  cette 
devise  :  In  hoc  shjno  vinces. 

1644.  Charles  Goignard  est  reçu  imprimeur-libraire.  —  Deux  de  ses 
fils,  Jean-Baplisie  et  Charles,  suivent  la  même  profession  ^1658). 
Charles  est  en  outre  fondeur  de  caractères. 

—  Christiania,  capitale  de  la  Norvège,  alors  au  Danemark.  Tygc 
Nielsson  y  porte  rimpnnici  ie. 

On  commence  à  publier  une  gazelle  en  Danemark. 
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1618.  NicolM  Vivtoty,  imprimenr-libraire  ô  Paris,  est  condamuc 
àcinq  ans  de  galères  pour  avoir  imprimé  et  di^liibué  des  pam- 
phlets pendant  les  troubles  àt  la  Froude. 

—  De  Sercy  ((;  lia  ries)  est  reçu  iriiprimeur-libraire.  Boileau  en 
parle  dans  son  Art  poétique. 

4651,  Sébastien  Mabre,  petit-fils  de  Cramoisy,  du  côté  maternel, 
lui  succède  comme  imprimeur  ordinaire  du  roi  et  directeur  de 
rimprimerie  royale. 

—  Guillaume  Desprez  est  reçu  impi  inieur-libraire.  Des  lettres 
palcnu  s  lui  confèrent  le  litre  d'imprimeur  du  roi,  le  10  décem- 
bre 1686.  Succcsbeur  de  Savreiix,  iniprimeiir-HhrnirL'de  MM,  de 
Port-Royal,  il  en  adopte  la  marque,  conservée  aussi  par  ses 
descendants  :  les  trois  vertus  théologales  avec  cette  devise  : 
Ardel  amam  spe  nim  fides.  Il  imprime  la  tradactîoa  française 
de  la  Bible  par  Lemaistre  de  Saci. 

iWI.  Bilaine  (Louis)  esi  reçainprineor.  Boiletuctte  oet  imprâneor 
dans  sa  IX«  satire. 

i653.  Léonard  (Frédéric)  nsf  reçu  imprimeur  à  Paris.  Il  succède, 
en  1678,  à  Sébastien  Huré  comme  imprimeur  du  roi,  et  devient 
ensuite  imprimeur  du  eleifé.  II  imprime  plus  de  trente  volu- 
m»  de  11  eollection  des  auteurs  laUiis  ââ  um  Mj^hiMt  entre- 
prise par  ordre  de  Loui»  XIV. 

1664.  Claude  Hérissant  est  reçu  Hbnûre.  Sa  famille  a  exercé  joailtt'eo 
1788  la  professioD  d'imprimeur-Iibraire  à  Parie. 

—  Glande  Berlin  eet  reçu  libtalre.  n  avait  sa  boutique  sur  le 
perron  de  la  Saînie-Ghapelle  du  FnkiBi^e-Jiiatiee.  Boileau  le 
mentionne  souvent  dans  ses  ouvrages. 

Tb.  Hoyerofit  imprime  à  Londres  la  Bible  polyglotte  du 
docteur  Wallon,  C'est  le  premier  ouvrage  pidilié  par  sou- 
scription. 

16€0.  Nieolas  Debure  est  reçu  libraire  A  Parin.  Sa  fimille  estiestéc 
jusqu'à  DM  jours  dans  la  librsirie,  où  quelques-uns  de  ses 
membres  se  sont  distingués  comme  bibliographes. 
SAiin^4iAifDB  près  Paris.  Fouquet,  surintendant  des  finances 
sous  Louis  XIV,  y  possédait  une  maison  de  campagne  où  il 
avait  établi  une  imprimerie. 

1663.  MoNTREL'iL  près  de  Paris.  On  y  découvre  une  iiiipi  iinerir 
clandestine  où  s'imprimaient  des  l  ci  Us  en  faveur  de  Fouquel, 
surintendant  des  Ituances^  alors  détenu  à  la  Bastille. 
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1663.  John  Twyn,  imprimeur  &  Londres,  victime  d'une  législatton 
barbare»  est  condamné  à  un  horrible  supplice  pour  avoir  im^ 
primé  un  écrit  politique.  L'arrêt  porte  qu'il  sera  suspendu  par 
le  cou  à  lue  corde,  que  ses  membres  seront  coupés,  ses 
entrailles  arracRées  et  brCUées  lui  vivant  et  sous  ses  yeux;  que 
sa  téte  sera  ensuite  tranchée  et  son  corps  divisé  en  quatre 
quartiers.  —  Thomas  Brewster,  libraire;  Simon  Dover,  impri- 
meur, et  Nathan  Brooks,  relieur,  pour  iivoir  coopéré  à  celle 
publication,  sont  condamnés  au  piioii,  à  l'emprisonnement  et 
à  de  fortes  amendes. 

1()64.  Jean  de  la  Caille,  dont  le  père  el  1  ai eul  avaient  exercé  l'im- 
primerie, est  reçu  imprimeur-libraire  à  Paris.  Il  publie  une 
Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  4689,  in-4o. 

1665.  Denis  Sallo,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  tonde,  sous  le 
pseudonyme  de  sieur  d'Hédouville,  le  Journal  des  savants,  l'un 
des  premiers  ouvrages  périodiques  de  ce  genre  qui  aient  été 
publif^s  en  Europe. 

1679.  Laurent  d'Houry,  libraire  à  Paris,  fonde  un  almanach  qu'il 
présente  ù  Louis  XIV  et  qui  prend  le  titre  d'Altmnach royal  en 
1699.  Celte  publication  s'est  continuée  et  porte  maintenant  le 
titre  d! Almanach  impérial, 

1693.  Ybrsaillbs  (France).  François  Muguet,  imprimeur  du  roi, 
y  fonde  le  premier  établissement  typographique.  U  y  eul  aussi 
au  château,  à  différentes  époques,  des  presses  dont  plusieurs 
membres  de  la  lamille  royale  se  servaient  pour  imprimer  eux- 
mêmes  quelques  opuscules, 

1687.  Jean-Baptiste  Goignard,  fils  de  Charles  Goignard  est 
nommé  imprimeur  de  TAcadémie  française  dont  il  achève 
rhnpression  du  DktimMire.  Parmi  les  belles  éditions  sorties 
de  ses  presses  on  distingue  le  Traité  d'architecture  de  Yitruve, 
traduit  et  annoté  par  Cl.  Perrault,  grand  in-fol.  avec  figures. 
^Son  fils  Goignard  (Êlie-Jean-Bap liste  U]  est  aussi  imprimeur- 
libraire,  et  syndic  en  1728. 

lt>91.  Jean  Annisson,  libraire  de  Lyon,  est  reçu  imprimeur  à  Paris. 
Il  est  nommé  directeur  de  l'imprimerie  royale  en  1701,  fonc- 
tions exercées  par  ses  descendants  jusqu'en  1794. 

1692.  Louis  XIV  ordonne  l'exécution  de  nouveaux  types  spéciale- 
ment destinés  à  1  imprinicric  royale;  une  commission  de 
savants  et  d'artistes  détermine  la  forme  des  caractères  dont  la 
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gravure  esl  confiée  à  Philippe  Grandjean.  Ces  caractères  portenl 
des  signes  dislinclifs  qu'il  est  interdit  aux  auirca  iiupriineries 
d'imiter,  mesure  qui  est  encore  en  vigueur. 
1694.  Jeau  Brunei  esl  reçu  libraire  h  Paris.  Le  savant  bibliographe, 
M.  Jacques-Charles  Bruuct,  auteur  du  Manuel  du  libraire,  esl 
uu  de  ses  descendants. 

Il  y  a  eu  à  Pans  d  autres  librniresdu  même  nom,  mqîs  ap- 
partenant là  des  familles  diffcVenies. 

—  L'Âi  a  i 'mie  française  publie  la  ]>[  l'inif'Tc  édition  de  son 
Diclwnunlrc  en  2  voltinif»^  in-4",  dont  1  impression  est  achevée 
par  Jean-Baptiste  Coignar»!.  successeur  de  Pîm  c  Le  Petit. 

—  A  l'occasion  de  libelles  sur  le  mariage  secret  de  Louis  XIV 
avec  madame  de  Mainlenon,  plusieurs  personnes  sont  arrêtées  : 
un  ouvrier  imprimeur  cl  un  garçon  relieur  sonl  pendus  en 
place  de  Grève,  ptr  seotence  de  La  Reynic,  Jieuleiuint  géné- 
ral de  police. 

1696.  TiÉvotrx,  eapilale  de  l'ancienne  principauté  de  Dombes 
(France).  Le  duc  da  Maine,  prince  de  Dombes,  y  fonda  une 
inpriroerie  longtemps  eiploitée  par  des  compagnies  de  libraires 
de  Pftria,  ei  d*oft  sortifentles  Jf^motret  appelés  aussi  le  Journal 
de  Trévoni,  1701  à  1767,  865  yoI.  in-12,  ainsi  que  le  DîcCtofi^ 
mhte  qni  porte  également  te  nom  de  Trévonx. 

Pendant  le  XVII«  siècle  rimpriraerie  fut  introduite  dans  beau- 
coup d'autres  villes  :  en  1608  à  JKeomit,  à  Évreux^  — *1604, 
CftdiM-Mr-Sadiie;  —  1605,  Samiif ; 1606,  MtmUiu;^ 
1607,  CtonoM^Fmwid/— 1608,  Contoiicet;— 1610,  IVvf- 
iMiy,  Posoninm,  en  Hongrie;— 1613,  itri»;  — 1616,  iVa- 
Mur;  —  1617,  Cadix  en  Espagne,  Soi$9ons  en  France;  — 
1619,  Gotha  en  Allemagne;  —  1620,  Jfon/flufrfln;  —  1624, 
MonipeUier;  -1623,  lui/f  ;— 1626,  fiowr/?  en  Bresse  ;— 1628, 
Saint-Jeua  d\Àngely;  —  1629,  Saint-Queniiu,  Périgueux;  — 
1630,  Bayonnej—i^^l,  Vendôme  j  —  i^y^.  NeufcMtel  en 
Suisse,  Dorpat  en  Livonic;  —  1638,  Glascow  en  Écosse;  — 
1639,  Villaviciosa  en  Portu|]^al  :     1643,  Bristol  en  Angleterre  ; 

—  1646.  Àbo  en  Finlande; —  1647.  3ffl/f<î;  — 1648,  IHeppt':  — 
1650,  Aiixcrre.  Quimper  ;  — 1651 ,  Autm  ;  — 1664,  Saint-Lô; 
— 1666,  Le  Puy  en  Yelay;  — 1672.  Vannes; — 1675,  Bayeux ; 

—  1676,  Le  //arn  ,  — 1682,  flodeiy— 1685,  tfl(my— 1686, 
Mèyim;  — 1697,  AuriUac^  etc. 
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4702.  De  Lespine  (Jeaii-BapLisle-Alcxandre)  est  nommé  imprimeur 
du  roi  ;  se  démet  le  40  mars  1741  ;  meurt  le  28  octobre  1767. 
Il  était  cousin  du  célèbre  poêle  Santcul  et  fut  juge  consul  et 
quarlinicT  on  clicf  de  la  milice  bourgeoise  de  son  quartier. — 
Son  fiis,  Cliarlcs-Jean-Baptiste,  est  aussi  imprimeur-libraire. 
En  174R,  il  se  rend  à  la  cour  de  Pologne  pour  présenter  au 
roi  Fn'ch'ric-Auguste  V Histoire  générale  d'Allemagne  (11  vol. 
in-4o),  par  Joseph  Barre»  chanoine  de  Sainte-Geneviève  et 
chancelier  de  l'Université  de  Paris,  histoire  dont  ce  monarque 
avait  accepté  la  dédicace.  De  Lespine  avait  épousé  la  fille  de 
Desprez  (Guillaume  II},  imprimeur.  Attaché  ensuite  à  la  mai- 
son de  la  Dauphine,  mère  de  Louis  XVI,  il  est  chargé  par  cette 
princesse  de  la  direction  d'une  imprimerie  qu'elle  avait  dans 
le  château  de  Versailles,  et  où  elle  imprime  elle-même  lin 
petit  ouvrage  de  piété  en  1758. 

1704.  Vincent  (Jacques)  vient  du  Mans  s'élablir  à  Paris  où.  il  est 
reçu  imprimeur-libraire  ;  est  élu  syndic  en  1744,  et  meurt  en 
i760,  à  Tâge  de  89  ans*  Il  a  imprimé  une  foule  de  bons  ou- 
vrages. 

—  .  Barbott  (Jean-Josepb),  venu  de  Limoges  où  sa  famille  exerce 
encore  Timprimerie  et  la  librairie,  est  reçu  libraire  à  Paris.  11 
meurt  en  1752. 

1707.  Rondet  (Laurent)  est  reçu  imprimeur.  Il  harangue  en  latin 
et  en  très-bons  termes,  comme  adjoint  en  charge,  le  recteur 
de  l'Université,  qui  s'était  rendu  le  9  mars  1726  à  la  chambre 
syndicale,  pour  recevoir  le  serment  des  libraires  et  impri- 
meurs. —  Son  fils  Laurcnl-Étienne  Rondet  est  connu  par  de 
savants  ouvrages  pour  la  rédaction  el  la  révision  des  livres 
liturgiques. 

1710.  Collombat  (Jacques),  libraire,  est  reçu  imprimeur  et  devient 
imprimeur  du  cabinet  du  roi.  Sou.s  sa  direction,  Louis  XV 
enfant  imprime  au  palais  des  Tuileries,  en  1748,  un  petit  vo- 
lume in-8o  intiluh^  :  Cours  des  principaux  fleuves  et  rimères 
de  V Europe^  composé  et  imprimé  par  Louis  XV,  roy  de  France 
et  de  Navarre.  —  La  veuve  de  Colloinbat  conserve  le  Ulre 
d'imprimeur  du  cabinet  du  roi  (1744).  —  Se  démet  en  faveur 
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de  m  filt  laoqMS-PvMiçois,  nori  en  1761.  —  Jacqueline 

Tarlé,  veuve  de  ce  dernier,  Ini  seecède  et  meurt  en  1752,  lais- 
sanl  orphelin  et  mineur  Jean-Jacques-Estienne  Collombat, 

(jni  exerce  sous l'inspeciion  delà  chambre  syndicale.  II  se  re- 
ine en  1753. 

17H.  Saint-Pétersbolug  (Russie).  Pierre-le-Grand ,  fondateur 
de  cette  capitale,  y  établit  une  imprimerie. 

—  Alep  en  Syrie  (Empire  ottoman).  On  y  imprime  les  Uomé- 
lit's  de  saint  Athanase,  en  arabe. 

—  Marchand  (Prosper),  libraire  à  Paris  depuis  1698.  s'établit 
en  Hollande  pour  y  profes«ïor  librement  le  ])ioif'staiiUsiHO.  Il 
est  anteiir  d'un  Dictionnaire  historique  et  d'une  Wtsloire  de 
l'imprimerie.  La  Haye,  1740,  in-4o,  à  laquelle  Mercier  de  Sainl- 
Léger  a  lait  un  supplément,  Paris,  1775.  in-i». 

—  Gabriel  Martin,  libraire  à  Paris,  publie,  soii^  le  titre  de 
Bibliothecabultelliana,  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Bul- 
teau,  en  2  vol.  in-12,  avec  une  préface  dans  laquelle  il  expose 
son  système  de  classification  bibliographique,  que,  du  reste, 
il  devait  presque  entièrement  à  Prosper  Marchand  qui  Pavait 
déjà  pratiqué  en  1706,  et  qui  plus  tard  en  imagina  un  second  ; 
mttft  Gabriel  Martm  préféra  le  premier  et  le  suivit  dans  les 
nombreux  catalogues  (148)  qu'il  rédigea.  Cette  méthode  a  été 
adoptée  par  les  libraires  de  Paris. 

—  Goignard  (Jean-Bapliste  III)  est  reçu  libnire  k  Paris  ;  est 
nommé  en  i717  imprimenr  du  roi,  pins  imprimeur  de  PAca- 
dtaie  française  et  syndiede  la  communanlë  en  1751.  Il  menrl 
enl7<&8,  après  avoii  fait  des  dispositions  en  fitvenr  des  ouTriers 
imprimeurs  de  Paris.  Il  avait  amassé  une  grande  fortune  el 
fonda  m  prix  d'éloquence  latine  pour  les  maîtres  ès  arts  en 

.  1747. 

—  (14novembre).  François  Dîdot,  apprenti  d'André  Pralard,  est 
reçu  libraire.  Le  13  juillet  47S3,  il  devient  syndiede  la  cham- 
bre. Le  14  août  suivant,  il  ftit  recevoir  libraires  ses  deux  fils, 
Françol»<Ambroi8e  et  Pierre-François.  En  1754,  il  est  reçu 
imprimeur.  —  François  Didot  est  le  chef  de  celle  illustre 
famille  d'imprimeurs  qui  reproduit  à  notre  éixjqae  I  tTudi-? 
tion,  la  patience  et  le  tiavaii  mj^éiiieux  des  Esiieuaeau  XVI» 
siècle. 

1718.  Thihûusi  Claude-Louis),  maîtres  ès  arts,  libraire  et  impn- 
IOM£  il.  50 
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meor  de  rUnlversitô,  comme  ses  ancêtres,  graveur-fondeur  de 
caractères  dès  1694,  fait  paraître  un  poème  intitulé  Tfpogrth 
fklUB  esMêntia^  qu'il  présente  au  roi  Louis  XY.  Son 
fils  (Claude-Charles),  aussi  imprimeur  de  TUnirersité  (1754), 
traduit  en  prose  française  le  poème  latin  de  son  père,  et  dresse 
la  liste  des  libraires  et  imprimeurs  reçus  du  I*'  avril  1689  au 
i«r  janvier  1748  (au  nombre  de  409). 

1720.  Coustelier  (Ant.-Urbain),  dont  la  famille  exerce  la  librairie 
depuis  1654,  est  reçu  imprinïcur.  —  Son  fils,  nommé  aussi 
Antoine-Urbain,  iiiurl  en  1763,  suit  la  inêmc  carriùre. — ^Tous 
les  deux  ont  donne  de  belles  éditions  d'auteurs  latins. 

—  Jean-Uapiiste  Osmont  est  reçu  libraire.  Il  est  auleur  du  Dic- 
tionnaire typographique  des  livres  rares,  1768,  2  vol.  in-8». 

1723.  Barbou  (Joseph),  frère  puîné  de  Jean-Josoph,  esL  reçu  impri- 
meur;  il  Ha\l  libraire  depuis  1717.  11  meurt  en  1737;  sa 
veuve  continue  d'exercer  rimprimcne  jusqu'en  1750»  qu'elle 
cède  son  fonds  à  J.-G.  Barbou  nevon. 

1724.  Lottin  '^Philippe-Nicolas^  est  reçu  imprinicur.  Il  laissa  deux 
fils  donil  un  (Augustin-Martin)  lui  imprimeur,  et  l'autre  (An- 
toine-Prosper)  libraire. 

1727.  CoNSTAKTiNOPLE  (Turquie).  Le  sultan  Aclnn  et  III  autorise  l'é- 
lablissementd'une imprimerie  turquesous  la  direction dibrahim 
Basmadg).  Auparavant  l'usage  de  la  typographie  était  interdit 
aux  musulmans  ;  mais,  depuis  le  commencement  du  XVI*  siè- 
cles, les  juifs  avaient  des  imprimeries  hébraïques  à  GonstanU- 
nople.  Il  y  a  même  aujourd*hut  une  imprimerie  française. 

1728.  Lemercier  (Pierre-Gilles),  à  Paris,  est  nommé  imprimeur  oi^ 
dinaire  de  la  ville.  G*est  le  dernier  de  cette  ancienne  famille 
qui  ^erça  Timprimerie.  Sa  veuve  lui  succéda  et  mourut  en 
1786.  Une  de  leurs  filles  avait  épousé  le  comte  de  tfessimy. 

1730.  Poumier  jeune  (Pierre-Simon)  se  distingue  dans  la  gravure 
et  la  fonte  des  caractères.  Il  publie  une  table  des  proportions 
des  lettres  ;  un  Manuel  typographique  et  autres  ouvrages  sur 
l'imprimerie. 

4734.  Barrois (Jacques-Marie)  est  reçu  libraire.  Bibliographe  distin- 
gua^, i!  r<''dige  plusieurs  catalogues  estimés,  notamment  celui  de 
Falconiiet,  1763,  2  vol.  in-8«.  H  était  gendre  de  François  Didot, 
et  mourut  en  1769. 
—  Plusieurs  imprimeurs  et  libraires  de  Paris,  Hérissant.  Didot. 
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Nyou,  ilurroib  el  autres,  fondent,  pour  la  pulilicaliuii  des  livres 
tl'i^^liseil  l'uNagi'  (iu  diocèse,  une  association  (juisubsisleeacore. 

173 è.  Jore  Claude-I  t  niçois),  imprimeur  à  Uuuen,  est  destitué  de 
sa  maitnsc  par  arrei  du  conseil  (7  septembre  1734J,  pour  avoir 
imprimé  les  Leiiies  philosophiques  de  Voltaire. 

i735.  Charles  M(''quiirnon  est  reçu  libraire  à  Paris.  Sa  famille  exerce 
encore  aujoui  1  Imi  eeiie  jiroli'ssion. 

—  Vkrret,  en  Toutaim  ]j-  duc  d'Aiguillon  fit  imprimer  dans 
ce  château  un  recueil  de  [m  ces  impies  et  obscènes  tiré  à  petit 
nonibre^  et  dont  un  exemplaire  s'est  veudu  580  £r.  à  la  vente 
de  Méon. 

—  Gabriel  Valleyrc,  imprimeur-libraire  à  Paris,  exécute  l'im- 
pression d'un  Calendrier  par  un  procédé  stéréolypkpie  mais 
cette  tentative  n'a  pas  de  résultais  satisfiiisanls. 

i73S.  Simon  (Clande-François)  est  reçu  imprimeur  à  Paris,  profes- 
aion  que  son  père  avait  exercée  ;  il  devient  imprimeur  de  la 
reine,  du  prince  de  Coudé,  de  rarehevôque  de  Paris  et  de  la 
fiicullé  de  théologie  ;  est  nommé  chevalier  de  Tordre  du  GhrisI 
et  neinbre  de  Paeadémie  des  Arcades  de  Rome.  11  rédige  les 
Mémêire»  de  ùugmU'TroÊim^  tratidl  pour  lecfiiel  Louis  XV  lui 
décerne  ODeniédaille  d'or,  en  1740;  imprime  la  J^t^leà^lraifiie 
dn  P.  Honblgpnt  (1753,  4  voL  in4oL),  et  laisse  inédit  un 
traité  complet  de  Pimprimerie. 

1739.  Guillanme  Ged,  orfèvre  à  Èdimbovrg  en  Écosse,  publie  une 
édition  de  Salloste,  imprimée  en  planches  solides;  cet  essai  de 
aléréotypic,  encore  bien  imparfait,  n'est  pas  continué. 

1740.  Le  trwsième  jubilé  séculaire  de  l'invention  de  Pimpnmeric 
est  célébré  en  Allemagne,  à  Paris,  à  Londres,  à  Harlem  en 
Hollande.  —  Plusieurs  ouvrages  sur  l'origine  de  Part  typogra- 
phique sont  publiés  à  cette  occasion,  entre  autres  VHistoire  de 
l'imprimerie  de  Prosper  Marchand,  à  La  Haye. 

—  Desprez  (Liuiilaume  II-,  reçu  imprimeur  a  i^iris  dès  1708, 
est  nommé  imprimeur  du  roi;  se  démet  en  1743. — Son  fils, 
Guillaume-Nicolas,  lui  succède  el  devient  imprimeur  du  clergé 
en  1747. 

1741  (6  juin).  Un  arrêt  du  cuiiseil  du  roi  enjoint  aux  imprimeurs  et 
libraires  de  ne  faire  aucun  apprenti  de  leur  profession  îienchLiit 
l'espace  de  dix  années.  —  Des  mesures  semlilables  avaient  déjà 
été  prises  à  diverses  époques  dans  le  but  de  maintenir  la 
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prospérité  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  en  oe  mulUphant 
pas  irop  le  nombre  de  ceux  qui  les  exercent. 
1744.  Cliarles  Saillaul,  libraire  instruit,  est  élu  syndic. 
^  Tilliai  d  (Nicolas-Marliu)  est  reçu  libraire.  11  rédige  plusieurs 
catalogues  estimés. 

—  Saugrain  (Claudc-Maiiii),  libraire  à  Paris  en  1702  cL  auteur 
tlt'  plusieurs  ouvrages,  publie  le  Code  de  la  librairie  et  impri- 
mené  de  Paris,  imprimé  aux  frais  de  la  communauté.  — Un 
autre  Saugrain.  d'abord  libraii  e,  fut  ensuite  garde  de  la  biblio- 
thèijin'  du  (  oinie  d'Artois  et  monnit.en  1806,  conser\ateurdo 
la  biblioilu'  iiic  (lorArsenal. — llexi^-ie  un  tableau  f?énéaîopique 
de  cette  lamille,  une  dea  plus  ancieimes  qui  aient  exercé  la 
librairie  en  France. 

i<46.  Le  Breton  {André-Franroi'?V  pot'H-fîls  fie  Laurent  d'Honry, 
est  reçu  imprimeur.  11  avait  ie  liire  d  imprmieur  ordinaire 
du  roi.  C'est  lui  qui  imprima  V Encyclopédie  in-fol.  de  Diderot. 
Effrayé  des  hardiesses  du  rédacteur,  rimprimenr,  qui  avait 
d^à  éprouvé  des  difficultés  pour  la  publication  de  Touvrage, 
erut  devoir  faire  aux  épreuves  des  derniers  tohunes  quelques 
modifications  atténuantes.  Lorsque,  après  le  tirage,  Diderot  en 
eut  connaissance,  il  entra  en  fureur  et  11  écrivit  i\  Le  Breton 
un  lettre  foudroyante.  C'est  Brûlé,  prote  de  Le  Breton,  qui 
rédigea  l'article  Imprimerie  pour  cette  Encyclopédie. 

—  Lottitt  (Augustin-Martin),  fils  de  Philippe^^Nicoias,  est  reçv 
imprimeur  à  Paris.  Plus  tard  il  est  nommé  imprimeur  du  dan- 
phin,  de  la  Tîlle  et  dn  roi  (1775).  estautenr  de  divers  onnagea 
et,  pendant  plnaieors  années,  il  a  publié  VAlmMack  iu  cmI»- 
mItm,  dont  la  collection  forme  18  toI.  In-ti;  îlà  traduit,  en 
1785,  ht  Plainte  de  la  typographie,  AriU  typograpkim  quérir 
«HMito,  de  Henri  Eslienne,  ayec  le  texte  en  regud  et  nne 
généalogie  des  Bsttenne.  lia  donné  aussi  le  Cêtaiogue  chrono- 
logique des  libraires  et  imprimeurs  de  Paris  depat8l470jn^'en 
1789.  U  est  mort  en  1793.^  Son  frère  puîné,  Antoine-Prosper 
Lottin,  reçu  libraire  en  1758,  se  retire  du  commerce  en  1782. 
II  est  aussi  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

1748.  Delaguette  (François)  est  revu  impiinieur.  Sa  fanulle  exerce 
encore  aujourd  h ui. 

—  AviLLY,  près  de  Senlis  (France).  Le  père  Houhigant,  oratorien, 
y  avait  établi  une  presse  avec  laquelle  il  imprime  lui -iiiêmc  un 
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Pumikr  m  hébreu,  tiré  à  ceni  exemplaires  et  portant  l'iodi- 
catiea  de  ËJÊgimà  Bafavanm  (Leyde).  Il  publia  encore  par  ce 
moyen  qneiqnei  autres  oimifes. 

1749.  Gfîffitha,  homme  de  lettres  et  librnre  à  Londres,  né  en  1720, 
mort  en  i803,  fonde  dès  1749  le  MmiUff-Be^U»  (Revué  men* 
snelle),  un  des  premiers  recneils  littéraires  de  ce  genre  qui 
aient  pam  en  Angleterre,  et  dont  la  publication  s'est  toujours 
continuée  depuis  cette  époqae. 

^  Pierre-Alexandre  Le  Prieur  est  reçu  imprimeur  à  Paris; 
défient  imprimeur  ordinaire  du  roi;  se  démet  en  1773;  est 
nommé  secrétaire  dn  roi  en  1785. 

—  Knapen  (André-François)  est  reçu  imprimeur,  et  devient 
imprimeur  de  la  cour  des  aides.  Eu  1783,  il  s  associe  son  fils, 
Achille-Maximin-Philogono,  qui  continue  d'exercer,  mùme 
[teiulun  les  années  les  plus  agitées  de  la  Rf^volulion. 

1750.  Dt'Jatoiir  (Louis-P'rauçois)  est  reçu  iuipnmcur.  Sa  iauiille 
exerçaii  depuis  iGoG. 

—  Barbou  (Josoph-Ciérard),  reçu  libraire  eu  1746,  succède 
comme  iuipririieur  à  la  veuve  de  Joseph  Barbou,  son  oncle.  11 
coniunio  la  jolie  collection  des  auteurs  latins  commencée  par 
Coustelli  r 

1752.  Guériû  ^lli})poîylc-Louis},  d'abord  lil)rairc  comme  son  père 
(Louis),  est  reçu  imprimeur.  Les  éditions  qu  il  a  publiées  ou 
imprimées  sont  très-correctes. 

—  Bernard  (Jean-Frédéric),  libraire  hollandais,  meurt  à  Amster- 
dam. D  a  été  éditeur  et  collaborateur  d'un  ouvrage  important  : 
Céréwmiei  el  eoutÊmei  religieum  de  tous  les  peuples  du 
aïondtf,  avec  des  gravures  exécutées  par  B.  IMcart,  2  vol.  in-lol. 
On  en  a  lait  plusieurs  réimpressions  à  Paris. 

—  Mariette  (Pierre-Jean),  imprimeur-libraire  à  Paris,  est  nommé 
secrétaire  du  roi,  contreieur  général  en  la  grande  chancellerie 
de  France,  associé  honoraire  de  l'académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture  et  de  Tacadémie  de  Florence.  H  est  auteur  d'un 
Traité  des  pterra  gravées,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage  intéressant 
et  très^stimé. 

1753.  De  Bure  (Guillaume-François)  est  reçu  librure  àParis.  Il  est 
auteur  de  la  Bibliographie  instrneUve,  ou  traité  de  la  connais- 
sance des  livres  rares  et  singuliers^  1763,  7  voLJn-8^ 

1754.  Emmanuel  Brcitkopf,  imprimeur,  graveur  et  fondeur  à 
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Leipsick,  imprime  la  musique  en  caractères  mobile;  U  fniva 
•t  fondit  aussi  des  caractères  chinois  mobiles,  procédé  poar 
lequel  il  reçut  des  félicitations  de  la  cour  de  Romeetiltl'tOi-* 
démie  des  inscriptions  et  btUea  tottras  d»  teis. 
i7M.  JgiBbert(Cbarles-AittittM),  stmtimprmieaHibraire  à  Paris, 
«alMir  de  plusieurs  ouvrages  sur  Tardiitecture  et  le  dewtni 
est  nommé  imprimeur-libraire  du  rot  pour  l'art  militaire,  le 
génie,  rertillene  et  la  marine  ;  ae  dteet  en  1760.  —  Soo  fiU 
(Claude-AiitoiBe)  et  Mm  pettt-fils  (Loiiiar'Akxaiidre)  portent 
le  mèam  titre.  Ce  dernier  était  gendre  de  Frantoie-Ambroiae 
Didot. 

1757.  Fraaçoie-Anifavoiae  Didot  eat  reça  tmprimenr,  par  snite  de  k 
démiawm  de  François  Didot,  son  père*  D  estrieraleiir  de  la 
presse  à  im  sent  conp,  et  devient  habile  foodenr  de  earaolères. 
Ses  bdles  éditions,  dites  dte  JiiyXa,  jouissent  eoeofe  d'nne 
juste  eélélirité. 

175S.  Michel  Lambert  est  reçu  imprimeur. 

17ft9.  De  Bure  (Gnilkume  II),  cousin  de  Guillauatt-Fhmçois, 
est  reçu  libraire,  et  défient  libnnre  de  It  biblîolbAqpie  dn  roi 
et  de  ra<»démie  des  seiMiees.  Il  rédige  la  première  partie  dn 
Catalogue  de  la  ValUèrer  1783,  %  vol.  in^,— Le  libraire  Nyon, 
son  parent,  rédige  la  seconde  partie. 

—  Pestii  (liongrie).  Eitzenberger  y  fonde  la  première  im- 
primerie. 

1762.  Charles-Joseph  Panckoucke,  fils  d'un  libraire  de  Lille  et 
apprenti  d  Aiuirt'-l  l  ançois  Le  Breton,  à  Paris,  est  reçu  lil>raire, 
et  devient  impnineur  vers  4774. — En  1780,  il  coniaicucc  à 
inipruner  VEncyclof)édie  méthodique,  vaste  et  colossal  recueil 
de  tous  les  progrès  accoiii|)lis  et  ieniH  par  rosprit  humain,  et 
dont  l'impression,  continuée  malgré  laHévoluiion  et  les  grands 
événements  qui  U  suivent^  n'est  terminée  que  depuis  quelques, 
années. 

1763  janvier).  Despilly  (Jean-Baptiste),  li!)i;iire,  publie  lo  pre- 
mier journal  de  k  librairie,  sous  le  titre  de  Catalogue  cteai 
livres  fiouveaux. 

1764.  Delalain  (Nicolas-Augustin)  est  reçu  librsire.  Se  £uDtlle  oon-% 
tinue  d*exercer  cette  profession. 

—  Le  Clerc  (Gbsrles-Guillaume),  libraire,  est  nommé  arcbiviste^ 
de  le  chambra  sjrndtcale. 
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11^  Loub-AmoîDe-Pmpcr  Heriasant,  jenne  médeciD,  fib  de  Jean- 
Tbomift  Heristtnt,  libraire  à  Paris,  publie  un  poSme  latin  sur 
rimprimerie  :  Typographtœ  carmem. 

L'année  suivante  un  auteur  nommé  Gillei  fait  paraître  un 
poëmc  français,  iuiiluld  V Imprimerie,  traduit  en  grande  parlie 
de  celui  dlkrissanl  et  de  celui  de  Thibousl,  iiuu6  qui  u  eii  a 
pas  l'élégance. 

1766.  Le  daupiitii  (depuis  Louis  XV'l)  iinpi  ime  à  \  (Tenailles  les 
■  Maximes  morales  et  poliUques  tirées  de  ïciémaque.  Ce  priuce 
avait  ('\^^  instruit  daus  l'art  typographique  par  Augustm-ftiartia 
Loilin,  son  imprimeur. 
—  Jacques  Lacombe,  avocat,  est  reçu  libraire.  II  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  historiques  et  de  plusieurs  parties 
importantes  de  THneyclopêdie  méthodique.  U  mounilen  ISOl. 
Le  célèbre  musicien  Grétry  était  son  gendre. 

4768.  Jean-Baptiste  Bodoni,  fils  d'un  imprimeur  de  Saluces  en 
Piémont  et  attaché  alors  à  l'imprimerie  de  la  Propagande  à 
Romo  est  appelé  4 Parme  pour  diriger  rimprimerie  ducale.  Il 
y  fonde  aussi  une  imprimerie  particulière  qui,  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  jouit  d'une  renommée  universelle. 

I7T0.  Marie-Scholastique  W  ite,  venre  de  Michel-Ântoine  David, 
libraire,  meort  ;  bienfaitrice  des  venves  de  la  communauté  des 
libraires  et  imprimeurs  de  Parla. 

|7TI.  Christian  YD,  roi  de  Danemark,  décrète  la  liberté  de  la 
presse  dans  ses  Etals,  et  reçoit  à  cette  occasion  une  épltre 
congratulatoire  de  Voltaire;  mais  cette  mesure  est  restreinte 
en  1790. 

1778.  Cailleau  (André-Charles)^  littérateur  et  poète,  libraire  depuis 
1765,  est  reçu  imprimeur  à  Paris. 

1773.  Jean-GeorgesrAntoine  Stoupe  est  reçu  imprimeur. 

1774.  Guenard  de  Monyitle,  est  reçu  imprimeur  et  deiieht,  en  1786, 

imprimeur  de  l'Académie  françdse.  ^ 
1776.  Barletti  de  Saint-Paul,  ancien  secrétûre  du  protectorat  de 
France  en  cour  de  Rome,  reçoit  de  Louis  XVÏ  une  gratification 

de  20,000  francs  pour  avoir  inventé  un  nouveau  sysLèiiic  typo- 
{^raphique  consistant  à  graver  et  à  fondre  plusieurs  groupes 
(le  lettres  en  une  seule  pièce.  Mais  ce  procédé  ne  présente  pas 
les  avantages  que  prunietliiii  i  auteur. 
1776.  Feking  (Cliine).  Une  imprimerie  européenne  en  types  mobi- 
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eBl  éiaMIe  dsm  le  pilMt  impérial  pir  ranperwr  Ktite- 

long. 

1T7S*  Valade(Jacques-Fr.),  de  Toulouse,  est  reçu  iiB|irimeiir  de 
Piri8«l]  obtie&ile  titre  de  libnûre  dtt  roi  de  Suède^  eicemo- 
aanfiie  le  gratifie  d'une  médaille  d'or. 

—  GMAUTBLOin».  Le  duc  de  Ghotacnl  -  avait  établi  dans  aoD 
diAteaa  voe  presse  «{oi  lai  servit  à  imprimer  ses  If^Mrm. 

1779.  KsHL,  petite  Titte  d*Allemagûe  sarle  Bhin  en  bnùt  de  Strast 
boarg.  Beanmarcbais  y  fonda  vn  établissement  Ifpegraplilqae 
d'o^  sortirent  deni  éditiMS  des  cenvres  de  Voltaire,  l'one  en 
70toL  ia*S«,  l'autiê  en  98  vol.  in-19  (t79M9);  elles  forent 
Impriméesareê  les  beanx  caractères  de  Baakerville  que  Besn- 
marehais  avait  achetés  des  héritiers  de  ce  célèbre  typographe 
aidais  ;  Tenlreprise  coûta  trois  nnllions. 

—  Cluiries  Dessittt  neveu,  libraire,  est  reçu  imprimeur  à  Paris. 
1710  (30  mars).  Pierre-François  DMlot ,  deuxième  fila  de  Fran-r 

çois,  est  reçu  imprimeur;  est  nommé  imprimeur  de  Moqsieur, 
frère  du  roi;  crée  la  papeterie  d'Essonne,  se  disUngue  par  de 
grandes  et  belles  éditions.  —  Une  de  ses  lilles  épouse  Bernardin 
de  Sainl-Pierre. — Ses  trois  fils,  Henri  Didot,  Didot  Saint- 
Léger  et  Didol  jeune  suivent  avec  succès  la  carrière  typogra- 
pliique. 

1781.  Belokil,  près  de  Touniay  (Belgique).  Le  prince  Charles  de 
lAi^ur  avuiL  t'iai)li,  dans  cet  antique  cbàti  iii  de  s*à  lamille,  uno 
Hii()riiTierie  dont  la  première  prudm  ùon  est  un  opuscule 
intitulé  :  Coup  d'œil  sur  lieUeil.  La  l  ul  liothèque  du  même  châ- 
teau renferme,  entre  autres  manuscrits  précieux,  le  fameux 
livre  de  la  passioii  de  J.-C,  dont  les  caractères  et  les  tigurcs 
sont  découpés  à  jour  et  qu'on  appelle ie  Liff^iMU^ite,  quoiqu'il 
en  exisie  d'autres  <]ii  iiirnie  ^enre. 

—  Louis-François  Prault  est  reçu  imprimeur  à  Paris.  II  est  iionini^. 
imprimeur  du  roi  en  1788,  titre  qu'avaient  déjà  obtenu  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille. 

1782.  Baudouin  (François-Jean),  neveu  de  Michel  Lambert,  est  reçu 
imprimeur  à  Paris.  C'est  le  même  qui  fut  plus  tard  imprimeur 
de  l'assemblée  nationale. 

—  Passt,  près  de  Paris.  Benjamin  FranlLlin  y  avait  établi  sa 
demeure  pendant  son  séjour  en  France,  et  avait  monté  dans  sa 
maison  une  petite  imprimerie.  Ën  1780»  éUmt  allé  visiter  Vita-r 
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primerie  de  Kranvois-Aii)l>ruise  Didol,  il  saisit  le  barreau  (Y nue. 
presse  et  imprime  plusieurs  feuilles  avec  une  dexl(^nié  qui 
surprend  les  ouvrières.  «  Ne  vous  éioniiez  pas,  Messieurs,  leur 
dit-il,  c'est  mon  ancien  métier.  '  Il  confie  son  petii-liîs  Wil- 
liams T(  inj)1c  à  lildol,  pour  qu'il  lui  apprenue  leâ  priacipes 
de  la  typographie. 

1784.  Pierres  (Philippe-Denis),  imprimeur  du  roi,  présente  à 
'    Louis  XVI  une  presse  de  son  invention,  dont  le  monarque  fait 

l'essai  en  tirant  lui-même  plusieurs  feuilles;  en  1787  il  est 
chargé  de  monter  une  imprimerie  à  Versailles  pour  le  service  de 
rassemblée  des  notables,  et  Tannée  suivante  un  arrêt  du  conseil 
l'autorise  à  former  luinnême  un  établissement  dans  cette  ville. 
Il  était  aussi  imprimeur  du  collège  de  France,  de  la  société 
royale  de  médecine,  des  états  de  Bourgogne  et  de  diverses 
adininîstralions.  La  révolution  Im  fit  perdre  tous  ces  avantages. 
Pierres  était  un  typographe  Irès-instruit;  l'académie  des  scien- 
ces le  pria,  en  1774,  de  rédiger  Tarticle /ttprimeri^  pour  la 
collection  des  arts  et  métiers;  il  rassembla  beaucoup  de  ma- 
tériaux, s'occupa  longtemps  de  ce  travail,  maisles  circonstances 
ne  loi  pennîrent  pas  de  l'achever.  Le  roi  de  Pologne,  qui  lui 
avait  demandé  le  plan  d^une  bibliothèque  pnbli<iue,  le  gratifia, 
en  I78S,  d'une  médaille  d'or.  Sur  rinviution  de  Franklin  il 
s'occupa  aussi  du  poly  i  \  page.  En  1808,  il  sollicita  la  place  de 
directeur  de  l'imprimerie  du  Gouvernement,  mais  elle  fut 
donnée  à  Marcel.  Pierres  mourut  à  Djjon  en  1808. 
—  Jean4loch  Lottm  de  Saint-Germain,  parent  de  ceux  que  nous 
avons  mentionnés  plus  haut;  est  reçu  imprimeur  à  Paris.  Après 
la  révolution  il  devint  imprimeur  de  la  préfecture  de  police. 
—  Son  fils  lui  succéda  dans  cette  place,  dont  le  titulaire  actuel, 
depuis  1846,  est  M.  Boucquin. 

1785.  Carrez,  imprimeur  à  Toul,  faii  un  nouvel  essai  d'impression 
stéréotypique. 

Iban  a  ^Joachim),  imprimeur  de  la  chambre  du  roi  d  ILspagne, 
meurt  à  Madrid.  11  a  porté  la  perfection  de  son  art  à  un  point 
jusque-là  inroiirm  dans  ce  pays,  comme  on  en  peut  juger  par 
les  belles  édiuons  sorties  de  ses  presses.  C'est  lui  qui.  le 
premier,  a  fait  connaître  le  moyen  de  lisser  ]>ripii  r  iinjuimé 
pour  en  faire  disparallre  les  plis  et  lui  donner  un  coup  d'œil 
plus  agréable. 
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1786.  Jacques-Gâbriel  Clousier,  imprimeur  ordinaire  du  roi,  est 
nommé  directeur  de  l'imprimerie  créée  à  Paris  pour  lesenfaals 
aveugles  par  les  soins  de  Valenlin  Haiiy. 

—  Hoffmann  fPVanrois-Ijînace-Josepb),  ancien  bailli  de  Benleld, 
en  Alsace,  et  son  tils,  Francoîs-Antome-Romain-Joseph,  sont 
reçus  à  la  chambre  syndicale  de  Paris  imprimeurs  polylypes, 
en  vertu  d'un  arrêt  dn  conseil  du  5  décembre  i785.  —  Cette 
imprimerie  est  suppnmée  le      novembre  1787. 

1787.  Gessner  (Salomon),  célèbre  poète,  graveur  et  libraire,  meurt 
à  Zurich  en  Suisse.  11  dessinait  et  gravait  lui-môme  le»  planches 
qui  accompagnaient  les  éditions  de  ses  poésies. 

—  Nyon  (Marle-Jean-Luc),  dont  la  famille  exerce  la  librairie 
depuis  1580,  est  reçu  libraire.  Il  rédige  plusieurs  catalogues 
importants,  notamment  la  seconde  partie  du  catalogue  de  la 
Vallière,  1784,  6  vol.  in-8«. — Guilianme  de  Bure,  son  parent, 
avait  rédigé  la  première  partie. 

1788.  Quillau  (Jacques-François),  libraire,  ouvre  le  premier,  me 
Christine,  un  cabinet  littéraire  où  se  rassemblent  les  lecteurs, 
idée  accueillie  par  le  public. 

1789.  Pierre  Didot,  fils  atné  de  Fhinçois-Ambroise,  est  nommé 
imprimeur  et  succède  à  son  père.  Littérateur  distingué,  il 
veille  avec  un  soin  extrême  à  la  correction  de  ses  épreuves. 

—  Firmin  Didot,  frère  de  Pierre,  succède  à  son  père  pour  la 
fonderie  de  caractères,  qu'il  avait  déjà  enrichie,  lui-même, 
de  types  plus  élég^ts  et  plus  parfaits  que  tous  ceux  qui 
existaient  alors.  uHnïe  graveur  et  fondeur  de  caractères,  il  se 
distingue  également  comme  imprimeur,  libraire  et  fabricant  de 
papier. 

—  Charles  Crapelet,  proie  et  correcteur  chez  Sloupe,  lui  suc- 
cède coiiiiae  iiiiprirncur,  et  à  cette  époque  ou  l'abolition  des 
règlements  de  i  iuipiiiiicrie  allait  amener  la  décadence  de 
l'art,  il  reste,  avec  les  Didot  et  quelques  autres,  un  des  sou- 
tiens de  la  typographie  française.  On  lui  doit  do  belles  édi- 
tions du  Télémaque  (1796),  des  œuvres  de  Boileau  (1798). 
C'est  lui  qui  imprima,  en  1803,  les  Annales  de  l'imprimerie 
des  Aide,  par  Rcnouard  (1"  édition). 

—  Hugues  Barhou  succtVle  comme  imprimeur  à  son  oncle  Jo- 
seph-Gérard, qui  se  retire  du  commerce. 

—  (28  avril).  La  manufacture  de  papiers  peints  de  Kéveilion, 
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iMilMNiif  Mnl-Aiiioliie,  est  saeeafée  chiM  imê  des  premièm 
émentas  de  h  réririntioti. 

1789.  Louis  XVÏ,  par  sa  déclaration  du  23  juin,  consacre  la  liberté 
de  la  presse.  Elle  est  maintenue,  avec  plus  ou  moins  de  res- 
Irictïons,  par  toutes  les  constitutions  postérieures. 

—  (!•''  octobre).  Les  députés  du  corps  de  la  librairie  et  de  l'im- 
primcrie  de  Paris  t'ont  à  rAssend)l('c  iiatiuiiale  l'offre  patrio- 
tique d'une  somnic  de  20,000  livres.  Knapen  père»  syndic, 
était  à  la  tHo  de  la  dépulation. 

—  Baudouin  est  nnirmié  imprimeur  do  1  Assemblée  nationale  qui 
sii'i^^*  iil  alors  à  V  ersailles.  11  la  suit  ;\  Paris  après  les  journées 
des  0  et  6  octobre,  et  son  établissement  prend  le  titre  d'im- 
primerie nationale. 

—  La  création  des  assignats  est  décrétée  par  TAssembléc  natio- 
nale le  19  décembre.  Celte  fabrication  occupe  un  grand  nombre 
d'ouvriers  et  d'artistes,  pour  la  papeterie,  ia  gravure,  la  até- 
réotypie  et  la  typographie. 

4790.  Louis  XVI  vient  au  secours  d'une  société  de  librairie  en  lui 
tTançant  la  somme  de  150,000  francs  et  en  engageant,  pour  la 
canUoaner  d'une  autre  somme  de  1,050,000  francs,  les  fonds 
de  sa  liste  civile. 

1791  (16  mars).  Derbaix,  imprimeur  à  Douai  et  officier  de  la  garde 
nationale,  est  saisi  par  le  peuple  dans  une  émeute,  tratné  dans 
les  rues  et  pendu  à  un  réverbère  de  la  place  de  cette  ville. 

^  Ii^ibsemblée  nationale  supprime  les  maîtrises,  les  jurandes  et 
toutes  les  corporations  professionnelles.  Tout  individu,  en 
payant  patente,  peut  se  foire  imprimeur  ou  libraire. 

—  (29  juillet).  Pavle,  imprimeur  à  Angers,  lait  bonnnage  à  TAs- 
semblée  nationale  d'une  géographie  de  la  France,  jPaprès  la 
nouvelle  division  en  83  départements.  L'Assemblée  nationale 
l'accueille  avec  applaudissements.  En  1793,  il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  et  condamné  pour  avoir  imprimé, 
en  cédant  aux  menaces,  les  proclamations  de  l'armée  ven- 
déenne. 

1792.  Après  le  10  août,  Marat  fait  enlever,  au  nom  de  la  commune 
de  Paris,  pour  l'impression  de  ses  pamphlets  révolutionnaires, 
quatre  presses  de  l  aiicicnne  imprimerie  royale  du  Louvre, 
malgré  les  réclamations  du  directeur,  Anisson-Duperon. 

1794.  Momoro,  imprimeur  à  Paris,  est  décapité  avec  Hébert, 
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rédacleur  du  Père  DuekesnCy  et  autres  révolutioDnaircs  dont  ïi 
partageait  les  opinions.  Il  est  autenr  d'un  Traité  élémaiMrt 

de  l'imprimerie, 

1794.  Anissoo-Duperon,  directeur  de  rimprimerie  royale,  mmirt 
for  réchafaad  révolutionnaire.  II  avait  publié  un  Mémoire  nir 
rimpresftion  en  leUres,  snivi  de  la  description  d'nne  nonrelle 
presse,  i785. 

Besoeottp  d*aiitres  imprimettis  subissent  le  même  sort  à 
celte  sangûnie  époque. 
1796.  MoifiBnroK  près  de  Tienne  (Autriche).  C'est  dans  cette 
maison  de  campagne  que  le  prince  Charles  de  Ligne,  à  qui 
elle  appartenait,  fit  imprimer  ses  MSanges  politiquci  et  UUé' 
ralree,  de  1795  à iSll,  34  vol.  in-i2. 

—  Pierre-Fiançois  Didot  meurt  à  Paris.  Son  neveu,  Flrmin 
Didot,  imprime  les  Tàblee  4e$  logariihmeiàb  GaUet  par  un 
procédé  stéréotypique  qu'il  porte  bientôt  à  un  éminent  degré 
de  perfection. 

1796,  Herhan  invente  un  procédé  de  stëréotypie  qui  diffère  entiè- 
rement de  celui  de  Firrain  Didot,  et  qui  consiste  dans  l'emploi 
de  matrices  creuses  on  cuivre. 

—  (31  Janvier).  Didot  jeune,  troisième  fils  de  Pierre-François, 
fait  hommage  au  corps  législatif  d'une  magniiique  édition  du 
Contrat  social  de  J.-L  Rousseau,  sortie  de  ses  presses. 

1798.  Char  les- Joseph  Pain  koucke,  éditeur  de  l'Encyclopédie  méiliu- 
dique  et  du  Mercure  de  France,  fondateur  du  Moniteur^  im- 
primeur insiniit  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  meurt  à 
Paris. — Soutiis,  Charles-F.ouis-F!our\'Panckoucke,  lui  succède. 

—  (Septembre,  jours  couiplénieutaires  de  l'an  vi).  Première  expo- 
sition de  l'industrie  française  au  Ch;iiii[i-Lle-Mnrs,  (ngauisée 
par  les  soins  de  François  de  Neiitcliâlcan.  utimslre  de  Tinté- 
rieur.  —  Pierre  Didot  y  obtient  une  des  douze  médailles  d'or 
pour  sa  belle  édition  de  Virgile^  dont  les  caractères  avaient 
été  gravés  par  son  frère  Firmin,  qui  lui-même  présente  à 
l'exposition  de  belles  éditions  stéréotypes  imprimées  par  son 
procédé  cbez  Pierre  Didot. 

—  Le  Cairb  (Êgyptc).  Bonaparte  y  établit  une  imprimerie  qui 
ne  subsiste  que  pendant  PoGCupation  de  ce  pays  par  les  Fran- 
çais. Elle  était  dirigée  par  Marcel,  nommé  plus  tard  directeur 
de  rimprimerie  impériale  à  Paris. 
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iôuu.  Uami'Irrre,  près  de  Paris.  Tl  y  avait  dans  le  cliàteau  appar- 
tenanl  au  duc  d?  Lnyncs  une  iuiprinione  où  fui  lire,  i\  un  Irès- 
pplit  îinrnluc  (i  i'xctiipl.iires,  un  volume  iiUilulé  ;  Hfcne'û  de 
pièces  (k  poésie  dt'f/icln'cf^  à  l'umne  de  quelques  anm  linhUant  la 
campagne^  imprimé  par  madame  MoUmoreacit'ALiferl-'lMifnesf 
à  Danipierro .  an  Vllf,  in-i'\ 
—  Haas  (Guiilaumo),  graveur  de  caractères,  meurt  à  Bâle.  11  est  le 
premier  en  Allemagne  et  en  Suisse  qui  ait  gravé  avec  succès  des 
caractères  français  dans  le  goût  de  Baskerville.  11  inventa  une 
nouvelle  presse  d'imprimerie,  dont  il  a  publié  la  deaeriptioQ 
en  Allemagne  et  en  France  en  1790.  On  lui  doit  les  ouvrages 
'  suivants  :  La  Composition  systématique  éeê  fiiets  et  intertignei  ; 
tÂrt  d'kÊj^rimer  le»  cartes  géographiques  avec  des  caractères 
mobiles,  appelé  par  M.  Pleuschcn  Tifpométrie  (Bâle,  1778, 
in-4«)  ;  Carte  dm  Mule»  de  Bdle  :  c'est  le  premier  essai  typo* 
métrique  fait  en  grand;  Carte  dê  la  Sicile  et  autres. 
Aloys  Senefelder,  qni  venait  dlnventer  à  Monieh  la  lithogra- 
phie» obtient  dn  roi  de  Bavière  un  prîvil^e  exelosif  ponr 
l'ekennoe  de  son  procédé  pendant  quinie  ans. 

Ult«  elMe. 

laOl.  La  seeonde  expontton  des  produits  de  Tindustrie  a  lien  à 
Paris  sur  l'esplanade  des  Ininiltdes.  —  Pierre  Didot  y  obtient 
nne  médaille  d*or  pour  ses  belles  éditloiis  imprimées  an  Lou- 
vre, oâ  le  gouvernement,  voulant  honorer  la  typographie  en  sa 
personne,  Tavait  amorisé  à  établir  ses  presses. 

1894.  Mort  de  François-Ambroise  Didot,  un  des  typographes  les 
plus  renommé  du  XVIII*  siècle.  C'est  lui  qui  introduisit  en 
France  l'usage  du  papier  vélin  (1780),  déjà  connu  en  An- 
gleterre, et  qui  propagea  le  système  des  points  typographiques. 

1805.  Le  pape  Pie  VII,  pendant  son  s('joiir  à  l'aiis,  où  il  était  venu 
•  pour  sacrer  Napoléon,  va  visiter  1  imprimerie  impériale.  Mar- 
cel, directeur  de  cet  éUiblissenient,  fait  imprimer  sous  les  yeux 
du  souverain  pontife  VOruiaou  dominicale  en  cent  cinquante 
langues  différentes. 

1806.  Periaux,  imprimeur  k  Rouen  et  membre  de  l'académie  de 
cette  ville,  présente  à  celte  compagnie  les  essais  d'un  procédé 
ingénieux  pour  exécuter  avec  des  caractères  mobiles  les  cartes 
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géographiques.  Il  publie  la  même  année  le  Recueil  du  BulleHn 
des  armées  françaUes  en  AUmagne  et  en  Italie  pendant  la 
guerre  de  knit  semâtneê^  aeecmpagné  d'une  earte  d»  (kédtre 
de  la  guerre,  exécutée  aeeedee  earaetèree  mkUe$f  et  l'année 
suivante  une  Carte  du  dépwtement  de  la  Semerinférieure, 
exécutée  par  le  même  procMé. 
i806.  Le  jury  de  Texposition,  qui  a  lieu  cette  année  dans  la  cour 
du  Louvre,  déclare  l'édition  de  Racine^  imprimée  par  Pierre 
DIdot  avec  les  caractères  gravés  par  Firmin  Didot,  le  plus 
beau  monument  typograpliique  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  figes.  Les  deux  frères  reçoivent  une  médaille  d'or. 

Le  célèbre  Bodoni,  imprimeur  à  Parme,  vUle  qui  faisait  alors 
partie  du  royaume  d*Italie,  obtient  aussi  une  mMdlled'or. 

1808.  Mort  de  Hugues  Barbon,  dernier  imprimeur  de  ce  nom  à 
Paris,  où  ses  grands  ODcIes  s'étaient  établis  au  commencement 
du  XV1II«  siècle. 

La  famille  Barbou  est  aujourd'hui  la  pins  aïK'iennc  qui 
exerce  riniprimerie  en  France.  Dès  ili'V.),  Jean  Burbou  était 
imprimeur  à  Lyon;  il  alla  plus  Lard  à  Limoges  où  ses  descen- 
dants suivent  encore  la  même  protession. 

—  Auguste  Deîalain,  libraire  à  Paris,  succède  comme  inipnmeur 
à  Hugues  Barbou,  dont  les  héritiers  lui  cèdent  l'établissement. 

1809.  G.-A.  Crapelet,  à  Vfif^f  de  vingt  ans,  succède  à  son  père, 
Charles  Crapelet,  imprimoiir  connu  honorablement  pour  son 
savoir  et  sos  travaux  lypograpiiiqucs,  et  se  place  lui-même  au 
rang  des  imprimeurs  les  pins  distingués  de  Paris. 

1810  (5  février).  Un  décret  impérial  réorganise  en  France  l'impri- 
merie et  la  librairie  qui,  depuis  1701,  étaient  restées  sans  régle- 
mentation. Les  imprimeurs  et  les  libraires  doivent  être  bre- 
vetés, et  le  nombre  des  imprimeurs  de  Paris  est  fixé  d'abord 
à  soixante,  puis  à  quatre-vingts. 

1814.  Le  comte  de  Lastcyrie,  après  avoir  étudié  en  Allemagne  les 
prooédés  de  Senefelder,  propage  la  lithographie  en  France. — 
M.  Engelmann,  de  Mullmuse,  vient  établir  ses  ateliers  litho- 
graphiques à  Paris  en  1816,  et  depuis  lors  les  progrès  du 
nouvel  art  vont  toujours  croissant. 

—  Deux  mécaniciens  allemands,  Kœnig  et  Bauer,  son  élève, 
inventent  à  Londres  une  machine  à  imprimer  qui  connste  prin- 
cipalement en  deux  cylindres  de  bois,  et  distribue  en  même 
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temps  i'encre  sur  les  caraclères  au  moyen  de  rouleaux  com- 
posés d'une  matière  (élastique.  Celle  machine,  construite  aux 
Irais  de  T.  Bensley,  uiipnineur,  el  de  M.  Taylor,  éditeur  du 
Times,  est  employée  pour  la  première  lou  à  l'impreasiga  de 
ce  journal. 

1^5.  M.  Didoi  Saint-L^er,  fils  de  Pierre-FraBçois»  ioveate  la 
macliine  A  âiMqàer  le  piqpier  sans  fin. 

—  M.  Flassan,  homme  de  lettres  et  fils  d'un  iaprimeor,  allié  aux 
familles  Saugrain  el  Didot,  est  reçu  imprimeur  à  Paris.  En 
ië^,  iladreiM  à  M.  de  Montalivet,  alors  ministre  deriotérieur, 
sn  Mémoire  m  l'imprimerie  et  la  Ubrame,  in-4o. 

IM8.  Ile»  Taiti  (Océanie).  Le  roi  Poœaré  favorise  l'établisMineat 
d'une  imprimerie  formée  par  des  misBÎoaiiairea  anglais. 

1819.  M.  Gaanal,  à  teit,  si  eoona  pur  son  procédé  d'embanme-  ■ 
Boaly  iaveaie  les  roiileaiis  gélatineux  <ini  oni  remplacé  dans 
tontes  les  imprimeries  les  roaleaux  de  peau. 

—  M.  Henri  ])kot,iflqirioieHr  eliiondeur,  fils  de  Pierre-François 
Didot,  invente  le  monle  polyamatype,  pour  lequef  il  olMientla 
médaille  d'or  à  reipoaitîoa  de  cette  année. 

'({•'  janri^).— MM.  Arabroiae-Firaiitt  Didot  et  Hyadnthe- 
Firmin  Didot  devienaent  associés  de  leur  père,  Fimin  Didot, 
pour  la  fomlarie  de  caractères,  rimprimerie,  la  librairie  et  la 
papeterie.  Da  tontieniiettt  dignement  la  réputation  de  leur 
maison.  Parmi  les  grandes  et  belles  éditions  sorties  de  leurs 
presses  nous  citerons  la  Bibliothèque  de*  auteurs  grecs,  avec 
la  traduction  laiiue  en  regard;  la  Bibliothèque  des  auteurs 
français  (grand  in-8»)  ;  le  IHctionnnire  de  Dacange  (G  volumes 
in-4»)  ;  celui  de  VAc(ifl(  niiei  les  Ruines  de  Pompci  j  VExpé- 
diiwii  en  Morée;  le  Voyage  dans  l'Arabie  Pélrée^  la  Descrip- 
tion de  L%isie  mineure^  etc.  MM.  Didol  frères  obtiennent  des 
médailles  d'or  aux  exp*  iI  oîis  de  1819,  4823,  1827,  1834  et 
1839.  M.  Aiiibruise-1  II  iiii!i  Didol  étant  nommé  membre  du 
jury  d  exposilion,  ils  u  e.vpobeut  rien  en  4844. 

1820.  On  importe  d'Angleterre  la  presse  en  fer  dite  S((in}ioj)e. 

—  Thompson,  graveur  anglais  établi  h  Paris,  se  dislmguc  dans 
la  gravure  sur  bois  de  vignette'^  ei  de  IL  urons  appliquée  à  la 
lypocrraphie.  ^^cnre  d'orni  inenlation  qui  se  pratiquait  depuis 
quelque  temps  en  Angleterre  et  qu'on  avait  négligé  en  France 
où  il  s'emploie  anjourd'lmi  avec  tant  de  succès. 
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1820.  La  Société  des  Bibliophiles  français  se  forme  à  Paris,  à 
l'instar  du  Roxburgh  Club^  fondé  à  Londres  en  1812. 

1820-1831.  Grège.  Des  presses  sont  établies  à  Cbios,  à  Cy- 
donie,  à  Missolonghi,  et  détruites  pondant  la  lutte  des  Hel- 
lènes contre  les  Turcs.  —  D'autres  imprimeries  s'établissent 
successivement  h  ÎI\ tira,  à  Nauplie,  et  entin  une  imprimerie 
royale  est  fondée  à  Athènes.  —  Les  unes  et  les  autres  sont 
dues  à  l'entremise  de  MM.  Didot,  promoteurs  de  la  typographie 
en  Grèce. 

1822.  Pinard,  habile  imprimeur  de  Bordeaux  vient  s'établir  à  Paris. 
—  Son  édition  du  Temple  de  Guide  de  Montesquieu,  tirée  à 
i  40  exemplaires  sur  papier  vélin,  in-folio,  1824,  est  d'une  exé- 
cution admirable. 

—  BouLAK  près  du  Caire  (Égypte).  Le  vice  roi  Méhémel-Ali  y 
fonde  une  imprimerie  qm  est  aujourd'hui  en  pleine  activité. 

—  Iles  Sandwich  (Océanie).  L'imprimerie  y  est  introduite  par 
des  missionnaires  américains  sous  les  auspices  du  roiKameha- 
mehall. 

1823.  La  première  presse  mécanique,  construite  par  MM.  Apple-- 
gath  et  Cowper,  est  importée  d'Angleterre  en  France. 

—  M.  Didot  (Jules)  présente  à  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie une  édition  in-folio  sur  satin  des  FaUe»  de  Phèdre^ 
édition  remarquable  par  la  beauté  des  caractères,  et  obtient 
la  médaille  d'or. 

—  MM.  Paul  Dupont,  Gaulhier-Laguionie  elMiddemdorp  présen- 
tent à  l'exposition  une  presse  mécanique  à  un  seul  cy  lindre, 
pouvant  tirer  environ  2,000  feuilles  à  l'heure. 

—  M.  Paul  Renouard  est  reçu  imprimeur,  et  son  frère  Jules  est 
reçu  libraire  en  1824.  L'un  et  l'autre  soutiennent  dignement 
la  réputation  de  leur  père ,  A  n  loi  ne-Augustin  Renouard ,  1  ib  ra  i  re- 
éditcur  et  savant  bibliographe,  auteur  des  Annales  des  Ai4e, 
mort  en  1853. 

1825.  Une  commission  est  nommée  pour  déterminer  1ns  formes  des 
nouveaux  types  de  Timprimerie  royale;  la  gravure  en  est  con- 
fiée à  M.  H^ceUin  Legrand,  élève  de  Henri  Didot,  son  onde. 

1827.  M.  Desrosiers,  imprimeur  A  Moulins,  se  fait  connaître  avan- 
tageusement à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  et  ob- 
tient la  médaille  d'argent,  dont  il  lui  est  fait  rappel  aux  expo- 
sitions de  1834,  1839  et  1844.  .  , 
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1827.  M.  V)i(\oi  joiine  [miI)Ii('  une  «mIiIioîi  des  Maximes  de  La  Hoclie- 
foiU'auUi.  pcltl  10-64  iinju  inK'  en  ruraclèros  niif roscOi)i(|ues  de 
tlt'ux  poiiils  et  demi  gravé»  ti  fondus  par  M.  Henri  Didot. — 
Jamais  rioii  flepareii  n'avait  encore  t'iL^ext'Culé  dans  aucunpays. 

1829  (29  décejubrc).  —  M.  Ambroisc-Fimiin  DidoL  est  nommé  im- 
prin^eur  du  roi;  c'est  le  dernier  i>rcvet  aerord<^. 

—  M.  Duverger  invente  des  CMrru't^'res  tikiIiiIcs  jiour  la  musique. 
Il  prend  la  direction  de  riniprimene  royale  le  29  juillet  1830. 

1830.  Dans  les  premiers  jours  de  la  révolution  de  juillet,  «pielques 
ouvriers  égarés  brisent  les  machines  et  les  presses  mécaniques 
dans  plusieurs  ateliers  ci  imprimeries  de  Paris  et  à«  Timpri- 
merie  royale.  —  Les  oavrien de  la  capitale  aftieheni  une  pnH' 
teelation  eontre  ces  coupables  excès.  M.  Finnin  Didot  adresse 
aussi  de  sages  observations  aux  ouvriers  imprimeurs. 

^  A  la  même  époque,  M.  Dupont  (de  l'Eure),  alors  ministre  de 
la  justice,  offre  la  place  de  directeur  de  rimpnmerie  royale 

'  A  Finnin  Didot  qui  met  pour  condition  à  son  acceptation  que 
ses  fonctions  seront  gratuites,  et  que  les  impressions  qui  nln- 
t^ressent  pas  la  séeuiité  du  gouvernement  seront  rendues  à 
l'imprimerie  du  commerce.  Il  n*est  pas  nommé. 

—  Algîuib  (Afrique  française).  L'Imprimerie  s'y  propage  rapi-* 
dément.  Outre  Timprimerie  du  GouYemement  à  Alger,  il  y 
a  mûntenant  dans  les  principales  villes»  Oran,  Constaniine, 
Boue»  etc.,  quatorze  établissements  d'imprimerie,  de  lithogra- 
phie et  de  librairie  ;  sept  journaux  s'y  piiblient. 

1831. 1^.  Rignoux,  habile  imprimeur,  essaye  d*initier  les  femmes  à 
l'art  typographique  dans  un  établissement  qu'il  forme  à  Mont- 
bar,  et  dont  il  confie  la  direction  à  M.  ThéotisleLcfùvre;  niais 
celte  tentative  u  a  pas  de  succès.  —  M.  Lefèvrc  réussit  mieux 
dans  riniprimeric  fondée  au  Mcsuil  par  MM.  Didot,  où  de 
jennes  filles  sont  employées  à  la  composition  des  ouvrages 
grecs  et  latins.  — M.  Crélé  forme  un  établissenieiu  semblable 
à  Corbeil. 

183  i.  Exposition  des  produits  de  l'industrie.  —  M.  Duverger  y 
présente  des  spécimens  d'impression  musicale  exécutée  d  après 
un  nouveau  procédé  de  son  invention. 

—  M.  Marcellin  legrand,  giaveur  de  l'imprimerie  royale,  expose 
des  essais  de  gra\ure  de  30,000  caractères  chinois,  décompo- 
sés de  manière  à  n'exiger  que  9,000  poinyons. 
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i4;i4.  M.  Achille  Collas,  graveur,  exposa  le  volume  du  Tré$or 
de  nmnitmatique  et  de  gi^tiq^ie^  où  les  médailles,  les  mon- 
Diîes,  etc.,  sool  gravées  par  un  nouveau  procédé  qui  donne 
aux  objets  reproduits  l'apparence  du  relief. 
M.  Everat,  imprimeur  à  Paris,  successeur  de  son  père,  est  un 
des  premiers  qui  publient  des  ouvrages  iUuêtrés,  c'esUà-dire 
enrichis  de  gravures  en  bois  insérées  dans  le  texte  et  tirées 
lypogruplûquement.  Parmi  ses  belles  éditions  de  ce  genre  on 
remarque  Faul  et  Virginie,  Corhme  eu  ntaHe  et  le  Voyage  en 
Pene.  Il  obtient  à  Texposition  la  médaille  d*argent,  dont  il  lui 
est  fait  rappel  en  1839. 

1836.  M.  Jules  Delalain  est  reçu  imprimeur-libraire.  Il  est  nommé 
imprimeur  de  l'Université.  11  publie  en  1850  une  édition,  an- 
notée par  M.  Léon  Feugère,  de  la  Pvecdleuce  du  langage  fratt- 
çois  de  Henri  Eslienne. 

—  Firmin  DidûL,  iils  d  Ambioise  et  frère  de  Pierre,  meurt  au 
Mesnil,  près  de  Dreux,  où  il  avait  élal)li  une  papeterie.  Les 
belles  éditions  qu'il  publia,  ses  travaux  en  gravure  de  carac- 
tères, en  typographie,  en  .stcTéoLyi)i<i,  lui  mériièrent  six  fois 
la  médaille  d'or  aux  grandes  expositions  des  produits  de  l'in- 
dustrie. Littérateur  disiiiigué,  Firmin  Didot  a  composé  plu- 
sieurs tragédies  et  publié  de  savantes  traductions;  il  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  membre  de  la  chambre 
des  députés.  —  En  4827  il  avait  cédé  son  immense  établisse- 
ment à  ses  deux  tils,  Ambroise-Firmin  et  Hyacinthe,  qui  lui 
ontsuccédé  comme  imprimeurs  de  l'Institut  de  France,  et  qui 
ont  entrepris  une  nouvelle  édition  du  Theêaiurm  grmcœ  Uagu» 
de  Henri  Estienne. 

1837.  M.  Hachette,  libraire  à  Paris,  depuis  1826,  est  nommé 
libraire  de  l'Université. 

— >  On  érige  à  Mayence»  au  moyen  d'une  souscription  européenne, 
une  statue  de  Gutenberg  en  bronze,  coulée  à  Paris  dansTate- 
lièr  de  M.  Crozaticr,  d'après  le  modèle  du  célèbre  sculpteur 
danois  Thorwaldsen. 

1838.  Un  journal  intéressant  est  publié  à  Paris,  sous  le  titre  d'iii- 
naks  de  Ut  lypo^apftie,  par  M.  Âlkan  aîné,  prote  de  Timpri- 
merie  de  M.  Yinchon  ;  mais,  n'étant  pas  encouragé,  il  cesse  de 
paraître  en  1840.  — Quelques  autres  journaux  typograpbiipies 
fondés  vers  la  même  époque  ne  sont  pas  plus  heureux. 
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'  ISd9.  MM.  Paul  el  Auguste  ^upoul  ubuennent  à  l'exposition  deux 

i  médailles  d'argent,  dont  il  leur  est  fait  rappel  en  1844,  1°  pour 

la  <k"t  ouverte  et  l'exploilaiion  des  carrières  de  pierres  litho- 
graplilijnes  de  Châteauroux;  2opour  la  reproduction  des  vieux 
livres  cl  (It  s  anciennes  gravures  par  le  procédé  litho-typogra- 
pbiquc;  '<d'^  pour  leurs  impreâ&iOQb  et  publications  typogra- 
phiques. 

MM.  Lacrampe  et  O^,  qui,  des  premiers  en  France,  ont  im> 
primé  ea  couleur,  au  moyen  de  rentrées^  et  en  or  ou  argent 
tw  papier  de  couleur,  obtiennent  à  l'exposition  la  médaille 
d'argent,  dont  il  leur  est  fait  rappel  en  1844.  Ou  leur  doit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  illustrés,  parmi  lesquels  nous  citerons 
le  Voyage  en  zig-zag,  le  livre  de  Silvio  Pdkco^  le  DiakU  à 
PariSj  et  le  journal  T/iittiMiefi,  tiré  aux  pressée  mécanique». 

—  Deux  libraires,  MM.  Cnrmar  etOnbocbei,  reçoiveDt  à  ]'exp<H 
sittoii  le  méiiaille  d'efgent  peur  leurs  megnîfjques  éditions 
de  luxe. 

M.  Brvfièie,  graivenr  en  bois,  ehaifépar  rimprimerie  royale 
de  riHiiatntion  de  riHsMv  énMcMoU  et  da  Um  d£B  ifeîs, 
obtient  ime  médaille  d'ari^L 

—  M«  SIbermaan,  împrimeiir  à  Strasboorg,  dontrélabliasement 
dstedn  siède  précédent,  ptéseï^  A  l'exposition  des  impres- 
sions polycfcrMMi,  remanpiibles  par  la  mseité  et  la  wtété 
des  conleurs,  et  l'éclat  de  Ter  et  du  bronze,  qu'il  applique  avec 
entant  da  pureté  qne  l'encre  typographique.  Il  obtient  la  mé- 
daille d'aigent  à  l'exposition  de  i844. 

1840.  MM.  Itoié  et  €<•  eréeat  un  établissement  important  pour  la 
Urication  des  easres  typographiques. 

—  Le  quatrième  annlTersatre  séculaire  de  rinvention  de  l'impri* 
merie  est  e^ébré  à  Hambourg,  à  Stuttgard,  à  Stockholm,  à 
Copenhague,  etc.  — A  Strasbourg  une  staiiic  est  vrifs^^e  k  Gu- 
tenberg,  d'après  le  modèle  de  M.  David  d  Angcib,  sculpteur, 
membre  de  rin^iUuL  de  Fj  ance.  — Plusieurs  écrits  sont  publiés 
dans  divers  pays  à  cette  occasion,  entre  autres  VAlbum  typo- 
graphique de  M.  Silberuianii,  imprimeur  à  Strasbourg;  VHis- 
toire  de  l' inventiofi  de  l'imprimerie  par  les  monumetUs  de 
M.  Duvcrger,  imprimeur  à  i'aris,  etc. 

1842.  G. -A.  Crapelet,  imprimeur  à  Paris  depuis  ircnlc-deux  ans, 
meurt  en  Italie  où  il  était  ailé  pour  rétablir  sa  santés  il  est 
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(éditeur  (les  Œuvres  de  Destornihes  ci  de  Rcgnard  fl822),  des 
Foeief;  français  (1824),  des  Fables  de  La  tontaine,  de  la  Col- 
lection des  anciens  monuments  de  la  langue  française  (en  qua- 
torze volumes  in-S»),  et  auteur  de  plusieurs  écrits  remarquables 
sur  la  typographie.  II  avait  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
et  obtenu  la  médaille  d'argent  aux  expo^itiom  de  1827  et  de 

1834. 

1844.  Mort  de  Charles-Louis-Fleury  Panckoucke,  imprimeur  et 
libraire  à  Paris.  11  a  publié,  entre  autres  ouvrages  importants, 
le  Dû^UmmUre  dê9  icUnces  médicales  (60  volumes  in-S»)  ;  les 
Vietirim  et  emquétes  dee  Frmiçaû  (27  volumes);  la  ^hlw* 
thèque  latkie^lfançaise  {il%  volumes),  à  laquelle  il  travûllaît 
luinnéme  comme  traducteur;  on  lui  doit  notamment  la  traduc- 
tion de  Tadte.  Enfin  il  a  continué  et  terminé  Timpression  de 
VEncyclopédie  méthodique^  commencée  par  son  père  en  1780. 
Fleuiy  Panckoocke  obtint  des  médailles  aux  expositions  de 
rindustrie  et  la  çroix  de  la  L^on  d'honneur.  —  Son  fils, 
H.  Ernest  Panckoucke,  lui  a  succédé.  Ce  .  dernier  avait  déjà 
'  succédé  à  madame  veuve  Âgasse,  sa  tante,  comme  imprimeur 
du  Moniteur^  créé  par  son  aïeul  en  1789. 

—  Exposition  des  produits  de  l'industrie,  à  Paris.  —  MM.  Du- 
verger,  imprimeur,  et  Marcellin  Legrand,  graveur,  obtiennent 
des  médailles  d'or  pour  la  réussite  des  essais  qu  il  ont  exposés 
en  1834. 

—  MM.  Andrew,  Best  et  Leloir,  graveurs  en  bois,  obtiennent  une 
iiicdaille  d'or. 

—  M.  Tissier  obtient  une  médaille  de  bronze  pour  des  gravures 
exécutées  en  relief  sur.  pierre  ou  sur  métal  par  un  procédé 
chimique. 

—  M.  Lemcrcier,  à  Paris,  obtient  une  médaille  d'or  pour  ses 

*    travaux  lithographiques. 

—  MM.  Young  et  Uelcamhre  présentent  à  rexposition  un  clavier 
mécanique  pour  remplacer  le  travail  du  compositeur  typogra- 
phe. Cette  machine,  fort  ingénieuse,  laisse  beaucoup  à  désirer  ; 
nous  avons  vainement  essayé  de  l'employer  dans  nos  ateliers. 
Néanmoins,  lejurv-  d'exposition,  appréciant  !c  mérite  de  l'in- 
vention, accorde  à  MM.  Young  et  Delcambre  la  médaille  d'ar- 
gent. 

—  MM.  Béihune  et  Pion,  imprimeurs  des  Faits  mémoraHes  de 
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fkitimre  ée  Ftmce^  d*ane  édiiioD  de  BokmA  furieux,  de 
Vilhâe  el  de  VdtiêéÉ  d'Homère,  etc.,  obcieanent  à  Texposl- 
tioo  la  médaille  d'argeot* 
1847.  La  Société  IhUendk  dei  frateê  daiw^ffkneHti  tfjpogr^^ 
qm  âe  Pûrti  est  fondée  ,  avec  raatorisaûoD  du  minbtre  de 
riolMear. 

184$  (l«r  man).  M.  Pkgnerre,  libraire  à  Paris,  esl  nommé  secré- 
taire géaéial  du  gouvernement  provisoire. 
^  MM.  Didot  sont  chargés  par  la  Banque  de  France  de  Timpres- 

siou  de  billets  de  cent  francs  et  emploient  avec  autant  de 
célérité  que  de  succès,  pour  cette  opération,  des  procédés  do 
gravure  exécutée  au  uioveu  de  la  ^jaivauûplaslie  par  M.  Hulol, 
artiste  au  h  lu'  ù  la  Monnaie. 
1849.  Exposition  dt  >  proilnits  de  l'iîiduslne.  —  M.  Paul  Dupont  y 
présente  uu  spéciuieu  Is  j^o^raphique  el  lithographique  de  sou 
établissement,  dans  un  voinmo  in-t'nl  ,  iniitiilé  :  Effsais  prati- 
ques, prMdt's  d'une  notice  historique  sur  l'impnniene.  11  ob- 
tient une  médaille  d'or.  —  Le  jury  nirniioiiiu'  houorablonuMil 
MM.  Bramet.  jirote;  Marr'rhal.  roni|tositeur i  Dalaud  et  ^'lâtct 
ouvriers  de  T imprimerie  l^aui  Dupont. 

—  M.  Pion  reçoit  une  médaille  d'or  pour  ses  belles  impressions. 

—  La  même  récompense  est  accordée  à  M.  Marne,  imprimeur  à 
Tours,  dont  les  charmantes  publications  joignent  à  l'élégance 
typographique  l'avantage  du  bon  marché. 

—  M.  Desrosiers,  imprimeur  à  Moulins,  obtient  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  pour  ses  deux  publications  de  l'Ancien 
BourbomuÙM  et  de  ïàncicnne  Anvergne,  ouvrages  illustrés  qui 
rivalisent  avec  ce  que  Paris  a  produit  de  plus  parfoit  dans 
ce  genre. 

—  M.  Bachelier,  imprimeur  à  Paris  pour  les  mathématiques, 
introduit  de  grands  perfectionnements  dans  Pimpression  de 
l'Algèbre,  et  obtient  une  médaille  d'argent. 

—  M.  Claye  reçoit  la  même  récompense  pour  ses  éditions  illus- 
Irées, 

—  MM.  Laurent  et  de  Berny,  graveurs  et  fondeurs,  exposent 
une  édition,  dite  miniature,  des  Fnbkê  de  La  FaMmCy  impri- 
mée en  caractères  de  deux  points  et  demi  par  M.  Pion.  ' 

—  M.  Derriey,  graveur,  présente  des  vignettes  perfectionnées. 

—  M.  Petyl  expose  une  machine  propre  à  frapper  à  froid  des 
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eamclères  d'imprimerie  en  enivre  et  moins  coûteux  que  les 
caraclères  fondus. 
1849.  H.  Monpied)  prote  d'imprimerie,  présente  deux  dessins  au 
trait  [VEMvemeiU  de  Pmldore  et  V Amour  et  Psydni) ,  imprimés 
sur  des  planches  qu'il  a  exécutées,  en  se  servant  exclusive- 
ment de  filets  typographiques  contournés  et  fixés  les  uns  près 
des  autres  sans  soudure.  Il  obtient  une  médaille  de  bronze. 

—  M.  Bailleul,  président  de  la  société  des  prêtes,  et  M.  Lainé, 
prote  de  MM.  Firmin  Didot,  reçoivent  des  médailles  d'argent. 

1851  (mai).  Une  exposilioa  universelle  a  lieu  à  Londres,  dans  un 
édifice  construit  en  verre  et  appelé  Palais  de  Criblai.  Toutes 
les  nations  envoient  à  ce  vaste  concours  les  divers  produiLs  de 
leur  industrie. —  Six  médailles  d'honneur  accordées  à  la  typo- 
graplue  française  sont  décernées  à  MM.  Clayc,  Paul  Dupont, 
Pion  frères,  de  Paris;  Desrosiers,  de  Moulins;  Marne,  fîe 
Tours,  et  à  l'imprimerie  naiionule.  —  L'imprimerie  impériale 
de  Vienne  obtient  la  grande  et  unique  médaille  de  pre- 
mière distinction  pour  ses  nombreuses  et  remarquables  exhi- 
bitions  en  typographie,  en  stéréotypie,  en  lithographie,  en 
gravure,  etc.  —  La  télégraphie  électrique,  la  photographie^ 
te  galvanoplastie,  la  litho-typographie,  la  paniconographie  et 
autres  découvertes  récentes  présentent  les  merveilleux  résul* 
tats  de  leurs  procédés  appliqués  àPimprimerie  et  à  la  gravure. 

—  (25  novembre).  Le  président  de  la  République  distribue  aux 
exposants  français  de  Londres  des  récompenses  nationales. 
M.  Pion»  imprimeur  à  Paris,  reçoit  la  croix  de  la  Légion 
dlionneur.  Cette  solennité  a  lieu  dans  le  Cirque  olympique  des 
Cbamps^^Èlysées. 

—  Mort  de  Théophile  Barrois,  issu  d'une  ancienne  fieunille  qui 
exerçait  la  librairie  depuis  le  commencement  du  XVII*  siècle 
et  qui  compte  plusieurs  bibliographes  distingués.  11  avait  formé 
à  Paris  une  librairie  pédale  pour  les  langues  étrangères. 

— -  Mort  de  Daguerre,  inventeur  des  premiers  procédés  photogra- 
phiques. 

1852  (juillet].  Henri  Didot,  ancien  graveur  de  caractères  et  inven- 
teur de  la  fonderie  polyamatype,  meurt  à  Loi^umeau  près 

Paris,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Il  avait  travaillé  avec 
son  cousin  Firmin  Didot  à  la  gravure  des  assignats.  11  étaitche- 
valior  de  la  Légion  d  iiuuHeur. 
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lS5t.  (15  ftodl).  MM.  Ottimidet  el  Pàul  Dupont,  imprimeun; 
M.  Moiipied,  prote,  al  M.  Delalaio,  libnîre,  sont  nommés 
obevalien  do  la  Légion  d^bomioar  por  le  princo-préiident 

1853  (5  mars).  M.  Panl  Dupont  olrtiont  on  twovot  d'invontion  pour 
un  système  d*impre88lon  ayant  pour  bntde  rendre  in&Isifiables 
lea  titres,  actiona  et  liillels.  Une  pierre  lithographique  soumise 
A  des  agents  diMqnes  fomtrit  un  dessin  da  au  hasard  et  par 
oon^quent  Inimitable;  puis  an  moyen  d*addes  œtte  pierre  est 
mise  en  relief  et  le  tirage  s'opère  typographiquement,  ce  qui 
évite  les  longueurs  d'un  tirage  en  lithographie.  Ce  procédé  est 
à  la  fois  beaucoup  plus  économique  et  plus  prompt  que  ceux 
qu'on  avait  employés  jusqu'à  présent. 

M.  Henri  Maréchal,  compositeur  chez  M.  Paul  Dupont,  honoré 
déjà  d'une  médaille  de  bronze  par  la  Société  d'encoura^vm*  lU 
et  d'une  mention  lionorable  à  l'exposition  de  1849  pour  ses 
travaux  typo^ra[)lii(|ue8,  découvre  un  nouveau  moyen  d  ob- 
tenir des  fonds  de  liasard.  qui  consiste  à  reproduire  tous  les 
dessins  que  forment  naturellement  les  pores  du  bois  et  que, 
par  le  découpage,  on  peut  varier  à  l'infini.  Ce  procédé,  si 
simple  et  Si  p( n  coiiteux,  prcbcnle  contre  la  falsilication  toutes 
]e«î  fiaraniics  des  fonds  lithographiques  dus  au  hasard.  — 

M.  Paul  Dupont,  d'accord  avec  M.  Maréchal,  obtiml  un  brevet 
d  addiiion  et  de  perfectioimemeQt  pour  rexploitaiion  de  cette 
découverte, 

—  (8  mars).  Décret  impt  riai  portant  qu'une  exposition  universelle 
des  produits  de  1  industrie»  de  l'agriculture  et  des  beaux-arts 
aura  lieu  à  Paris  en  1855. 

^  (i5  décembre).  Antoine-Àugustin  Renouard  meurt  à  Saint- 
Valery-sur-Somme,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

D'abord  fabricant  de  gazes,  il  al^andonna  son  commerce 
pendant  la  révolution  et  se  fit  libraire  éditeur.  A  cette  épocpie 
désastreuse  les  comités  du  gouvernement  décident  que  les 
reliures  portant  des  armoiries,  les  épttres  dédicatoires  adres- 
sées à  des  princes,  etc.,  doivent  disparaître  de  tous  les  livres. 
Renouardifédige  et  Didot  aîné  imprime  aussitôt  les  Otoorm- 
lîeiif  de  fpd^  patriotes  nr  U  néeestilé  de  conserver  les 
monuments  de  la  UtiéraUÊre  et  de  Tort.  Ce  petit  écrit  est  envoyé 
h  la  Convention  nationale  et  provoque  le  décret  du  S  brumaire 
an  II  (23  octobre  1793)  qui  met  un  frein  au  vandalisme  révo- 
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iutionnaire.  Plus  tard  (1816)  on  dut  aux  vives  réclamations  de 
Renoiiard  l'exempUon  du  droit  de  timbre  pour  les  prospebttis 
ei  annonces  de  librairie;  il  est  auteur  des  Anmles  des  Aide  et 
"des  Annaies  des  Eslienne,  ouvrages  fort  remarquables.  Il  avaii 
adopté  pour  marque  i'ancrc  aldine  que  ses  deux  lils  Paul 
Reaouard,  imprimeur,  et  Jules,  libraire,  ont  conservée. 

1853  (31  décembre).  Pierre  Didot,  fils  d'Âmbroise  et  frère  de 
Firmîn  Didot,  meurt,  à  Parls^  à  l'Age  de  quatre-vingt-treize 
ans,  doyen  des  typographes  français  et  de  son  illustre  fiumlle 
dont  le  nom  seul  est  un  éloge.  Les  travaux  qu'il  a  exécutés 
pendant  sa  longue  carrière,  les  progrès  que  l'art  typographi- 
que lui  doit  l'ont  placé  au  rang  des  Aide  et  des  Estienne. 
Bfort  de  I>ebure,  ancien  libraire.  —  La  famille  D^ure  exer- 
çait la  librairie  à  Paris  depuis  1660  ;  plusieurs  de  ses  membres 
sont  connus  comme  bibliographes,  entres  autres,  Guillaume- 
François  Debure,  auteur  de  la  Bibliographie  instructive. 

1854  (H  mars).  Marcel  (Jean-Joseph)  meurt  à  Paris,  à  l'âge  de 
soixante-dix-hiiit  ans.  OrientalistL'  distingue,  il  lit  partie  de 
.rcxpédilioii  U  Egypte  et  fui  chargé  de  diriger  l'imprimerie 
établie  au  Caire  pendant  Toccupation  française.  Rentré  en 
France,  il  fut  nommé,  par  le  premier  consul,  directeur  de 
l'imprimerie  du  Gouvernement,  place  qu'il  conserva  jusqu'en 
1814.  C'est  lui  qui  fit  les  premiers  essais  de  l'impression  en 
or,  dont  il  présenta  des  spécimens  à  l'exposition  de  1806. 

1—  Brevet  d'addition  et  de  perfectionnement  pris  par  MM.  Paul 
Dupont  et  Victor  Derniame,  conducteur  de  mécaniques  à 
1  imprimerie  Paul  Dupont,  pour  une  presse  à  bielles  et  une 
machine  à  platine.  Un  des  principaux  avantages  do  ces  ingé- 
nieuses machines  est  de  fonctionner  plus  rapidement  que  les 
presses  ordinaires. 


FIN. 


Pans,  iiuprimiM'ie  Paul  i)upont, 
rue  de  Grenelle-Sainl-llAiiorè,  4îî. 
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